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Аннотация
Quand le commandant Corso est charg� d'enqu�ter sur une s�rie de meurtres de strip-teaseuses, il pense avoir affaire � une traque criminelle classique.
Il a tort : c'est d'un duel qu'il s'agit. Un combat � mort avec son principal suspect, Philippe Sobieski, peintre, d�bauch�, assassin.
Mais ce duel est bien plus encore : une plong�e dans les m�andres du porno, du bondage et de la perversit� sous toutes ses formes. Un vertige noir dans lequel Corso se perdra lui-m�me, apprenant � ses d�pens qu'un assassin peut en cacher un autre, et que la r�alit� d'un flic peut totalement basculer, surtout quand il s'agit de la jouissance par le Mal.


JEAN-CHRISTOPHE GRANG�
La Terre des morts
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Le Squonk avait tout pour lui d�plaire. Une bo�te de strip-tease, soi-disant branch�e, situ�e au troisi�me sous-sol d�un immeuble d�cr�pit du Xe�arrondissement. Marches, murs, sol, plafond, tout y �tait noir. Quand St�phane Corso, chef du groupe 1 de la Brigade criminelle, avait plong� dans l�escalier, un sourd vrombissement lui avait aussit�t vrill� l�estomac � il avait pens� au m�tro� Pas du tout : simple effet sonore � la David Lynch, histoire d�achever de vous oppresser.
Apr�s un couloir d�cor� de photos de pin-up fifties �clair�es par une fine rampe de leds, un bar vous accueillait. Derri�re le comptoir, les traditionnelles rang�es de bouteilles �taient remplac�es par des images en noir et blanc de sites industriels v�tustes et d�h�tels abandonn�s. No comment.
Corso avait suivi les autres spectateurs et obliqu� � droite pour d�couvrir une salle en pente aux fauteuils rouges. Il s��tait install� dans un coin, voyeur parmi les voyeurs, et avait attendu que les lumi�res s��teignent. Il �tait venu pour flairer le terrain et, de ce point de vue, il �tait servi.
D�apr�s le programme (une page de plastique noir �crite en blanc, genre radiographie), on en �tait aux deux tiers du show et Corso se demandait pour la centi�me fois par quel snobisme bizarre ce genre de prestations ringardes (on avait opt� pour la terminologie am�ricaine, on parlait d�sormais de � new burlesque �) �tait revenu � la mode.
Il s��tait d�j� farci Miss Velvet, une brune coiff�e � la Louise Brooks et couverte de tatouages, Candy Moon et sa danse des sept voiles, Gypsy La Rose, capable d��ter ses chaussures en faisant le petit pont. On attendait Mam�zelle Nitouche et Lova Doll� Corso n�avait jamais �t� attir� par ce type de shows et le physique de ces dames ne l�incitait pas � l�indulgence : plut�t grasses, surmaquill�es et grima�antes, elles se situaient aux antipodes de ce qui l�excitait.
Cette pens�e lui rappela �miliya et les premi�res conclusions du divorce que son avocat lui avait envoy�es dans la journ�e. C��tait la v�ritable raison de sa mauvaise humeur. En mati�re juridique, ces conclusions ne marquaient pas la fin de la proc�dure mais au contraire le d�but des hostilit�s. Un torrent d�injures et de mensonges, dict�s par �miliya elle-m�me, auxquels il allait falloir r�pondre avec la m�me virulence.
L�enjeu du combat �tait leur enfant, Thadd�e, petit gar�on qui marchait sur ses 10�ans et dont il voulait obtenir la garde principale. Corso ne luttait pas tant pour conserver son fils que pour l��loigner de sa m�re ��� ses yeux le mal absolu : une haute fonctionnaire d�origine bulgare, adepte du SM dur. En remuant ces id�es, une gicl�e acide lui inonda la gorge et il se dit que tout �a allait finir en ulc�re, en cancer du foie ou, pourquoi pas, en homicide volontaire.
Mam�zelle Nitouche �tait arriv�e. Corso se concentra. Une blonde � peau laiteuse et hanches de mammouth. Elle ne portait d�j� plus qu�un boa de plumes, deux �toiles argent�es sur les mamelons et un string noir qui avait bien du mal � faire le tour du sujet. Soudain, l�artiste se pencha pour farfouiller dans son derri�re. Elle finit par y d�nicher une guirlande de No�l qu�elle extirpa en jappant comme un petit chien. Corso n�en croyait pas ses yeux. L�effeuilleuse se mit � tourner sur elle-m�me telle une toupie g�ante en �quilibre sur ses talons de 12, faisant virevolter son ruban de soie sous les applaudissements enthousiastes des spectateurs.
Il se r�solut � envisager enfin la raison de sa pr�sence � 23�heures pass�es dans ce rade obscur. Douze jours auparavant, le vendredi 17�juin 2016, le cadavre d�une artiste du Squonk, Sophie Sereys, alias Nina Vice, 32�ans, avait �t� retrouv� aux abords de la d�chetterie de la Poterne des Peupliers, pr�s de la place d�Italie. Nue et ligot�e avec ses sous-v�tements, la jeune femme avait �t� d�figur�e d�une mani�re horrible : le tueur avait fig� son visage sur un cri d�mesur� en incisant les commissures de ses l�vres jusqu�aux oreilles et en lui enfon�ant une pierre au fond de la gorge pour maintenir la bouche largement ouverte.
L�enqu�te avait �t� confi�e au commandant Patrick Bornek, patron du groupe 3 de la Brigade criminelle. Le flic, qui connaissait son boulot, avait appliqu� la m�thode standard : photos et pr�l�vements sur la sc�ne de crime, porte-�-porte, visionnage des bandes de vid�osurveillance, audition des proches, recherche de t�moins, etc.
On s��tait int�ress� en priorit� aux clients du Squonk. Bornek s�imaginait faire moisson d�obs�d�s sexuels et de pervers d�glingu�s. Il en avait �t� pour ses frais : la client�le �tait compos�e de jeunes branch�s, de financiers cok�s, d�intellos amateurs de second degr� qui trouvaient tr�s chic d�assister � des spectacles d�un autre temps. Par ailleurs, la recherche des pointus et autres violeurs r�cemment lib�r�s ou dans la ligne de mire de la BRP n�avait rien donn� non plus. L��quipe de Bornek avait aussi creus� chez les adeptes du bondage � les liens avec les sous-v�tements rappelant les pratiques BDSM. En vain.
Tous les fichiers criminels informatis�s avaient �t� pass�s au crible, du TAJ (Traitement des ant�c�dents judiciaires) au Salvac (Syst�me d�analyse des liens de la violence associ�e au crime), pour n�obtenir � l�arriv�e qu�un z�ro point�. On avait �galement �tudi� les quelques plaintes impliquant des sous-v�tements. Rien � retenir, sauf si on voulait ouvrir une boutique de lingerie f�minine.
L�enqu�te de voisinage, c�t� d�chetterie et aussi � l�adresse de la victime, rue Marceau � Ivry-sur-Seine, s��tait r�duite � peau de balle. La nuit du 15 au 16�juin, Sophie Sereys �tait rentr�e chez elle en Uber � 1�heure du matin. Le chauffeur l�avait d�pos�e devant son immeuble et on ne l�avait plus jamais revue. Le lendemain �tant son jour de repos, personne au Squonk ne s��tait inqui�t�. Quant � la d�chetterie, c��taient des ouvriers polonais venus d�poser leurs gravats qui avaient aper�u le cadavre. Auparavant, ni les vigiles ni les cam�ras n�avaient rep�r� le moindre d�tail suspect.
On avait dress� le portrait de la victime, fouill� son pass�. Sophie se consid�rait comme une artiste et courait apr�s ses heures travaill�es comme n�importe quel intermittent du spectacle. Peu d�amis, pas de boyfriend, aucune famille. Elle �tait n�e sous X, ce qui signifiait que personne, m�me pas les flics, ne pouvait conna�tre l�identit� de ses parents biologiques, et elle avait grandi dans l�est de la France, au gr� des foyers et de ses familles d�accueil. Apr�s avoir obtenu un BTS de gestion � Grenoble, elle �tait mont�e � Paris en 2008 pour se consacrer � ses vraies passions, la danse et l�effeuillage.
Pas grand-chose non plus du c�t� de ses employeurs. � Artiste chor�graphique �, selon le code APE du P�le emploi spectacle, l�effeuilleuse ne travaillait que trois jours par semaine au Squonk et multipliait les petits jobs le reste de la semaine. Elle cachetonnait dans des bo�tes de province, donnait des prestations priv�es pour les enterrements de vie de gar�on et proposait des cours d�effeuillage pour les enterrements de vie de jeune fille. � croire que le strip-tease �tait la premi�re et derni�re id�e des jeunes gens avant le mariage�
Bornek, qui n��tait pas contre quelques clich�s, avait suppos� que Sophie arrondissait ses fins de mois en couchant avec ses admirateurs. Il avait tort. On n�avait pas trouv� l�ombre d�un micheton. Elle pr�f�rait les activit�s sportives et spirituelles : hatha yoga, m�ditation, marathon, VTT� Ce qui ne l�emp�chait pas de croiser chaque mois des centaines de mecs au fil de ses shows ou des pistes cyclables. Autant de suspects anonymes.
Au bout d�une semaine, Corso avait senti le dossier se rapprocher dangereusement. En l�absence de r�sultat, il arrive chez les flics qu�on change d��quipe, ne serait-ce que pour se donner le sentiment d�avancer. D�autant que dans cette histoire, la pression m�diatique culminait. On avait ici tous les ingr�dients d�un bon vieux fait divers � du cul, du sang, du myst�re�
Bref, Catherine Bompart, patronne de la BC, avait obtenu du parquet une prolongation du d�lai de flagrance � p�riode o� les flics travaillent sans juge ni contrainte �, puis avait convoqu� Corso dans son bureau. St�phane avait ren�cl�. Bompart l�avait rapidement recadr� : il n�avait pas le choix � elle n��tait pas simplement sa sup�rieure hi�rarchique mais sa � marraine de c�ur �, celle qui lui avait �vit� de finir en taule, comme tous les voyous qu�il arr�tait depuis pr�s de vingt ans.
Le passage de relais datait du matin m�me. Il s��tait enferm� toute la journ�e avec le dossier � d�j� cinq classeurs �pais �, puis avait annonc� la nouvelle aux membres de son groupe en fin d�apr�s-midi en leur distribuant un topo qu�il avait lui-m�me r�dig�. Il leur avait ordonn� de s�organiser avec les affaires en cours pour pouvoir attaquer d�s le lendemain. Briefing � 9�heures.
Les lumi�res de la salle se rallum�rent. Mam�zelle Nitouche avait remball� ses guirlandes et sans doute Lova Doll �tait-elle pass�e aussi. Il n�avait rien vu. Maintenant que chacun se levait, il surprenait les mines hilares et satisfaites du public. Encore une fois, mais c��tait une sensation famili�re, il �prouva une bouff�e de haine � l��gard de tous ces honn�tes gens.
Il les laissa filer et rep�ra une porte noire � droite de la sc�ne, le backstage. Il �tait temps de rendre une petite visite au ma�tre des lieux, Pierre Kaminski.
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Corso le connaissait de longue date � il l�avait lui-m�me arr�t� en 2009 alors qu�il bossait � la BRP � et se rem�mora le pedigree du lascar.
N� dans les environs de Chartres en 1966, Pierre Kaminski avait quitt� la ferme familiale � 16�ans. D�abord punk � chien, il �tait devenu jongleur, puis cracheur de feu, avant de s�embarquer pour les �tats-Unis � 22�ans. L�-bas, il avait fr�quent� le milieu du off-Broadway (c��tait du moins ce qu�il racontait) avant de revenir en France en 1992 pour monter une bo�te de nuit pr�s de la R�publique, Le�Charisma. Trois ans plus tard, il �tait arr�t� et condamn� pour coups et blessures sur une de ses serveuses. Sursis. Faillite. Disparition.
Plus tard, il �tait revenu avec une bo�te � partouzes pr�s du canal Saint-Martin, Le Chafouin. Affaire florissante avant qu�il ne tombe cette fois pour prox�n�tisme. Trois ans de placard ferme. Il n�en avait fait que deux. En 2001, le boss renaissait encore de ses cendres et montait Le Shar Pei, un club de strip-tease rue de Ponthieu qui avait march� huit ann�es durant avant de fermer pour � trafic d��tres humains �. Kaminski avait �cop� d�une nouvelle inculpation et avait m�me �t�, dans la foul�e, soup�onn� du meurtre d�une de ses danseuses, retrouv�e d�figur�e dans une poubelle � quelques blocs de l��tablissement. Il �tait sorti blanchi de ces accusations (t�moins et plaignants avaient disparu) et s��tait �vanoui de nouveau. Il faisait bien parce que Corso, qui �tait convaincu de sa culpabilit�, aurait bien r�gl� l�affaire � sa fa�on. Finalement, le maquereau �tait r�apparu en 2013 et avait ouvert Le Squonk qui ne d�semplissait pas.
Corso atterrit dans un vestiaire dont deux murs �taient occup�s par des portants charg�s de costumes, le troisi�me alignant des miroirs-loges bord�s d�ampoules. Il r�gnait ici un joyeux bordel : des produits de maquillage couvraient les tables, des valises � roulettes, des chaussures, des accessoires jonchaient le sol dans un d�sordre de champ de bataille.
La plupart des Miss avaient encore les fesses � l�air. Dans un coin, une stage kitten (l��quivalent des ramasseuses de balles sur un court de tennis sauf qu�il s�agissait ici de soutiens-gorge et de culottes) raccrochait sa moisson sur des cintres. Un danseur de claquettes, noir de peau, rose de costume, revissait les fers de ses chaussures, assis sur un tabouret.
��Kaminski, fit Corso en s�adressant au Black.
Le gars le jaugea d�un coup d��il. Il ne parut ni surpris ni effray� par ce nouveau flic : depuis l�assassinat de Nina, les schmidts d�filaient ici en rangs serr�s.
��Au fond du couloir.
Corso enjamba un hamburger gonflable de la taille d�un pouf, des coiffes � plumes, des corsets satin�s, des colliers tahitiens� D�un coup, il �prouva de la tendresse pour ces filles qui cr�aient leur propre num�ro, cousaient leurs frusques et mettaient au point leur chor�graphie. Il songea � sa propre enfance, quand il se d�guisait en Indiana Jones ou imitait Bruce Lee devant la glace du dortoir.
Corso entra sans frapper. La premi�re chose qu�il vit fut un r�gisseur, debout sur une �chelle, qui r�parait un plafonnier. La deuxi�me fut Kaminski lui-m�me, torse nu, pantalon de treillis, les poings sur les hanches, surveillant l�op�ration comme s�il s�agissait de la construction du pont de la rivi�re Kwa�.
Sous sa coupe de l�gionnaire, l�homme arborait un visage sec tout en angles droits. Sa carrure �tait � l�avenant � muscles au cordeau, aff�t�s et pr�ts � l�emploi. Le marchand de cul le plus c�l�bre de la capitale ressemblait � un para en rupture de conflit.
��Tiens, dit-il en lan�ant un bref regard � Corso, v�l� la volaille.
Corso remarqua qu�il ne portait pas de chaussures et que le sol �tait tapiss� de coco, ce qui pouvait passer pour une imitation de tatami.
��T�as pas l�air surpris de me voir.
��Ces derniers temps, j�ai vu passer ici assez de flics pour m�en farcir le croupion jusqu�� la gueule.
Corso fit mine de sourire.
��Je suis venu te poser quelques questions.
Sans crier gare, Kaminski se mit en position zenkutsu dachi, jambe avant fl�chie, jambe arri�re tendue, poings serr�s en garde.
� �a vous a pas suffi de me foutre en garde � vue ?
Le premier r�flexe de Bornek avait �t� d�arr�ter Kaminski, rapport � ses ant�c�dents. Encore une erreur. Le commissaire avait d� le lib�rer quelques heures plus tard apr�s v�rification de son alibi.
Kaminski pivota en direction du r�gisseur et lui balan�a un mawashi geri (� coup de pied circulaire �) qu�il arr�ta � quelques millim�tres des jambes. Le technicien semblait avoir l�habitude car il ne broncha pas.
��Vous �tes venus ici une dizaine de fois, reprit le taulier. Vous avez interrog� mes danseuses, convoqu� mon personnel, emmerd� mes clients. Mon nom et celui de ma bo�te sont tra�n�s dans la merde depuis une semaine. Pas bon pour le commerce tout �a.
��Tu parles. Depuis le meurtre de Nina, tu fais salle comble. Rien ne vaut le go�t du sang pour attirer le chaland.
L�autre ouvrit ses bras en signe d�all�luia.
��Tu m�as enfin trouv� un mobile !
��Parlons s�rieusement� d�homme � homme.
Le proxo �clata de rire.
��Ho, Corso, comment tu m�parles, l� ? On a pas �t� aux putes ensemble. Notre dernier contact, si j�me rappelle bien, c�est quand tu m�as envoy� au ballon en 2009.
Corso ne releva pas � de la provocation de voyou standard.
��Je voudrais que tu me fasses un portrait de Nina� humain, intime. Tu �tais proche d�elle, non ?
Kaminski se remit en position zenkutsu dachi.
��La distance raisonnable entre un patron et sa salari�e.
Corso songea � la serveuse � laquelle il avait d�bo�t� la m�choire et � la danseuse retrouv�e rue Jean-Mermoz, sans visage.
��Vous ne couchiez pas ensemble ?
��Nina ne couchait avec personne.
��Elle carburait � quoi ?
Kaminski pivota puis lan�a un yoko geri (� coup de pied lat�ral �) juste � la hauteur des genoux de l�ouvrier toujours aux prises avec sa rampe lumineuse.
��Ce qu�elle aimait par-dessus tout, c��tait se balader � poil sur les plages de sable blanc.
Il l�avait lu dans le dossier : Sophie Sereys �tait naturiste. M�me pas une petite culotte pour s�parer sa vie priv�e de sa vie d�artiste.
��Pas de drogue, d�alcool ?
��Je parle pas fran�ais ? Nina �tait aussi pure qu�une source thermale.
��Pas de passes avec les clients ?
En inspirant profond�ment, le proxo se pla�a en position shiko dachi, de face, jambes fl�chies, pieds � 45�degr�s, mains sur les genoux � la position des lutteurs de sumo. Pour un quinquag�naire, il tenait une forme olympique.
��Cherche pas la merde, Corso. Nina �tait une fille sans tache, le c�ur sur la main. Elle respirait la gentillesse. Rien que sa pr�sence dans le m�tier, �a nous rachetait tous un peu. Y a trois jours, c��tait son enterrement. Nina, elle avait pas de famille, eh ben j�ai jamais vu autant de monde dans un cimeti�re. Que des amis, des coll�gues, des admirateurs�
Corso aurait bien aim� assister � ces fun�railles, histoire de prendre lui-m�me la temp�rature.
��Et une pro avec �a ! continua le karat�ka. Une des meilleures en France. Elle �crivait elle-m�me ses sc�narios, inventait des postures, des expressions, des petits d�tails� Putain de Dieu, je lui pr�disais un avenir de star. La nouvelle Dita von Teese !
Kaminski exag�rait. Sur Internet, Corso n�avait vu qu�une jolie blonde au curieux physique d�actrice de cin�ma muet et aux chor�graphies simplistes.
Nouvelle garde. Double pas, pas crois�s. Okuri ashi.
��Une chic fille qu�a simplement fait la mauvaise rencontre.
��Peut-�tre ici, chez toi.
��Tu perds ton temps, Corso. Y a pas plus sain que ma bo�te et son public. La perversit�, on la trouve chez les coinc�s de la bite. C�est la morale qui cr�e le mal, pas l�inverse. T�en sais quelque chose, non ?
Corso d�glutit, �prouvant la d�sagr�able sensation d��tre mis � nu. Il avait toujours brouill� les pistes : raide comme un jans�niste, il s�habillait comme un fan de Nirvana � pr�s de quarante balais ; voyou dans l��me, il �tait devenu flic ; chr�tien autoproclam�, il ne foutait jamais les pieds, ou presque, � l��glise. Quant au sexe, il n�aimait que les vierges �th�r�es mais c��tait pour mieux les souiller. Qui voulait-il tromper ? Lui-m�me ?
��Et du c�t� de tes potes ? reprit-il. T�as pas gard� des contacts avec des taulards ? des adeptes de l�amour vache ?
Kaminski encha�na un ura mawashi geri, avec le revers du pied, et un tsumasaki geri, orteils tendus. Corso avait pratiqu� le karat� et il devait admettre que la technique du proxo �tait sans faille. Le r�gisseur, lui, commen�ait � trembler des genoux.
��Tu te trompes encore, maric�n. Le tueur que tu cherches a pas fait de taule et porte pas une pancarte marqu�e � tueur en s�rie �. C�est un mec normal, lisse, sans histoires.
Corso �tait d�accord. La violence int�rieure qui submergeait l�assassin quand il passait � l�acte �tait sans doute proportionnelle au calme qu�il affichait en surface.
��Et tes filles, comment elles ont r�agi ?
� � ton avis ? On a d� cr�er une cellule psychologique.
Corso faillit �clater de rire.
��Mais elles ont d�j� repris le boulot, encha�na l�autre. Par solidarit�. Elles pensent que c�est la meilleure chose � faire en m�moire de Nina.
��Show must go on�
Enfin, l�ouvrier brancha les derniers fils et remit en place le plafonnier. La connexion alluma les yeux rouges d�un squelette qui tr�nait dans un coin de la pi�ce et qui devait servir de sparring-partner � Kaminski.
Assez tra�n� ici. Il s��tait tap� un spectacle affligeant et avait perdu son temps avec un tar� karat�ka. Le maquereau puait la sueur et la connerie mais pas la peur, et encore moins la d�mence organis�e que r�v�lait le meurtre de Nina Vice. En r�alit�, Corso avait une conviction : le tueur n�appartenait pas au cercle du Squonk. Sinon, Bornek l�aurait identifi�. Ils avaient affaire � un attaquant ext�rieur.
Alors que le r�gisseur descendait de son escabeau, Kaminski s�inclina pour effectuer un salut en bonne et due forme. Le technicien hocha bri�vement la t�te, empoigna sa bo�te � outils et d�guerpit.
��Corso, tout le monde sait que t�es un bon flic, murmura le marlou en sortant un morceau de shit, des feuilles � rouler, des cigarettes. Trouve-moi le salopard qui a fait �a au lieu de me faire chier � pas d�heure.
��Tu lui r�serves ton mawashi geri ?
Kaminski passa sa langue sur le papier � rouler et lui fit un clin d��il :
��Peut-�tre que je le garde pour toi�
Corso avait �t� ceinture noire deuxi�me dan mais c��tait dans sa jeunesse et il lui semblait aujourd�hui qu�il s�agissait de la jeunesse d�un autre. Face � Kaminski, il n�aurait pas tenu deux minutes.
��J�te prends quand tu veux, r�pliqua-t-il pourtant, histoire de rester dans la note.
Kaminski acheva de concocter son joint, l�alluma puis d�cocha un nouveau yoko geri en direction du visage du flic. Corso, qui n�avait pas vu venir le coup, sentit le tranchant du pied lui fr�ler le menton.
Il d�glutit encore, � sec, et essaya de sourire.
��File-moi une taffe.
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Corso habitait un deux-pi�ces rue Cassini, dans un immeuble des ann�es 60, dont le loyer avait �t� revu � la baisse en raison de sa vue imprenable : le mur aveugle de l�h�pital Cochin. L�appartement n��tait pas terrible mais le flic aimait ce quartier qui semblait, apr�s le boulevard Arago, s�ouvrir et prendre ses aises jusqu�au parc Montsouris. L�avenue Ren�-Coty surtout, avec ses airs de rambla, ses platanes, ses ateliers d�artistes, lui faisait chaud au c�ur.
Le flic balan�a blouson et holster sur son canap� et se dirigea vers le comptoir qui faisait office de cuisine. Il ouvrit le r�frig�rateur et n�y vit que l�image fig�e de sa vie de c�libataire. Produits p�rim�s, conserves � demi ouvertes, restes de take-away�
Il prit une bi�re et s�assit sur le convertible qui, avec son bureau, constituait son seul mobilier. Apr�s sa s�paration d�avec �miliya, il avait trouv� ce refuge et n�avait pas cherch� � l�am�nager, sauf la pi�ce r�serv�e � Thadd�e qu�il avait d�cor�e avec attention. Pour le reste, ce c�t� provisoire lui plaisait � il lui rappelait son statut de paria, d�exil� perp�tuel.
N� tout en bas de la pile, � la lettre�X, comme Nina Vice, squatteur de foyers et de familles d�accueil durant son enfance, puis chien errant de sa propre adolescence, Corso n�avait jamais su se fixer ni s�adapter. Voleur, drogu�, asocial, il avait �t� sauv� in extremis par Catherine Bompart, qui l�avait pris sous son aile et lui avait permis de r�ussir la seule chose dont il �tait fier (avec son fils) : sa carri�re de flic.
Mais malgr� ses �tats de service, son casier vierge et sa raideur extr�me qui passait pour de l�int�grit�, la mauvaise herbe �tait l�, au fond de son c�ur. Fonctionnaire, mari�, payant ses imp�ts, il avait tent� dans les ann�es 2000 de s�acheter une conduite mais le naturel �tait revenu au galop. En quelques ann�es, il s��tait retrouv� s�par�, marginal chez les flics, nomade au sein de sa propre vie� Un gitan de terrain vague.
Quelques goul�es de bi�re suffirent pour lui faire remonter l�estomac dans la gorge. Il se pr�cipita dans les toilettes et vomit ses derni�res heures � alcool, joint et cellulite des effeuilleuses. Pour un flic, Corso avait un handicap : il ne supportait pas la nuit. Ni ses horaires, ni sa faune. Ce qui faisait r�ver le bourgeois et fantasmer les intellos n��tait pour lui qu�un fleuve de connerie et de vices incarn�s par une meute d�abrutis paresseux. Un univers faussement mythique, un monde de petits trafics, d�heures perdues � boire des coups, � p�rorer et � baiser. La vanit� absolue.
Pass� minuit, il �prouvait une irr�pressible envie de dormir, sentait les courbatures lui briser les jambes et la naus�e lui tordre les boyaux. Il aurait d� plut�t �tre militaire, r�veill� au son du clairon, ou prof de gym, � rattraper le soleil de bon matin, au pas de course.
Quand il releva la t�te de la lunette des chiottes, il se sentait mieux. Il se passa de l�eau sur le visage, se brossa les dents, puis alla s�installer � son bureau. Finalement, il n�avait plus sommeil. Face � son ordinateur, il avait le choix entre deux cauchemars bien distincts : le dossier d�enqu�te de Bornek (il en avait fait scanner toutes les pi�ces) ou les premi�res conclusions de son instance de divorce. Il pr�f�rait encore l�horreur du premier aux mensonges du second.
Il commen�a par les images de la sc�ne de d�pose : le cadavre paraissait tr�s p�le dans la lumi�re sourde du jour pluvieux. Sa posture �tait particuli�re : mains ligot�es dans le dos, jambes repli�es en position f�tale, t�te rejet�e en arri�re dans une cambrure presque impossible. L�assassin avait attach� les poignets et les chevilles de la victime avec sa petite culotte. Ensuite, il l�avait �trangl�e avec son soutien-gorge � la premi�re r�flexion de Corso, plut�t absurde, avait �t� de s��tonner de l�extr�me r�sistance de ces sous-v�tements de marque Princesse tam-tam.
� premi�re vue, un viol commis par une brute qui avait pris ce qu�il avait sous la main pour immobiliser sa victime et la tuer. En r�alit�, les choses �taient plus compliqu�es. D�abord, la femme n�avait pas �t� viol�e : aucune l�sion de ce c�t�, ni la moindre trace de sperme. Ensuite, l�assassin avait reli� le soutien-gorge-garrot � la culotte dans le dos de la femme en utilisant des n�uds d�expert. Tout portait � croire qu�il l�avait ensuite balafr�e et que c��tait la victime elle-m�me qui s��tait �trangl�e en se contorsionnant de douleur.
Les blessures au visage �taient atroces : avec son arme � couteau, cutter, en tout cas une lame tr�s fine �, le tueur avait tranch� les joues jusqu�� ouvrir la bouche jusqu�aux oreilles. Ensuite, il avait enfonc� profond�ment dans la gorge une pierre afin de maintenir la m�choire ouverte. Le r�sultat �tait un cri noir et disproportionn�, � la Edvard Munch. Un d�tail parachevait l�horreur : les vaisseaux capillaires des paupi�res et du blanc des yeux avaient �clat� par surpressurisation � le regard �tait uniform�ment rouge.
Consid�rant ces clich�s, Corso n��prouvait rien. Comme la plupart des flics, sa capacit� � s�indigner face � la violence humaine avait d�clin� au fil des ann�es. Il se disait simplement qu�ils avaient affaire � un monstre de premi�re cat�gorie, � la fois minutieux quand il s�agissait de planifier son meurtre et totalement d�jant� quand il l�chait la bride � sa cruaut�.
Corso feuilleta d�autres PV. Bornek avait fait le job : rien � redire. Il ne voyait pas ce qu�il pouvait ajouter. Peut-�tre que le tueur connaissait Nina, peut-�tre qu�il ne la connaissait pas. Peut-�tre l�avait-il rencontr�e vingt ans auparavant, peut-�tre seulement la veille de sa mort� Quelque part dans le temps et l�espace, il avait crois� sa route et il n�y avait aucun moyen de remonter jusqu�� ce regard meurtrier, cette pr�sence de l�ombre.
2�heures du matin. Toujours pas sommeil. Il alla se chercher une nouvelle bi�re et se d�cida � affronter le pire : d�un clic, il ouvrit les conclusions envoy�es par l�avocate et fit d�filer la liste de ses d�fauts, de ses m�faits, de ses manquements. Tout y passait : alcoolisme, violences conjugales, absent�isme, harc�lement moral� La seule chose qu��miliya n�avait pas encore os�e � mais il comptait sur elle en cas de besoin � �tait l�accusation d�attouchements sur leur fils.
Tout �a �tait tellement gros qu�on ne pouvait y croire � et il esp�rait que les juges ne tomberaient pas dans le panneau. Plus insidieuse �tait la mani�re dont �miliya et son avocate parvenaient � transformer le moindre trait de son caract�re, qualit�s comprises, en point n�gatif. Il �tait assidu au boulot ? C��tait un p�re absent. Il s�occupait des devoirs de son fils, veillait � ce qu�il travaille son piano ? C��tait un tyran, exigeant et autoritaire. Il s�effor�ait de consacrer du temps � ses loisirs ? C��tait pour l��loigner de sa m�re�
Quand les lignes � l��cran commenc�rent � se troubler pour devenir des fils �lectriques pr�ts � s�enflammer, il ferma le document en se retenant de balancer son ordinateur contre le mur.
Il fallait qu�il trouve un moyen de lib�rer sa rage. Une seule id�e lui vint : il appela Lambert, commandant du groupe 2 de la BS � les Stups.
��Lambert ? Corso.
� �a va, ma couille ? ricana l�autre. Je croyais qu�� la BC, on se couchait � 22�heures.
��Vous avez quelque chose cette nuit ?
��Qu�est-ce que �a peut t�foutre ? T�es d�la police ?
��Je d�conne pas.
Le flic eut un petit rire acide.
��Une petite perquise au cul de l��cureuil.
��Du chaud ?
��Les fr�res Zaraoui, mon fr�re. Trois ans qu�on attend �a. Selon notre source, une unit� de production flambant neuve avec labo, presse hydraulique et go fast tout beau, tout chaud.
��Combien ?
��Cent kilos de r�sine, autant de beuh et un bon paquet de coke pas encore transform�e.
Corso eut un sifflement admiratif. Il esp�rait une petite man�uvre pour se faire frissonner : on �tait tout � coup sur une op�ration d�envergure.
��O� ?
��Picasso.
La cit� Pablo-Picasso � Nanterre �tait sur la top liste des QSN (quartiers sensibles de non-droit). Le niveau 1 en mati�re de menace et d�ins�curit�.
��Je tape avec vous.
��Hol� mon fr�re, c�est les Stups ici, pas la f�te des Loges.
��Je peux vous �tre utile. J�ai grandi l�-bas.
��Pas de vantardise. En quel honneur tu d�boulerais ?
��Faut que je passe mes nerfs sur quelque chose.
��On est pas un d�fouloir.
��Non, vraiment.
Lambert parut soudain int�ress� :
��Des probl�mes avec ta hi�rarchie ?
��Avec mon ex. J�ai re�u les premi�res conclusions de son avocat pour notre divorce.
Le flic gloussa comme un dindon se faisant la voix :
��C�est ce que j�appelle un cas de force majeure. Be my guest.
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Il n�existait pas � proprement parler de cit� Pablo-Picasso. Ce qu�on appelait ainsi �tait un ensemble immobilier situ� avenue Pablo-Picasso, � Nanterre. Les tours, imagin�es par l�architecte �mile Aillaud, hautes et circulaires, arboraient sur leurs fa�ades des motifs color�s qui �voquaient des nuages et des fen�tres en forme de gouttes d�eau. Un beau r�ve d�architecte qui s��tait transform� en pur cauchemar de mis�re et de d�linquance.
Corso y avait pass� son adolescence et se souvenait du moindre d�tail du d�cor : dans les parties communes, les portes �taient de couleur vive et les parois couvertes de cr�pis bigarr�s. Dans les appartements, les murs �taient ronds et le sol couvert d�une moquette qui �voquait un gazon coup� tr�s ras. Il y avait l� beaucoup d�espace, beaucoup d�utopie, que les habitants s��taient empress�s de vandaliser, de souiller, de d�truire. Qu�importe le flacon, pourvu qu�on ait l�ivresse.
Depuis le boulevard circulaire de la D�fense, il vit les tours se dessiner sur fond indigo. 3�h�45. Il �tait dans les temps. Lambert lui avait pr�cis� qu�ils taperaient � 4�heures pile � les Stups avaient obtenu du juge des libert�s et de la d�tention (JLD) l�autorisation d�effectuer une perquise nocturne.
Il sortit du boulevard circulaire et franchit un r�seau d�immeubles d�affaires, verre, acier et lignes �pur�es, qui n�existait pas du temps de sa jeunesse. Au premier rond-point, il vit que les festivit�s avaient d�j� commenc�. Des �clairs de gyrophares su�aient la base des tours. Des d�tonations �clataient dans la nuit. Des voitures de police le doublaient � pleine vitesse en faisant hurler leurs pneus.
Corso pla�a son gyro sur le toit et brancha sa radio. L�appel explosa dans un tonnerre de crachouillis :
��TN5 � toutes les patrouilles, un flic au sol. TN5 � toutes les patrouilles, je r�p�te : un flic au sol !
Lambert n�avait pu avancer l�heure de l�op�ration. S��taient-ils d�j� fait rep�rer par les choufs, les guetteurs des cit�s ? Le groupe �tait-il tomb� dans un pi�ge ? Il suffisait d�un rien pour que le flag change de camp.
Corso fut oblig� de piler au deuxi�me rond-point, bloqu� par des fourgons gar�s en quinconce. Tout ce qui portait un uniforme � Nanterre semblait s��tre donn� rendez-vous ici. � vue de nez, Corso rep�ra les mecs de la BAC, les gars de la SDPJ 92, les flics en uniforme des offices centraux et commissariats qui pullulaient dans le coin (ironiquement, une annexe du minist�re de l�Int�rieur se trouvait rue des Trois-Fontanot, � quelques centaines de m�tres de l�).
Il se parqua sur un trottoir et bondit hors de sa voiture. Coffre. Gilet balistique. Sig Sauer SP 2022. Il remonta l�avenue arme au poing, le long des voitures stationn�es, essayant de piger ce qui se passait. La zone d�affrontement se concentrait au pied de la deuxi�me tour Aillaud en partant du rond-point. Pr�cis�ment celle qu�il avait habit�e.
Au premier planton qu�il croisa, Corso montra son badge en criant :
��Qu�est-ce qui se passe ici ?
��Brigadier M�nard. Commissariat de Nanterre.
��Je t�ai pos� une question : qu�est-ce qui se passe ?
��Seulement deux escouades. On en attend trois autres.
Corso se demanda si le gars se foutait de sa gueule ou s�il avait fum� puis il comprit. Il s�approcha encore et lui hurla dans l�oreille :
��Retire-moi ces putains de bouchons !
Le flicard sursauta puis �ta ses oreillettes antibruit.
��Excusez-moi, bredouilla-t-il, je� j�les avais oubli�es. (Le gars tremblait des pieds � la t�te, tenant son artillerie d�une main fr�missante.) Vous� vous disiez ?
��Qu�est-ce-qui-se-passe-ici ?
��On sait pas. �a tire depuis dix minutes�
Corso continua � gravir l�avenue � petites foul�es, les deux mains viss�es sur son calibre. Il discernait maintenant plusieurs �l�ments �clabouss�s par les rampes � leds. Sur sa droite, en contrebas de la tour, derri�re les dunes de pav�s qui tiennent lieu d�espaces verts dans ce quartier, deux flics en gilet pare-balles tiraient au fusil � pompe.
� gauche, de l�autre c�t� de l�avenue, un cordon de s�curit� maintenait les �ventuels curieux � distance, mais personne ne s��tait risqu� pr�s de la zone de combat.
Plissant les yeux, Corso rep�ra plusieurs flics � l�abri derri�re les voitures. Il vit aussi une grosse femme portant voile et djellaba, debout parmi les combattants, qui hurlait sous les r�verb�res :
� �Iibni ! �Iibni ! �Ayn hu ? �Ayn hu ?
Il connaissait assez de mots arabes pour saisir le message : � Mon fils ! Mon fils ! O� est-il ? O� est-il ? � � genoux devant elle, un flic de la BAC cagoul� agrippant sa robe pour l�obliger � se baisser.
Corso s�avan�a encore du c�t� des tours et d�passa plusieurs flics en armes qui tiraient au jug�. Les balles sifflaient dans l�air comme les derniers feux de Bengale d�une f�te d�l�t�re. En toile de fond, les interf�rences des radios en rajoutaient dans le chaos.
Alors qu�il se mettait � couvert derri�re des conteneurs de poubelles, il tomba sur un cadavre. Son visage avait �t� emport� par une rafale. Une mare de sang engluait les roulettes des bennes et les sacs-poubelle pos�s par terre. Corso lui-m�me, un genou au sol, venait de s�en foutre partout. �Iibni ! �Iibni ! �Ayn hu ? �Ayn hu ? Sans doute le fameux fils.
Il gravit la dune de pav�s qui le s�parait du champ de bataille. D�abord, il ne vit rien, sinon des �clairs qui d�chiraient la nuit. Puis il discerna les �cailles du gigantesque serpent qui d�corait le parvis. Alors seulement il d�couvrit un tableau sid�rant. Au-dessus des bancs publics, un homme �tait pendu � un r�verb�re � sa t�te dessinait un angle droit avec l�axe du lampadaire.
Lambert et ses hommes �taient planqu�s sous le porche ovale de l�immeuble et tiraient � tour de r�le. Enti�rement v�tus de noir, engonc�s dans leurs gilets pare-balles, leur seule touche de couleur �tait leur brassard rouge. Un bandeau de deuil pour des fun�railles pourpres.
Corso courut les rejoindre. Avant m�me de les saluer, il remarqua qu�ils tenaient tous des fusils d�assaut semi-automatiques HK G36 charg�s de munitions de 5,56�millim�tres, le calibre standard de l�Otan.
Balan�ant un coup d��il par-dessus son �paule, Lambert �clata d�un rire sous haute tension.
��T�as pu te lib�rer ? Tu vas en avoir pour ton pognon.
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��Le pendu, c�est qui ? demanda Corso en essayant de regarder par-dessus les �paules des flics.
��Notre indic. Ce con s�est fait alpaguer apr�s nous avoir fil� le tuyau. Il a d� nous balancer. R�sultat, c�est nous qu�on attendait�
Dans l�ombre du hall, Corso distinguait mieux ses coll�gues. Lambert �tait un grand mec livide � la tignasse couleur de foin et aux sourcils d�color�s. Une peau v�rol�e et des dents pourries compl�taient le tableau. Ses adjoints faisaient la paire : l�un portait des tatouages de mareros du cou jusqu�aux tempes, l�autre arborait un � sourire tunisien �, cicatrice qui s��tirait de la commissure des l�vres � son oreille, souvenir de dealers qu�il avait mis au trou.
��V�l� le topo, annon�a Lambert. Derri�re le serpent, y a les fr�res Zaraoui et leurs complices qui nous tirent dessus. Derri�re eux, aux abords d�la tour qu�tu vois au fond, y a les potes du pendu qui mitraillent de leur c�t�. De temps en temps, les premiers se souviennent des seconds et leur envoient quelques bastos avant de d�charger � nouveau sur nous. D�autres fois, ce sont ceux du fond qui se rappellent qu�il y a des flics dans le coup et nous exp�dient quelques rafales. Un vrai threesome.
L�hilarit� de Lambert avait une r�sonance d�sesp�r�e. Cette nuit, encore une fois, il y aurait des morts, des bless�s, et pas un pet de lapin en faveur d�une quelconque juste cause.
��J�ai entendu la radio, reprit Corso. On a un gars au sol ?
��Blessure superficielle. En revanche, les Zaraoui ont perdu un gars et un autre est salement touch�. Avec un peu de chance, y a un ou deux autres macchabs derri�re le serpent.
��Le plan, c�est quoi ?
��Y a pas de plan. On attend les hommes du GIR qui vont lancer l�assaut et disperser tout le monde. Si on rentre chez nous entiers, on pourra remercier sainte Rita.
��Et le labo ?
��On l�a dans l�os. Pendant que tout l�monde d�fouraille, d�autres sont en train d��vacuer la marchandise sous le parvis. C�est pr�cis�ment l�entr�e du parking que les salopards d�fendent. Quand les renforts arriveront, tout aura disparu.
Une id�e traversa l�esprit de Corso :
��Y a un autre passage.
��Quoi ?
��Les caves communiquent avec le parking.
��Tu t�goures. On a les plans, elles sont au rez-de-chauss�e.
��J�te dis que j�ai v�cu ici. Par les conduits de ventilation, on peut acc�der au plafond du parking.
L��il de Lambert s�alluma, mi-fi�vre, mi-d�mence.
��Les caves ont �t� transform�es en mosqu�e, r�pliqua-t-il. On peut plus y acc�der que par l�ext�rieur.
��Tes gars nous couvrent. La porte coupe-feu est � dix m�tres devant nous en longeant le mur.
Lambert actionna la s�curit� de son HK G36 et hurla :
��Vous avez entendu, les gars ? Ce soir, on arrose gratis !
Les flics se mirent en position. Au signal de leur chef, ils commenc�rent � tirer pendant que Lambert et Corso suivaient la fa�ade de la tour. En scrutant la gueule du serpent �mergeant de la dalle du parvis, avec ses larges �cailles de pierre, Corso remercia Dieu d��tre flic, d�avoir cette vie hors normes galvanis�e par la mort elle-m�me.
Lambert s�arr�ta. Ils allaient bient�t se retrouver � d�couvert. Nouveau signal : ils couvrirent les quelques m�tres les s�parant de la porte coupe-feu. Des mosa�ques partirent en �clats, des balles les cherchaient dans l�obscurit�. D�un coup de pied, Lambert fit sauter l�ouverture de la mosqu�e-cave. Ils plong�rent � l�int�rieur et allum�rent leurs torches �lectriques. Personne.
Jadis, ce local �tait une remise pour les deux-roues. Corso y avait pass� d�innombrables apr�s-midi � bricoler des mobs. Maintenant, dans le rayon des lampes, apparaissaient des tapis, le mihrab de bois indiquant la direction de La�Mecque, les versets coraniques et les noms divins encadr�s au mur.
Corso mit quelques secondes � retrouver ses rep�res et � s�orienter.
��Par l� !
Ils travers�rent l�espace � l�oblique, vers la gauche, et d�nich�rent le local de chaufferie. Corso attaqua la porte � coups de pompes mais eut moins de chance que Lambert � le cadenas tenait bon. Le flic des Stups le poussa et tira un coup de feu dans la boucle d�acier qui sauta avec la violence d�une douille. Tirer dans une mosqu�e : le sacril�ge devenait profanation.
Ils acc�d�rent � un r�duit o� s�alignaient boutons, manettes et fusibles. Au-dessus d�eux, � deux m�tres du sol, une grille lat�rale prot�geait le conduit de ventilation. En calant ses pieds sur le tableau de bord, Lambert r�ussit � se hisser � la bonne hauteur et � d�visser le ch�ssis avec son couteau, un Puukko finlandais que le flic aimait exhiber au resto quand ils d�jeunaient tous ensemble.
La grille d�gringola et Lambert se glissa avec son fusil dans le conduit tapiss� de laine de verre. Corso le suivit, l�angoisse au ventre. Il n�avait jamais pris ce passage � il n��tait m�me pas s�r que ce boyau m�ne au parking. Au bout de quelques m�tres, les t�n�bres devinrent �touffantes. Couvert de sueur, Corso comptait mentalement la distance parcourue et il estima qu�ils devaient �tre � mi-chemin.
Soudain, Lambert hurla. Corso r�alisa que la chaleur avait chang� de nature : elle �tait devenue mordante, ac�r�e, comme une b�te r�veill�e dans son repaire.
��Recule ! Ils ont foutu le feu !
Corso enclencha la marche arri�re, poussant sur ses coudes, essayant d�imprimer le m�me mouvement � ses genoux. Fum�e, fibres et scories lui bloquaient la gorge. La laine de verre en br�lant allait les envelopper d�un manteau de feu.
��Recule ! Putain ! RECULE !
Paniqu�, Lambert poussait des pieds et Corso s�en prenait plein la poire tout en essayant de ramper en arri�re. Enfin, s�agitant comme un ver � bois dans un trou, il sentit le vide sous ses semelles. Il poussa encore et d�gringola dans le r�duit qui n��tait plus qu�un bloc de vapeurs toxiques. Aussit�t, Lambert lui tomba dessus, bottes � bouts ferr�s en avant. Les deux hommes se retrouv�rent en position 69, toussant, crachant, �ructant.
��Ouvre la porte ! haleta Lambert. On va crever !
Du talon, Corso poussa la paroi et ils purent, � quatre pattes, se tra�ner dehors. Recroquevill�s, aveugl�s, crachant des fragments de laine, ils happ�rent des goul�es d�air comme des noy�s retrouvant in extremis la surface.
Lambert se remit debout et attrapa Corso par le blouson.
��Faut se tirer. On va cramer dans ce bordel !
Corso jeta machinalement un regard vers le r�duit. Pas l�ombre d�une flamme. Le flic attendit un instant et comprit la v�rit� : la laine de verre �tait ignifug�e et la fum�e du boyau ne provenait que de la bombe incendiaire � l�autre bout.
��Et alors ? demanda Lambert, apr�s que Corso lui eut expliqu� sa d�duction.
��On y retourne. Ces cons-l� pensent qu�on a br�l� ou qu�on s�est barr�s. On est bons pour le flag !
Lambert, pli� en deux, les mains en appui sur les genoux, toussait encore.
��J�avais oubli� que t��tais un malade�
Corso se hissait d�j� dans le conduit. Il suffisait de retenir sa respiration, de ramper � nouveau � l�aveugle et de jaillir � l�autre bout. Les dealers penseraient avoir affaire � des morts-vivants et se rendraient sans r�sistance. C�est du moins ce qu�il se r�p�tait en avan�ant, yeux ferm�s et poumons comprim�s. Tout ce qu�il distinguait, c��taient le bruit des godasses de Lambert contre la laine de verre carbonis�e et l�acier galvanis� des parois ��Monsieur Stups avait enquill� derri�re lui.
Bient�t, il put apercevoir l�orifice du conduit. Les trafiquants avaient d�viss� la grille pour balancer leur bombe. Le plafond du parking, avec ses n�ons cradingues, �tait bien l�.
Corso progressa encore et obtint une vue en plong�e sur l�op�ration : un type portait un bloc de r�sine de cannabis gros comme un carton de d�m�nagement. Deux autres poussaient une machine � pression hydraulique. Un quatri�me coltinait des bidons de dix litres d�un quelconque transformateur chimique.
Les yeux remplis de larmes, les poumons satur�s de dioxyde de carbone, Corso �valuait leurs chances, � lui et � Lambert, de neutraliser les lascars. Point fort : les salopards avaient les mains prises. Point faible : sortir de ce trou, � deux m�tres du sol, prendrait plusieurs secondes, de quoi leur laisser le temps de d�gainer.
��Putain, mais avance ! murmura Lambert qui suffoquait derri�re.
Corso glissa son calibre dans sa ceinture, agrippa les rebords ext�rieurs du boyau et s��jecta tant bien que mal. T�te la premi�re, il se laissa glisser le long du mur alors que ses jambes suivaient le mouvement. R�sultat, il se cassa la gueule sur le capot d�une bagnole, perdant dans sa chute son calibre.
Il roula sur le sol, se pr�cipita sur son arme, � quatre pattes, et braqua au jug� les dealers qui, comme il l�avait pr�vu, avaient perdu quelques secondes � dig�rer leur surprise.
��On bouge plus ! hurla-t-il.
Le premier voyou, au milieu du parking, se figea, sans l�cher son bloc de cannabis. Les deux autres se tenaient pr�s d�un monospace Mercedes dont le hayon �tait ouvert, la presse hydraulique pos�e au sol. Le dernier laissa tomber ses bidons de plastique.
Tout se passa en m�me temps, Corso vit l�un des gaillards pr�s du Classe V plonger sa main � l�arri�re du v�hicule, le porteur de bidons partir en courant, l�homme-cannabis reculer, tandis que Lambert et son fusil se fracassaient dans son dos sur la bagnole qui lui avait d�j� servi de tremplin.
Corso tira en direction du duo le plus dangereux, touchant celui qui fouillait dans le monospace, puis il visa le bloc de cannabis de l�autre, qui fut propuls� en arri�re par la force d�impact ��Corso savait ce qu�il faisait : depuis 2012, les flics utilisaient de nouvelles munitions � pointes creuses qui s��crasaient dans leur cible sans la transpercer.
Tout s�arr�ta. Le bless� avait bascul� � l�int�rieur du Mercedes. Son complice avait lev� machinalement les mains. Le porteur de cannabis, le cul par terre, �tait coinc� contre une voiture par son stock de d�fonce brune. Le dernier larron avait disparu.
Braquant toujours les trafiquants, Corso cria � l�attention de Lambert :
��Fous-leur les bracelets !
Pas de r�ponse. L�air demeurait sous tension, le tableau lui piquait les yeux en mille signaux d�alerte. Lambert s��tait-il assomm� en tombant ? Il lui lan�a un bref regard et vit le flic, un genou au sol, aux prises avec un voyou � capuche sorti de nulle part. Le trafiquant tentait de retourner le fusil de Lambert contre lui. Ses deux mains serraient celles du flic, afin de le forcer � se tirer dessus. Le Capuchon avait d�j� le doigt sur la d�tente. Corso bondit de deux pas sur le c�t� pour trouver un angle o� la balle ne risquerait pas de traverser la t�te du salopard et de tuer son coll�gue, nouvelles munitions ou pas.
Quand il fut en place, il vit le doigt bouger, la gueule tordue par l�effort de Lambert � et tira. La balle vint se loger au fond du cr�ne du tueur, faisant exploser os et cervelle. Corso se pr�cipita, si vite qu�il put voir la fum�e de son tir s��chapper de la bouche du dealer � terre.
Lambert se ressaisit aussit�t et braqua son HK G36 vers les deux autres, qui � miracolo � �taient rest�s immobiles. Corso recula de quelques pas et s�appuya contre une voiture, les jambes tremblantes. Lambert passait d�j� les pinces aux deux connards.
M� par un dernier pressentiment, Corso s�approcha du Classe V.�Il n�avait rien perdu de ses talents de tireur : sa balle avait emport� la moiti� du ventre du trafiquant, br�lant les chairs et meurtrissant des organes vitaux. Il �prouva un haut-le-c�ur � l�id�e de son palmar�s de la soir�e.
Lambert lui envoya une bourrade dans le dos.
��Encore deux cons qu�ont sauv� la vie d�ton ex !
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9 heures, briefing au 36.
Corso avait dormi de 5 � 8, tout habill�, puis s��tait douch�, ras�, habill�, en s�effor�ant de ne pas repenser au carnage de la veille.
Ils avaient convenu avec Lambert d�oublier sa pr�sence sur les lieux. Le chef de groupe assumerait l�op�ration � son succ�s, ses cadavres (l�un d�eux �tait Mehdi Zaraoui en personne)��, Corso retournant � ses enqu�tes et � sa paperasse. Les forces d�intervention �taient finalement venues � bout des tireurs du serpent. Seuls les potes du pendu avaient r�ussi � s�enfuir. Bilan : un labo clandestin d�mantel�, une poign�e de trafiquants arr�t�s, trois morts et deux bless�s chez les m�chants, dont un des chefs de la bande, un bless� chez les flics. Du prestige pour Lambert. Une catharsis, si on voulait, pour Corso.
Tuer deux hommes en une nuit � ses sixi�me et septi�me en dix-huit ann�es de service �, ce n��tait pas rien. D�ordinaire, pour dig�rer un tel traumatisme, il suivait un rituel : il filait � Saint-Jacques-du-Haut-Pas, la premi�re �glise qu�il avait d�couverte � Paris quand il s��tait enfin lib�r� de sa banlieue, et il implorait le pardon de Dieu.
Bien que flic, bien que conscient de l�omnipr�sence du mal en tout homme, il ne d�mordait pas de sa vision optimiste du cosmos, incluant une cinqui�me force fondamentale : l�amour. Voil� pourquoi, dans le silence de la paroisse charg�e d�encens, il se livrait � un auto-exorcisme apr�s que le sang eut coul�. � force de pri�res et d�implorations, il essayait d��touffer les d�mons qui l�habitaient, lui, et qui, une fois encore, s��taient r�veill�s�
Ce matin-l�, pas le temps pour la c�r�monie. Il avait d�marr� � 8�h�45 et fil� en direction de la Seine, deux-tons hurlant. Ce qui l�obs�dait surtout �tait son inconscience. P�re d�un gar�on de 9�ans objet de tout son amour, de tous ses combats, il s��tait encore une fois expos� � des dangers inutiles�
Troisi�me �tage, machine � caf�. Sa gorge ne retint que la br�lure du breuvage sans go�t ni saveur. C��tait tout ce dont il avait besoin.
Dans la salle de r�union, les membres de son groupe �taient d�j� l�. Depuis quatre ans, il dirigeait une �quipe soud�e et efficace dont le fragile �quilibre lui collait des insomnies. Qu�un seul �l�ment disparaisse et l�alchimie serait rompue�
Barbara Chaumette, alias � Barbie �. Ni son pr�nom, qui �voquait pour Corso une longue femme langoureuse, ni son surnom n��taient adapt�s au mod�le. Sa deuxi�me de groupe �tait une petite trentenaire ch�taine au visage incertain. S�che comme une trique, elle portait des robes de laine noire, des collants trou�s et des Stan Smith �puis�es. Un d�bit �lectrique, des gestes saccad�s : elle respirait la nervosit� et le mal-�tre.
Elle avait fait Sciences po, �tait bien partie pour l�ENA, mais � 26�ans, elle avait chang� de cap et pris le chemin de l��cole des flics � pas l��cole nationale sup�rieure de la police de Saint-Cyr-au-Mont-d�Or, qui forme les commissaires, mais la simple fabrique des officiers de police, � Cannes-�cluse. Personne n�avait compris ses motivations. On ne connaissait pas non plus ses origines familiales ni sa vie priv�e (si elle avait un petit ami, on le plaignait : elle �tait aussi stable qu�une maraca). Pour l�instant capitaine, Corso lui promettait un avenir rapide de commandant. Il n�avait jamais vu un flic avec un tel esprit d�analyse ni une telle m�moire. Lui confier des fadettes ou des relev�s bancaires, c��tait les passer au d�codeur.
Nathalie Vallon, 48�ans, �tait tout le contraire. Ses ann�es de culturisme lui avaient forg� le surnom de � Stockos � (les flics utilisent aussi le verlan), ou simplement � Stock � quand on �tait press�. Sa carrure imposante lui avait valu � la PJ une r�putation de lesbienne bien qu�elle soit mari�e depuis vingt ans � un instituteur et m�re de deux enfants qui menaient de brillantes �tudes.
Toujours habill�e d�un costume noir sans �l�gance, chemise blanche et chaussures de gendarme, elle �tait un vrai soldat de la Crime, � mi-chemin entre le fonctionnaire et le croque-mort.
Peu ambitieuse, elle n�avait jamais obtenu ni m�me convoit� le grade de capitaine. Sa seule vraie passion �tait la bouteille. Corso devait lui rappeler r�guli�rement les principes de son groupe : pas d�alcool ni de drogue au sein du service, l�arme de dotation dans un tiroir et pas de vannes de cul, s�il vous pla�t.
Sur le chapitre de l�humain, Stock �tait imbattable. Souriante, d�bonnaire, rassurante, elle n�avait pas son pareil pour mettre en confiance les t�moins � et les suspects. Un interrogatoire de Nathalie offrait toujours plus de r�sultats que celui de n�importe quel autre flic.
Le troisi�me de groupe, celui que Corso appr�ciait le moins, s�appelait Ludovic Landremer. 35�ans, titulaire d�un master de sciences �conomiques, ce Toulousain brillant avait gravi les �chelons sans difficult�. Un look de vendeur de voitures � costard cintr� et pompes pointues �, une touffe de cheveux cr�pus et roux sur la t�te, une seule passion avou�e, le rugby. Quand on l�interrogeait sur ses origines, il r�pondait : � L�Ovalie �.
Sa faille intime �tait les sites de rencontre. C�libataire, il ne vivait que pour ses plans nocturnes. Sa devise : � Une femme par soir, un match par week-end. � On avait d� brider son ordinateur et son portable perso restait au vestiaire.
Son atout de flic, c��tait la patience. Il pouvait �cumer des immeubles entiers, sonner � toutes les portes, poser mille fois les m�mes questions sans se lasser ni se d�concentrer. Ludo le � Chalut �, comme les autres l�appelaient, savait retenir dans ses filets l��l�ment d�cisif, la petite incoh�rence qui pouvait faire basculer une enqu�te.
Enfin, il y avait Krishna Valier. Ses parents babas cools, qui lui avaient donn� le nom d�une divinit� hindouiste, devaient �tre d�sesp�r�s de voir ce que leur rejeton �tait devenu : un flic certes, mais � un fonctionnaire avant tout �. Un proc�durier qui passait ses journ�es dans son bureau (il en avait un pour lui tout seul, que les autres surnommaient � le cachot �) � r�diger des PV d�auditions, des rapports, des notes. Dot� d�une ma�trise en droit, il �tait le seul � parler le langage des juges et � pouvoir d�m�ler les tracas administratifs. C��tait lui aussi qui g�rait les archives et se fadait le Salvac, gigantesque base de donn�es consacr�es aux crimes de sang, qu�il fallait nourrir � chaque affaire en remplissant un questionnaire interminable.
Les autres n��taient pas hindouistes mais ils v�n�raient Krishna � le leur � car il leur permettait de passer bien plus de temps sur le terrain que derri�re un ordinateur.
Krishna avait le physique de son m�tier, � moins que �a ne soit l�inverse. Petit et fr�le, chauve � moins de 35�ans, il avait mis� sur ses lunettes pour habiller son visage : il portait une monture d��caille � angles droits, d�une marque prestigieuse, qui lui donnait l�air d�avoir �t� bricol� en Lego. On ne savait rien de sa vie priv�e mais avec une t�te pareille, elle devait tenir sur un Post-it.
Il ne participait pas aux r�unions, ne menait aucune enqu�te, ne sortait jamais de son bureau, mais il �tait un �l�ment vital du groupe. Sa patience n�avait pas de limites, notamment vis-�-vis de ses coll�gues qui, au lieu de frapper � sa porte, s�obstinaient � lui lancer un � Hare Krishna � en guise de salut.
��Bon, attaqua Corso en frappant dans ses mains, on a r�gl� le tout-venant ?
��Je finis les queues du dossier Martel, dit Barbie, Ludo a r�dig� les derniers PV sur l�atelier cor�en. On attend toujours le rapport d�expertise du parking d�Aubervilliers. On a lev� le pied pour les convocs de t�moins du lynchage de Ch�teau-Rouge�
Le mot � lynchage � lui rappela le pendu de la veille � et ses propres crimes, � lui. Il se prit une su�e � l�id�e qu�on puisse saisir son groupe pour compter les morts de la dalle de Pablo-Picasso. Mais Lambert le tiendrait sans doute � l��cart. Il ferait sa cuisine avec la SDPJ 92 � que chacun balaie devant sa porte.
��On peut donc se consacrer � fond � l�affaire du Squonk ?
Stock, mains dans les poches (elle ne prenait jamais de notes), intervint :
��L�id�e, c�est quoi ?
��Je vous l�ai dit hier : on nous refile le b�b� dans l�espoir qu�on fasse avancer les choses.
��On a tous lu le dossier, dit Ludo. Bornek et ses gars ont fait du bon boulot.
��Mais on peut faire mieux, assura Corso.
Silence approbateur : l�orgueil, le nerf de toutes les guerres.
��On se fout � 500�% sur ce dossier, tous les quatre, nuit et jour au moins jusqu�� lundi. Si on a rien trouv�, le d�lai de flagrance s�ach�vera, un juge sera nomm� et le souffl� retombera de lui-m�me.
��On est le baroud d�honneur ? sourit Nathalie.
��Exactement. Vous avez tous vu les photos de la victime. On va pas laisser cet encul� se branler en repensant � ses faits d�armes ni lui permettre de remettre �a.
Hochements de t�te. Corso chauffait sa salle.
��Donc, on reprend l�enqu�te de z�ro, en montant tous les curseurs. Ils ont interrog� les commer�ants de la rue de Nina ? On secoue ceux du quartier. Ils ont analys� les fadettes du mois pr�c�dent ? On se farcit celles du trimestre. Etc.
Ludo leva les yeux de son ordinateur.
��On cherche quel profil ?
��Tout nous prouve que le meurtre �tait pr�m�dit�. L�assassin connaissait donc sa victime, soit de pr�s, soit de loin.
��Et un quart d�heure avant sa mort, Nina �tait vivante.
Corso ne releva pas la vanne :
��Il faut chercher parmi tous ceux qui la c�toyaient, ses proches mais aussi ceux qui l�ont simplement crois�e lors d�un spectacle ou d�un stage.
� �a fait du monde.
��C�est pour �a qu�on doit partir de son emploi du temps � elle. Un salopard a flash� sur elle, et de la pire des fa�ons. Ce gars-l� est dans le tableau, on doit le rep�rer. On va d�rouler le film � l�envers, en s�arr�tant image par image.
Les flicards se regard�rent : ce discours ronflant �tait bien beau mais, en termes de boulot, cela allait se traduire par des centaines d�heures d�enqu�te harassantes et fastidieuses. Et sans doute pour peau de balle�
��Qui fait quoi ? demanda Barbie sans enthousiasme.
��Tu t�occupes des fadettes, de ses comptes personnels, de son ordinateur. Tu passes au peigne fin le moindre de ses mails, ses contacts, etc. Vois avec les geeks du service s�il y a moyen de r�cup�rer des trucs effac�s.
��Son portable n��tait pas dans les scell�s.
Corso acquies�a et en profita pour souligner :
��Le cadavre �tait nu et on n�a retrouv� ni son sac ni aucun objet personnel. C�est peut-�tre rien, ou au contraire le signe que le tueur ne voulait pas qu�on acc�de � son agenda. D�o� l�importance des fadettes.
��Les gars de Bornek ont d�j� fait tout �a.
��Je parle fran�ais ou quoi ? demanda-t-il en montant la voix. S�ils n�ont rien trouv�, c�est que le grain de sable est plus ancien, ou plus petit. Appelle l�op�rateur et surpasse-toi.
Puis, se tournant vers Nathalie, debout, adoss�e au chambranle de la porte :
��Toi, tu t�occupes des commer�ants, des voisins, des proches. Ensuite, tu �largis le cercle : Nina �tait naturiste, fan de yoga, ce genre de conneries. Qui sait ? Notre tueur est peut-�tre un nudiste.
La blague tomba � plat. Pas grave. Un briefing se jugeait � l��nergie qu�on �tait capable d�insuffler � ses troupes.
��Un d�tail, fit-il encore � l�adresse de Stockos. Sophie Sereys est n�e sous X.�Rechercher ses parents biologiques, c�est mission impossible, mais Bornek a fait une demande pour conna�tre les foyers et les familles d�accueil o� elle a grandi. Vois o� on en est de ce c�t�.
��Tu penses � une histoire aussi ancienne ?
��On sait jamais. Le mobile remonte peut-�tre � l�enfance, la frustration d�un autre m�me abandonn�.
Nathalie ne bougeait pas. Les �lucubrations de Corso la laissaient de marbre.
St�phane pivota enfin dans la direction de Landremer.
��Ludo, tu retournes dans les bo�tes o� elle a boss�, tu t�assures qu�il n�y a pas de cingl�s parmi la client�le. Tu appelles aussi tous ses one shots. Elle faisait souvent des strips d�un soir dans des bo�tes ou chez des particuliers. Tu peux retrouver pas mal de monde� Sur un autre plan, demande � Krishna de fouiller du c�t� du Salvac pour voir s�il n�y a pas eu d�j� des meurtres qui impliquent, m�me de loin, le m�me genre de mutilations ou de techniques d��touffement.
��Bornek�
��Ils l�ont fait pour l��le-de-France. �tends � l�Hexagone. Fouille aussi les archives de la bo�te ant�rieures aux fichiers num�riques. Interroge les vieux de la vieille. Brasse du papier. Putain, des blessures pareilles, s�il y a eu des pr�c�dents, elles peuvent pas �tre tomb�es aux oubliettes !
Il s��nervait encore, mais personne ne relevait. On le prenait comme il �tait � carr�ment m�chant, jamais content.
��Et toi ? finit par demander Barbie, la seule qui pouvait se permettre ce genre de provoc.
��Je vais d�abord aller l�cher le cul de Bornek pour ne pas nous foutre la moiti� de l��tage � dos. Apr�s �a, je me r�serve les danseuses, les coll�gues et soi-disant copines de Nina. De l�avis g�n�ral, elle avait l�air d��tre la plus cool des meufs mais pas un t�moin n�a pu l�cher un truc perso sur elle.
Dans un autre groupe, des vannes auraient fus� sur le fait que le chef s��tait gard� le meilleur job � les gonzesses �, mais avec Corso, ces r�flexions seraient tomb�es � plat. D�ailleurs, il ne serait venu � l�id�e de personne qu�il ait eu dans l�id�e de reluquer le cul des filles. Pas le genre de la maison.
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��Si tu penses que tu peux mieux faire que nous, tu t�fourres le doigt dans l��il.
��Je pense rien. Bompart m�a demand� de prendre le relais. Je vais faire de mon mieux, c�est tout.
Patrick Bornek �tait un homme de taille moyenne au torse en barrique et au nez �cras�. Un physique qui convenait bien � son mental. Besogneux et obstin�, il s��tait pris pas mal de murs, en avait tir� les le�ons et avait fini par devenir un enqu�teur de premier plan.
Sa carri�re �tait � l�inverse de celle de Corso : pas de faits h�ro�ques ni d�ann�es noires dans des brigades dangereuses, mais une progression lente, administrative, et une patience qui avait fait ses preuves. Sur le plan du taux d��lucidation, le groupe de Bornek n�avait rien � envier � celui de Corso � ils �taient simplement moins rapides, moins brillants, moins folklo.
Pour la petite histoire, Corso aurait d� h�riter de l�affaire du Squonk, puisqu�il �tait de permanence le jour de la d�couverte du corps. Mais il avait �t� appel� juste avant chez un notaire qui s��tait fait ouvrir la gorge avec un coupe-papier. Le temps d�identifier le coupable � un d�sh�rit� qui avait exprim� son m�contentement � sa fa�on �, il aurait pu r�cup�rer la saisine concernant l�effeuilleuse, mais Catherine Bompart avait pr�f�r� confier le dossier Nina Vice, d�j� trop m�diatis�, � une �quipe plus discr�te.
Bornek alla s�asseoir � son bureau. Aussit�t, son cou disparut et son visage prit l�aspect renfrogn� d�un taureau dans son toril.
��Tu trouveras que dalle, r�p�ta-t-il, le salopard a pas laiss� la moindre trace. Personne n�a vu la victime dans les vingt-quatre heures avant son meurtre. Personne n�a rien remarqu� durant les derniers jours pr�c�dant sa mort. Quant aux proches, on les a tellement secou�s qu�ils pourraient se constituer partie civile et nous attaquer pour harc�lement.
��Et les liens avec les sous-v�tements ?
��Le n�ud qui l�a �trangl�e est un n�ud de fouet, un genre de n�ud coulant. Celui des poignets et des chevilles est un � huit �. Des trucs de marin. On allait pas r�quisitionner le port du�Havre ou de Toulon� On a m�me contact� des scouts.
��Pourquoi des scouts ?
��Ce sont des pros des n�uds. Tu vois o� on est tomb�s�
��Le bondage ? insista Corso. Nina aurait pu faire des photos ou tourner des films sur le Net, rencontrer des amateurs de SM�
��On y a pens�. Aucune trace d�un boulot de ce genre dans sa compta, et crois-moi, elle �tait pointilleuse de ce c�t�-l�. Une vraie petite �pici�re. On a gratt� aussi du c�t� de ce milieu, on a demand� conseil aux coll�gues de la BRP. Rien de significatif.
��Les mutilations ?
��Je t�en prie. Se branler pour savoir ce que le gars a tent� de dessiner sur la gueule de la pauvre fille, pas question. L�enfoir� a voulu la d�figurer et basta.
Bornek se trompait : les plaies de la bouche, la pierre dans la gorge n��taient pas des d�tails anodins. Le tueur avait transform� le visage de sa victime en un v�ritable tableau et peut-�tre existait-il une r�f�rence � ce cauchemar.
��J�ai remarqu� qu�il n�y avait pas de plaies de d�fense�, hasarda Corso.
��Et alors ? s��nerva Bornek. T�en d�duis qu�elle connaissait son meurtrier, qu�elle s�est pas m�fi�e ? Tout �a, c�est des conneries de t�l�film. On a jamais r�solu une affaire avec ce genre de remarques. Il l�a peut-�tre surprise et ligot�e aussi sec. Ou drogu�e avec un produit qui ne laisse pas de traces. � moins qu�elle n�ait �t� trop terrifi�e pour bouger. On saura jamais ce qui s�est pass�.
Corso comprenait que Bornek ait jet� l��ponge, il �tait l� pour la ramasser.
��Je comptais me focaliser sur Nina elle-m�me�
��Parce qu�on n�y a pas pens�, p�t-�tre ? On a tout fouill�, tout retourn�. Y a rien � se mettre sous la dent, ni du c�t� du meurtre, ni du c�t� de la victime.
��Et sur son enfance ?
��On attend le dossier de l�Aide sociale � l�enfance, mais tu les connais�
Il se demanda, s�il �tait un jour assassin�, ce que donnerait l�enqu�te sur son propre pass�. Lui aussi avait �t� pupille de l��tat, matricule�6065. On lui avait attribu� ce nom � consonance italienne parce qu�il �tait n� � Nice, � quelques kilom�tres de la fronti�re.
Que trouveraient les flics s�ils remontaient le fil de son enfance, de sa jeunesse ? Des noms de foyers, de familles d�accueil, mais certainement pas le chaos souterrain qui avait forg� sa personnalit�. Toutes ces zones d�ombre qui avaient fait de lui un homme � tiroirs, multipliant les contradictions, les myst�res. Cette id�e lui redonna de l�espoir. Sophie Sereys aussi devait avoir ses secrets�
Bornek se leva et retourna se poster pr�s de la fen�tre, mains dans les poches.
��Cette destitution�
��N�appelle pas �a comme �a.
��C�en est une. Cette destitution, c�est comme une bonne branlette. C�est humiliant mais finalement, �a soulage.
Le mot de la fin.
Corso se leva et tenta un dernier boniment :
��On va faire le job mais on trouvera rien de plus. Tout �a, c�est juste une concession aux m�dias et au public.
��Tu parles, fit Bornek en se retournant. J�te connais, Corso. T�es persuad� que tu peux faire mieux que nous. Eh bien, j�te souhaite bonne chance. Moi, je pars en vacances.
En regagnant son bureau, Corso passa devant les Stups qui bruissaient des faits d�armes de la veille. Il acc�l�ra le pas afin d��viter de croiser un flic de la BS.
��Commandant Corso ?
Il tourna la t�te et se trouva face � un journaliste dont il avait oubli� le nom et qui r�dait souvent dans les couloirs de la PJ. Corso n��prouvait aucune hostilit� envers les baveux � ils racontaient n�importe quoi mais pas plus qu�un juge ou un avocat. � la diff�rence de ses coll�gues, il ne les consid�rait pas comme des charognards. � ce compte-l�, eux-m�mes �taient des vautours, se nourrissant du sang des autres.
L�homme s�avan�ait vers lui, le bras tendu. Corso �vita le geste, il d�testait serrer les mains.
��Vous pourriez me dire quelques mots sur l�op�ration de cette nuit � la cit� Pablo-Picasso ?
��Je bosse plus aux Stups depuis cinq ans.
Le nom du gars lui revint : Trepani, ou Trivari. Il avait d� r�pondre une fois ou deux aux questions de cette face de clown. Avec ses yeux globuleux et sa petite bouche, il ressemblait � un Lapin Cr�tin.
��Tout de m�me, un pendu, trois morts et trois bless�s par balle, ce n�est plus la banlieue parisienne, c�est Ju�rez ou Medell�n.
��Demandez leur avis � mes coll�gues.
��Je me suis laiss� dire que vous aviez grandi l�-bas.
Les journalistes finissaient parfois par en savoir plus sur les flicards que l�IGPN elle-m�me.
��Que pensez-vous de l��volution du quartier ? continua-t-il.
��Si vous cherchez un pompier pyromane, ne comptez pas sur moi. Je reste optimiste quant � l��volution des quartiers. La plupart de leurs habitants sont des braves gens.
Le journaliste sourit, l�air entendu.
� � votre �poque, il n�y avait pas de pendus aux r�verb�res.
Il eut envie de r�pondre qu�il existait d�autres festivit�s, plut�t en sous-sol. Il se retint � temps.
��Les ca�ds essaient de semer la terreur, fit-il le plus calmement possible. Ils n�y parviendront pas. Encore une fois, ils ne repr�sentent qu�un infime pourcentage de la population des quartiers et la police est l� pour les identifier et les arr�ter. Il faut cesser de stigmatiser les cit�s.
Il ne croyait pas un mot de ce genre de discours politiquement correct. Ses vrais souvenirs de Picasso : quand ses voisins l�chaient sur lui leur chien parce qu�il �coutait sa musique trop fort, quand les gosses de la tour, au lieu de faire leurs devoirs, pissaient dans les bo�tes aux lettres, quand les membres de sa propre famille d�accueil appelaient les flics pour d�noncer les sans-papiers du palier d�� c�t� Des ordures � tous les �tages.
��Comment stopper cette prolif�ration de� brebis galeuses ?
��Faut les arr�ter et les mettre hors d��tat de nuire, c�est tout. Putain, faut les foutre en cage !
Il se mordit les l�vres. Bravo, Corso. � pieds joints et droit dans le mur.
��Pour un gars qui vient des cit�s, vous n��tes pas tr�s cl�ment.
��C�est parce que je viens de l�-bas que je ne suis pas cl�ment.
Sur ces paroles de facho, il rejoignit son bureau en se maudissant lui-m�me. Personne ne savait que c��tait lui qui avait tir� la veille sur les dealers mais il fallait qu�il d�gaine encore et tire d�une autre fa�on � des phrases qui allaient �tre reprises par les m�dias, les r�seaux sociaux, les politiques de tout poil, chacun les utilisant � sa sauce.
Corso avait � peine trouv� refuge dans son bureau qu�on frappa � sa porte. Barbie se tenait sur le seuil, avec son air de chat noir qui vient de se prendre une averse.
��J�ai localis� un nawashi, �a t�int�resse ?
��Un quoi ?
��Un ma�tre du shibari, l�art de la corde japonais.
�miliya lui avait souvent parl� de cette discipline obscure, aux confins de l��rotisme et de l�esth�tisme. L�art de saucissonner les femmes, mais avec rigueur et d�licatesse.
��Bornek a d�j� explor� cette piste�
��Il a visit� trois-quatre clubs SM � Paris. Je te parle d�un v�ritable ma�tre.
��Il est japonais ?
��Non, parisien. Il organise des workshops, des shows, des conf�rences.
��Il cr�che o� ?
��Dans le XVIe. On y va ?
Corso jeta un �il � sa montre : pas encore 11�heures.
��On prend ma bagnole.
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Barbie insista pour conduire. Au fil des quais, elle se laissa aller � parler shibari. Bizarrement, elle paraissait bien conna�tre ce Mathieu Veranne, mais pas moyen de savoir si elle-m�me �tait adepte de ces pratiques.
Corso s��tait toujours demand� � quoi, sexuellement, Barbie carburait. Ce dont il �tait s�r, c�est qu�elle aimait plus que tout sonder les zones d�ombre de l�esp�ce humaine, quitte � s�y attarder de temps en temps. Elle se consid�rait comme une � reporter de l��me �.
��Il a un m�tier, ton mec ?
��Financier. Il dirige un hedge fund pour des investisseurs asiatiques. Il partage son temps entre Paris, Hong Kong et Tokyo.
��Il a une famille ?
��Une femme et deux enfants, je crois. Mais tout �a passe bien apr�s la corde, sa seule passion. Il gagne du fric, nourrit son foyer, s�agite comme n�importe quel banquier, mais il y a un mur invisible entre cette r�alit� et ce qui le fait vraiment bander.
��O� tu l�as connu au juste ?
��Quand j��tais � la BRP, on a �t� appel�s sur un coup. Une s�ance de shibari avait mal tourn� : une bonne femme s��tait d�croch�e du plafond et s��tait bris� la nuque.
L�id�e le fit rire � il s�abstint. Le soleil de juillet frappait la pierre des fa�ades mais c��tait une lumi�re douce, att�nu�e par quelques nuages, qui donnait l�impression de courtiser la ville � voix basse. Toute la cit� semblait sous le charme.
��C��tait le ma�tre de c�r�monie ?
��Non. Je l�ai consult� comme sp�cialiste pour piger s�il y avait eu une faute de la part de� l�attacheur.
��Et toi, relan�a-t-il, t�as essay� ?
Barbie se contenta de ricaner derri�re son volant qui semblait �norme compar� � ses bras filiformes.
Le silence s�imposa alors qu�ils d�passaient le Grand Palais et filaient vers la tour Eiffel � ni deux-tons, ni gyrophare, juste un couple en goguette dans une Polo noire d�catie.
Corso se laissa aller � ses r�veries. La contention, l�arme secr�te du d�sir� Lui-m�me avait souvent attach� �miliya (d�une mani�re plus sommaire), quand elle acceptait de jouer les vierges humili�es et entrav�es par le sale flic, l�homme en noir� Aupr�s de son ex-�pouse, il avait connu ces instants sombres et brillants o� la jouissance monte comme le mercure d�un thermom�tre en surchauffe. Il songeait alors � des atomes proches de la vitesse de la lumi�re. Quand ils fr�lent cette limite, ils se dilatent, deviennent de l��nergie pure, se transforment en � autre chose �. C��tait le m�me principe pour �miliya : quand elle se tordait sous ses liens, elle lui paraissait s�amplifier en une sorte de halo lumineux, un pur noyau de soufre qui mena�ait de le faire exploser, lui�
Il se redressa sur son si�ge pour balayer ces souvenirs. Il n�avait jamais tent� de retrouver ces plaisirs avec une autre. C��tait une sorte de trou�e dans son histoire personnelle qu�il cherchait plut�t � colmater avec l�oubli, le boulot, la haine et, pourquoi pas, des actes de violence qui pouvaient aller jusqu�au meurtre. Mais jamais il n�avait pu s�arracher � cette question qui le hantait : �tait-il aussi d�traqu� qu��miliya ? pire qu�elle ? un hypocrite, alors que la Bulgare, elle, assumait pleinement sa nature ?
Pont de Grenelle. Barbie braqua � droite, traversa la Seine puis passa devant la Maison de la Radio pour enquiller rue Gros. Tout de suite, ils se perdirent dans l�imbroglio des rues � sens unique du XVIe�arrondissement.
Mathieu Veranne habitait rue du Docteur-Blanche. Pour tout flic, cette adresse r�sonnait de mani�re funeste. C��tait l� que le 14�janvier 1986, une op�ration de police impliquant la BRB et la BRI avait mis en d�route le gang des Postiches (une banque se situait au 39), avant de virer au fiasco, avec cadavres sur le trottoir, fuite des casseurs, prise d�otages puis fronde historique des flics exigeant le limogeage du commissaire soup�onn� d��tre responsable du carnage.
Le 19 de la rue �tait un de ces immeubles rectilignes et sans fioritures qui avaient fleuri dans les ann�es 50�60 � Paris, notamment dans le XVIe.�Apr�s la grille basse, une cour ouverte offrait deux curiosit�s : un bassin de c�ramique turquoise aux lignes sinuso�dales et une sculpture-fontaine de r�sine noire en forme de gant de boxe.
Corso adorait ces d�tails qui renvoyaient au modernisme d�un autre temps. Il leva les yeux sur le b�timent : onze �tages, une cinquantaine de logements serr�s comme des sucres dans leur bo�te rectangulaire. Une construction hi�ratique posant sur le quartier un regard hautain et indiff�rent.
Ils franchirent le seuil. Le plus beau��tait � l�int�rieur. Le hall, d�un seul tenant, s�ouvrait sur toute sa largeur sur des jardins et donnait l�impression que l�immeuble reposait sur du vide. Ici, tout miroitait : les portes vitr�es de l�entr�e qui se refl�taient dans celles du parc, le sol de marbre rutilant, les bo�tes aux lettres plaqu�es aluminium�
Inexplicablement, ce tableau lui parut de bon augure : une telle gr�ce, une telle transparence devaient leur offrir une r�v�lation � une claire-voie dans les t�n�bres.
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Mathieu Veranne �tait un grand �chassier d�une cinquantaine d�ann�es. Chevelure argent�e, gueule osseuse, tout en sinuosit�s. Des dents de cheval, des yeux globuleux, avides, attentifs. Ses l�vres �paisses �taient comme sutur�es aux commissures par un rictus crisp�. Quand il riait, c��tait pire : toutes les dents �taient invit�es au balcon pour un � hourra ! � f�roce et carnassier.
Corso �tait toujours troubl� lorsqu�il croisait un personnage qui avait la gueule de l�emploi. Il savait qu�il ne devait pas s�y fier mais tout de m�me, il aimait, quand elle �tait av�r�e, cette forme de franchise.
Mathieu Veranne avait une t�te de satyre.
Il les fit entrer dans une vaste salle au plafond bas, aux murs lambriss�s. L�ameublement paraissait �tre rest� dans son jus depuis les ann�es 60 mais Corso devinait qu�il s�agissait au contraire de pi�ces authentiques rachet�es � prix d�or. Comme pour confirmer la valeur de l�ensemble, une grande toile sign�e Jean Arp se d�ployait sur le mur faisant face � la baie vitr�e.
Un �l�ment tranchait dans cette coh�rence : une Japonaise d�une vingtaine d�ann�es, un sac Eastpak sur les genoux, �tait assise au fond d�un si�ge de lainage jaune en forme de tulipe. Pas sp�cialement jolie ni appr�t�e, elle ressemblait � une lyc�enne qui aurait pas mal redoubl�.
Concentr�e sur son t�l�phone � on percevait le bruit nasillard d�un jeu �, elle ne daigna pas lever les yeux vers les nouveaux venus. Veranne ne jugea pas bon de la pr�senter.
��Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il en s�installant dans un canap� capitonn� de cuir rouge.
Ils se content�rent de fauteuils Egg.
��Vous avez entendu parler du meurtre de la strip-teaseuse Nina Vice ?
��Bien s�r, fit-il en croisant les jambes et en balayant d�un geste d�sinvolte une poussi�re sur son pantalon. Je connais la bo�te.
Aisance, d�contraction : Veranne leur accordait un moment, voil� tout.
��Nous n�avons jamais diffus� les photos du corps � la presse. La victime �tait ligot�e avec ses sous-v�tements d�une mani�re particuli�re.
Barbie sortait d�j� les tirages de la sc�ne d�infraction. Elle les disposa sur la table basse � la mani�re d�un jeu de cartes.
Veranne se pencha et observa les images sans broncher. Pas un mot sur les blessures au visage. Pas un signe trahissant la moindre �motion. Corso aurait bien aim� le voir � l��uvre, avec ses m�tres de corde et son fouet claquant sur des jeunes femmes nues en suspension.
Enfin, Veranne d�croisa les jambes et saisit tour � tour les clich�s.
� �a vous dit quelque chose ?
Il fit une moue lascive, exag�r�e encore par l��paisseur de ses l�vres. La Japonaise, toujours assise dans son coin, paraissait totalement absorb�e par son portable � on discernait toujours le zzz-zzz aga�ant du jeu.
� �a pourrait �voquer une des positions les plus dangereuses du shibari : ushiro takate kote shibari turi.
��En quoi �a consiste ?
��On attache sa partenaire les mains dans le dos et on la maintient dans cette position en suspension. On peut aussi lui relier les chevilles aux poignets comme sur vos photos. On l�assure �videmment, sinon les membres c�deraient sous le poids du corps.
��Regardez les n�uds avec attention. Que pouvez-vous en dire ?
��Ce sont des musubime, des � n�uds ferm�s �, plut�t rares dans le monde du shibari. Trop dangereux.
��Excusez-moi, je ne comprends pas.
��Un n�ud ferm� est difficile � d�faire. Plus le sujet s�agite, plus la ligature se resserre. Au contraire, un n�ud ouvert se d�fait ais�ment, pour peu qu�on tire sur une des extr�mit�s de la corde.
��Y a-t-il une discipline o� on a recours aux n�uds ferm�s ?
Veranne haussa les �paules.
� �a nous renverrait � une technique beaucoup plus ancienne, le hojojutsu, apparue au XVe�si�cle au Japon. � cette �poque, ligoter un prisonnier �tait un v�ritable mode d�expression. � chaque crime correspondait une m�thode sp�cifique. En voyant un supplici�, on pouvait deviner quelle �tait sa faute. Cet art martial �tait pratiqu� par les samoura�s et les hommes de loi. C�est le zainin shibari (le � shibari des coupables �).
Corso observait Barbie du coin de l��il : elle �coutait b�atement. Cette expression d�admiration l��nerva, d�autant plus qu�ils s��loignaient pas mal de leurs affaires.
��Plus tard, continuait Veranne, pendant l��re Edo, on a commenc� � utiliser ces techniques pour le plaisir. La corde est devenue une discipline purement esth�tique, le � wasa �, au m�me titre que la calligraphie ou l�art du th�. Au XVIIe�si�cle, il existait plus de cent cinquante �coles diff�rentes dans ce domaine�
Corso interrompit le cours d�histoire :
��Selon vous, le meurtrier poss�de les rudiments d�une de ces techniques ?
��Aujourd�hui, il suffit de se renseigner sur Internet pour ligoter proprement sa partenaire.
Le flic eut une autre id�e :
��Selon votre technique ancienne, l�, chaque mani�re de ligoter d�signait un crime sp�cifique. Les liens de notre victime pourraient-ils faire r�f�rence � une faute, un acte r�pr�hensible en particulier ?
��Pas � ma connaissance. Il faudrait consulter des ouvrages historiques� Ce que je peux dire, c�est qu�il s�agirait alors d�une peine capitale. Quelle que soit l��cole de shibari, attacher les poignets du prisonnier dans le dos en les reliant � ses chevilles est une des techniques les plus douloureuses. Aujourd�hui encore, on ne compte plus les accidents survenus avec ce genre de fantaisies mal ma�tris�es et�
Veranne s�arr�ta. Un d�tail sur l�un des tirages venait d�attirer son regard. Il prit de nouveau l�image et, de son autre main, attrapa des lunettes dans sa poche de poitrine.
��Je n�avais pas fait attention�, fit-il en les chaussant. Ce n�ud en huit est particulier�
��Vous pouvez m�expliquer ?
Il releva la t�te � la mani�re d�un h�ron puis retira ses lunettes dans un geste mani�r�.
��Le n�ud dont nous parlons ici a la forme d�un huit couch�
Il tenait toujours le tirage et d�signa les liens avec sa monture d��caille.
��Or, si vous regardez bien, un autre huit a �t� esquiss�, mais cette fois ouvert�
Il tendit la photo � Corso, qui remarqua en effet que, dans la prolongation du n�ud des poignets, un autre s�amor�ait, mais restait comme inachev�.
��Qu�est-ce que �a signifie selon vous ?
��On peut tout supposer, mais le huit couch�, c�est le symbole de l�infini. Tout le monde sait �a� Or, ici, le deuxi�me huit para�t appeler une suite. Sans risquer une interpr�tation trop fantaisiste, je pense que le tueur veut vous dire deux choses : d�une part, sa s�rie de meurtres ne fait que commencer, d�autre part, personne ne pourra l�arr�ter�
Bonjour le scoop. Corso faillit lui parler de Buzz l��clair de Toy Story qu�il regardait avec Thadd�e : � Vers l�infini et au-del�� �
��Cette femme vous dit-elle quelque chose ? demanda-t-il en montrant un portrait de Nina Vice sur son portable.
��C�est la victime, non ? J�ai vu son visage sur les photos.
��Et ailleurs ? Dans un club SM, ou un atelier de shibari ?
��Non.
Corso rempocha son mobile.
��Vous pourriez nous donner la liste des clubs qui pratiquent ce� cette discipline � Paris ?
��Bien s�r. Il n�y en a pas beaucoup.
��Je vous remercie, fit-il en se levant, Barbie � sa suite.
Mathieu Veranne les imita. Dans son coin, la Japonaise n�avait toujours pas boug�. Corso percevait entre eux un rapport souterrain, indicible, mais largement plus important que tout ce qui s��tait dit � voix haute.
Le flic essaya de finir sur une note plus famili�re :
��Elle a pas l�air contente, votre amie, dit-il en d�signant la nymphette Otaku.
��Ce n�est pas une amie.
��On dirait qu�elle vous en veut. Vous avez serr� trop fort ou quoi ?
Veranne eut un sourire condescendant face � la vulgarit� de la r�flexion. La bouche se r�chauffait l�g�rement mais pas les yeux � pro�minents, glac�s, ils offraient l�expression du bourreau.
��Elle fait la gueule parce que je l�ai fouett�e un peu durement hier.
��Ouille, fit Corso qui s�enfon�ait dans l�humour vaseux.
Le sourire de Veranne se fit plus m�prisant encore � le marquis de Sade face � ses ge�liers de la Bastille.
� �a lui a fait mal mais au fond, c�est ce qu�elle attend de moi.
Veranne avait vraiment l�air de le prendre pour un con et Corso acquies�a comme s�il �tait d�accord pour endosser ce r�le.
Une fois dehors, il s�arr�ta au pied de la sculpture de r�sine noire. Il �tait pr�s de 13�heures � le soleil �tait haut mais la chaleur toujours raisonnable. Cet �t� qui s��panchait � l�ombre des beaux quartiers le remplissait d�une �trange m�lancolie.
��Je suis d�sol�e, fit Barbie. Je pensais que le rendez-vous serait plus� productif.
��Je m�attendais pas � des miracles. On va quand m�me passer au tamis les amateurs de shibari.
��On rentre � la bo�te ?
��Toi, oui. Prends un Uber.
��Et toi ?
��J�ai un rendez-vous, dit-il laconiquement. Un truc perso.
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Le cabinet de ma�tre Karine Janaud �tait install� dans un vaste appartement du VIIIe�arrondissement, rue Saint-Philippe-du-Roule. Corso ne s�y sentait pas � l�aise : avec sa barbe de trois jours, sa coupe hirsute et son blouson r�p�, il d�tonnait dans cette salle d�attente design.
D�j� dix minutes qu�il attendait mais �a ne le d�rangeait pas. Il pouvait ainsi m�diter sur la longue route qui l�avait amen� jusqu�ici, sur ce fauteuil rouge aux formes protozoaires.
Corso avait toujours eu un probl�me avec les femmes en g�n�ral et avec le sexe en particulier. Huit ann�es d�analyse ne lui avaient pas permis d�en identifier clairement la source mais il avait sa petite id�e. Les hasards de l�Aide sociale � l�enfance l�avaient successivement plac� dans des familles d�accueil � tendance catholique o� la femme maintenait le sexe � distance et o� l�homme se la mettait sous le bras. Rien de tyrannique dans cette �ducation, pas de discours pudibonds ni de pr�ches hyst�riques, mais le message �tait pass�. Quand le petit Corso avait ressenti ses premiers coups de chaud, il avait tout fait pour les r�fr�ner. En vain.
Alors � c��tait sa version des faits �, il s��tait mis inconsciemment � en vouloir � l�objet m�me de son d�sir : la femme. Il avait commenc� � se sentir attir�, dans le monde de la fiction, par tout ce qui pouvait humilier, menacer, meurtrir les jeunes filles. Les bandes dessin�es �rotiques, les films d�horreur, les contes gothiques� voil� ce qui le faisait bander.
Tout se passait � un niveau fantasmatique et il n�avait eu aucune difficult� dans la vraie vie. Mais il n�aurait jamais os� avouer � ses potes que leurs histoires de baise dans les caves ou leurs amours timides de lyc�e le laissaient froid. Peu � peu, un clivage profond, mais classique, lui avait coup� le cerveau en deux � pour ne pas parler d�autre chose : il ne pouvait d�sirer celles qu�il aimait et il bandait pour celles qu�il m�prisait.
La v�rit� �tait en fait plus compliqu�e. Ce qui l�excitait �tait la profanation du mod�le qu�il aimait chastement. La femme �th�r�e, pure et innocente, qu�on d�shabille, qu�on viole, qu�on humilie. La femme qu�on corrompt par ce qu�on a de plus mauvais en soi.
Puis la r�alit� s��tait charg�e de le recadrer. Il y avait eu la dope. Mama, son dealer et mentor. Sa s�questration� Pour quelques grammes d�h�ro, Mama l�avait transform� en esclave sexuel. Il avait fallu que Catherine Bompart, sa F�e bleue, le d�couvre couvert de sang dans une cave (avec le cadavre de Mama � ses pieds) pour qu�il revienne � la vie. Elle l�avait renvoy� au lyc�e puis � l��cole de police, en passant par la case NA, les Narcotiques anonymes.
Lentement, il avait retrouv� le chemin de sa sexualit� fragile et r�v�e. Les vierges mordues par les vampires, les jeunes filles viol�es par les cow-boys, les teenagers pourchass�es par les serial killers� Tout �a n��tait pas bien m�chant � tout se passait dans sa t�te.
Jusqu�� �miliya.
Battue par son mari, elle �tait venue porter plainte au commissariat central du XIVe�arrondissement, o� Corso, 27�ans, achevait de faire ses armes. Il avait tout de suite craqu� pour son visage tout en douceur, son look d�institutrice amish, sans r�aliser qu�il se trouvait devant l�incarnation de son fantasme, l�ange violent�.
Il avait men� son enqu�te sur sa belle afin de trouver le meilleur angle d�attaque. Il n�en avait pas trouv�. D�origine bulgare, �miliya avait appris le fran�ais dans sa ville natale, Sliven, et s��tait perfectionn�e au point de r�ussir le concours de Sciences po Paris. Elle en �tait sortie major et avait fait ses preuves dans diff�rents cabinets minist�riels. Les routes d��miliya et de Corso n�avaient aucune chance de se croiser : elle �voluait dans les hautes sph�res, il battait le pav�.
Il en avait �t� r�duit � faire ce qu�il faisait le mieux : le flic, planquant des nuits enti�res avenue Dunois, � Cachan, devant la baraque d��miliya. C�est triste � dire mais il attendait � esp�rait � que son mari lui tombe � nouveau dessus pour pouvoir intervenir et jouer aux h�ros.
Les semaines pass�rent. Corso commen�ait � se demander si la brute ne s��tait pas achet� une conduite quand, le jour de la Saint-Valentin, son obstination paya. Des cris, des coups, des portes qui claquent. Puis le mari qui saute dans sa voiture et dispara�t dans la nuit. Le flic avait aussit�t sonn�. Pas de r�ponse. Il n�avait fait qu�une bouch�e du verrou d�entr�e et avait d�couvert �miliya pendue � la barre de traction que son homme avait install�e � l�int�rieur du ch�ssis de la porte de la salle de bains. Elle �tait nue et son corps racontait une pure folie de coups et de torture.
Urgences. R�animation. Convalescence. Corso avait coffr� l�artiste et jou� le jeu dans les r�gles, veillant personnellement � ce qu�il ne b�n�ficie d�aucune indulgence de la part du juge. Il s��tait d�merd� pour qu�il fasse sa pr�ventive dans le pire quartier de Fleury et que tout le monde sache bien pourquoi il �tait au trou. Il s��tait assur� que son quotidien oscille entre passages � tabac et passages � la casserole. Un vrai stage de vie.
En m�me temps, il avait visit� r�guli�rement �miliya � l�h�pital, fleurs � la main, et s��tait occup� de la paperasse pour son divorce. Elle s��tait remise de ses blessures et avait accept� ses invitations. � force d�attentions, de cour � l�ancienne, il �tait parvenu � l�apprivoiser� physiquement.
Alors il avait d�couvert le pouvoir de la Bulgare. Tout en restant la femme d�sincarn�e qu�il admirait, elle avait r�ussi � l�emmener dans un monde o�, pour la premi�re fois, il pouvait exprimer ses d�sirs les plus glauques, les plus violents. Il avait pu la profaner, l�humilier, la souiller, sans que ni l�un ni l�autre ressortent salis de ce cirque nocturne. �miliya poss�dait une sorte d�ubiquit� : elle pouvait �tre � la fois la femme aim�e, au-dessus de tout soup�on, puis consentir aux pires jeux sexuels. Mais attention, en feignant toujours de les refuser. L� �tait tout le plaisir.
Corso avait grimp� aux rideaux. Il avait trouv� la partenaire sexuelle dont il n�osait r�ver, celle qui pouvait jouer � la fois � la maman et � la putain, et surtout � la maman forc�e de jouer la putain. Celle qui allait le d�pouiller de sa honte, de ses frustrations, de ses remords.
Il se trompait. Il croyait utiliser �miliya, c��tait lui qui �tait manipul�. La Bulgare jouissait de ses n�vroses, de ses terreurs, de ses p�ch�s, puisant dans les tourments de Corso la source m�me de son plaisir.
Et elle voulait beaucoup plus.
Ce qu�il avait pris pour le sommet de la perversit� n��tait pour elle qu�un amuse-bouche. Alors seulement il avait saisi � quel point elle �tait dangereuse. Il avait aussi capt� la v�rit� sur son ancienne vie conjugale. Le mari violent, le salopard � qui Corso s��tait charg� de g�cher la vie � sa sortie de prison (agent de probation brief�, travail de sape continuel quand le gars cherchait du boulot, menaces permanentes�), n��tait qu�une victime. Un �poux aux ordres, qui avait d� assouvir l�app�tit d�traqu� de la Bulgare. C��tait elle qui exigeait d��tre battue, br�l�e, pendue� Elle qui menait la danse de mort.
� ce moment-l�, ils �taient d�j� mari�s et �miliya �tait enceinte. Ahuri, Corso ne pouvait admettre que leurs turpitudes allaient donner naissance � un enfant. Quand avaient-ils con�u le gamin ? Lorsqu�elle lui avait demand� de la pilonner sur un tapis de verre bris� ? Ou quand il avait d� la p�n�trer en la rouant de coups ?
Il se dit que la grossesse allait la calmer. Nouvelle erreur. Submerg�e par les hormones ou il ne savait quoi, �miliya �tait devenue plus vicieuse encore. Quand il l�avait surprise � s�enfoncer des aiguilles dans le ventre, il l�avait enferm�e dans sa chambre jusqu�� nouvel ordre. Il s��tait d�merd� pour lui obtenir un cong� pr�natal � pathologique � (on n�aurait su mieux dire) et il �tait all� chaque jour prier � l��glise. Dans son effroi et son d�go�t, il craignait que leur fils soit marqu� par une esp�ce de pr�destination � ses deux parents n��taient que deux cingl�s vicieux.
D�s la naissance de Thadd�e, il avait �t� rassur�. Le mouflet n��tait qu�une pure promesse d�innocence, une page blanche � �crire. � charge pour Corso de lui donner l��ducation la plus �quilibr�e et de lui cacher la nature monstrueuse de sa m�re. Il se jura de rester aux c�t�s d��miliya jusqu�� la majorit� de Thadd�e � et de surveiller la gorgone.
Les ann�es pass�rent ainsi. Corso �tait malheureux, son m�nage �tait un naufrage, mais le petit gar�on �tait heureux. Ce sacrifice ne lui d�plaisait pas � il assumait ses p�ch�s, vivait dans le malheur et gagnait chaque jour son paradis : la beaut� et l��veil de Thadd�e. Mais ce march� de dupes avait fini par lasser �miliya. Un soir, il �tait rentr� pour d�couvrir leur appartement vid� de ses meubles. La Bulgare avait d�m�nag� et tout emport�, fils compris.
Les flics avaient aussit�t arr�t� Corso suite � une plainte de Madame pour � coups et blessures �. � peine sorti de ce gu�pier, il avait re�u la demande de divorce d��miliya. Il s��tait alors lanc� dans une bataille perdue d�avance pour obtenir la garde principale de son fils.
��Monsieur Corso ?
Ma�tre Janaud se tenait devant lui dans une splendide robe bleu ciel. Elle lui offrait un sourire � p�ter les vitres, le plus gla�ant qu�on puisse imaginer. Une fois encore, il fut frapp� par sa ressemblance avec �miliya. C��tait la m�me beaut� hautaine, la m�me allure de sainte-nitouche dont on esp�re secr�tement qu�elle sera la plus chaudasse de toutes.
Il se leva et la salua d�un signe de t�te. En attrapant son cartable, il se rendit compte que sa manche de blouson �tait cro�t�e de sang � le sang du massacre de la veille. D�un geste r�flexe, il se mit � gratter de l�ongle ces traces puis frotta avec son coude pour peaufiner le nettoyage express, tout �a avec sa sacoche sous le bras.
L�avocate le regardait faire, les bras crois�s, l�air constern�e. Il lut dans son regard tout le chemin qu�il aurait � parcourir pour convaincre un juge de son profil de p�re id�al.
Un pur chemin de Golgotha.
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��Je vous l�ai d�j� dit, votre dossier n�est pas bon.
Sans blague ? Corso avait choisi ma�tre Janaud parce qu�un de ses coll�gues du 36 avait tout perdu face � elle lors de son divorce. La pire des salopes, avait r�sum� le flic. Exactement ce qu�il lui fallait.
��Vous avez eu le temps de lire leurs conclusions ? reprit-elle, install�e derri�re un bureau de ch�ne garni d�un large sous-main de cuir vert.
��Bien s�r, fit-il en ouvrant son cartable. J�ai annot� chaque paragraphe et�
��Sur le fond, qu�est-ce que vous en pensez ?
��Un tissu de mensonges.
��Vous pouvez le d�montrer ?
��Bien s�r, je�
��Avez-vous de quoi, vous, la salir ?
Corso h�sita. Le bureau de l�avocate n��tait pas d�cor� de la m�me mani�re que la salle d�attente. Le mobilier d��poque, tout en bois verni, datait du d�but du XXe�si�cle et rappelait plut�t le quotidien lustr� d�un notaire � lorgnon.
��Poss�dez-vous des �l�ments qui attestent qu�elle est une mauvaise m�re ?
��La pire de toutes mais je n�utiliserai pas ces informations.
��Pourquoi ?
��Je ne ferai pas �a � mon fils.
��Il est trop jeune pour assister aux d�bats. Il ne saura jamais ce qui s�est dit.
��Sa m�re lui montrera le jugement d�s qu�il aura l��ge de comprendre. Et m�me avant. Je refuse de donner � Thadd�e une mauvaise image de sa m�re. Je ne veux pas non plus qu�il puisse penser que je me suis acharn� contre elle.
��Alors, ce n�est m�me pas la peine de continuer.
��C�est comme �a que vous faites votre m�tier ? En partant battue ?
Karine Janaud se leva et ouvrit la fen�tre. Tranquillement, elle alluma une cigarette avant de se rasseoir. Elle �tait belle, m�prisante, d�sirable.
��Faut-il vous rappeler la situation ? reprit-elle. Votre femme a fui avec votre enfant, pr�textant que vous �tiez violent, plainte � l�appui, en janvier�2016. Maintenant que vous divorcez, vous demandez la garde principale de votre fils de 9�ans. Vous n�avez absolument aucune chance de l�obtenir.
��Sa plainte �tait bidon. On peut inverser le point de vue et dire qu�elle a abandonn� le domicile conjugal�
��Peu importe, fit-elle en soufflant une nouvelle volute. Le probl�me est que vous �tes le p�re. M�me pour la garde altern�e, il faudra mener une bataille serr�e.
��On m�a dit que les juges �taient maintenant plus favorables aux p�res.
��Faux. Tant que l�enfant est petit, la plupart des magistrats estiment qu�il doit rester aupr�s de sa m�re. M�me si elle travaille, m�me si elle ne dispose pas de plus de temps que son ex pour s�en occuper. Et pour dire la v�rit�, m�me si elle a des torts objectifs. Une m�re aura toujours raison contre le p�re. On appelle �a � la loi du ventre �.
Corso s�agita sur son fauteuil ��Janaud disait tout haut ce qu�une petite voix lui murmurait depuis le d�part. Par la fen�tre ouverte, des bruits de travaux p�n�traient dans la pi�ce.
��Qu�est-ce qu�on peut faire ?
��Je vous le r�p�te : la tra�ner dans la boue. D�montrer qu�elle est une mauvaise m�re et qu�il y a mise en danger de l�enfant.
��Non.
��Dans ce cas, on va dans le mur.
��On peut d�montrer mes qualit�s de p�re, non ?
��Dans ce genre d�affaires, les d�cisions ne se prennent pas en regardant la colonne profits mais celle des d�bits. Toute l�ann�e, les juges voient d�filer des hommes et des femmes qui se traitent de tous les noms et s�accusent mutuellement des pires horreurs. Si vous ne jouez pas ce jeu-l�, le magistrat pensera que, pour une fois, votre future ex dit la v�rit� et qu�en revanche vous n�avez rien contre elle.
Elle se leva � nouveau, balan�a sa cigarette d�une pichenette puis referma la fen�tre.
��Voyons d�j� comment on peut vous d�fendre�, continua-t-elle en se rasseyant. Mme�Corso affirme que vous l�avez tromp�e plusieurs fois�
��Elle ment.
��Vous pouvez le prouver ?
��C�est elle qui ne peut pas le prouver. Elle m�accuse sans fondement. C�est trop facile.
L�avocat sourit � son rouge � l�vres �voquait une encre �paisse et brillante, miraculeusement retenue au bord des commissures.
��J�ai l�impression que vous n�avez pas conscience du profil de Mme�Corso.
��Je la connais mieux que personne.
��Je parle de la vitrine. �miliya Corso a un parcours professionnel exemplaire. Elle a d�croch� ses dipl�mes dans une langue qui n��tait pas la sienne. Naturalis�e fran�aise, elle a �t� en poste au minist�re de l�Agriculture, puis au minist�re des Affaires sociales. Elle est maintenant la num�ro deux du secr�tariat d��tat aupr�s de la ministre de l��ducation. Elle ira sans doute plus loin encore.
��Et alors ?
��Et alors, vous �tes un simple commandant de police.
��Un des meilleurs flics du 36 !
Ma�tre Janaud posa ses mains � plat sur la surface de cuir vert bouteille. Ses ongles manucur�s rappelaient la carapace d�un crustac� sanglant. � quelle heure cette femme trouvait-elle le temps de se pomponner ? Avait-elle des m�mes ? un mari ? Le jour o� elle divorcerait, qui la pulv�riserait, elle ?
��Vos qualit�s professionnelles ne sont pas remises en cause, St�phane, se radoucit-elle, mais vos �tats de service jouent, comment dire, contre vous�
��Ben voyons.
��Apr�s plusieurs ann�es dans des commissariats, vous avez travaill� � la BRI, � la BRP, puis � la Brigade des Stups, ce qui signifie que vous avez pass� le plus clair de votre temps avec des voyous, des pervers et des dealers.
��Pas avec eux, contre eux.
��C�est la m�me chose. Vous �voluez dans un univers toxique. Maintenant, � la Brigade criminelle, c�est encore pire. Vous avez affaire � des assassins toute la journ�e.
Corso se rencogna dans son si�ge � la mani�re d�un cancre qui refuse de parler � son prof. Cette derni�re phrase lui confirmait ce qu�il avait toujours pens� : les flics sont l� pour vidanger les �gouts de la soci�t� et assurer la qui�tude des honn�tes gens. T�che noble qui leur vaut de devenir � leur tour des parias. Aux yeux de tous, il existe une secr�te parent� entre flics et criminels, un air de famille.
��Vous �tes l� pour m�accabler ou quoi ?
��Je me mets � la place du juge. Il est normal qu�on passe au crible ce que vous �tes, ce que vous faites.
��On parle de mon r�le de p�re, l�, je fais mon maximum et�
��Au dire de Mme�Corso, vous n��tes jamais l�, vos horaires sont impossibles.
��C�est faux. Je reviens toujours en fin de journ�e pour voir Thadd�e et d�ner avec lui.
L�avocate rit, presque avec tendresse.
��Personne ne croira �a. Les voyous ne travaillent pas � heures fixes.
� � la BC, j�ai des horaires plus r�guliers. Je ne fais plus de planques ni de saute-dessus.
��Mme�Corso dit que vous buvez.
��Un verre de temps en temps. Rien d�autre que la normale.
��Elle pr�tend aussi que vous vous droguez.
Corso tressaillit : son pass� d�addict, le meurtre de Mama, les NA.
��Faux.
��Vraiment ? cingla-t-elle. M�me pas une petite ligne par-ci, par-l� ?
��J�ai boss� aux Stups. Quand on planque des nuits enti�res pour coincer des trafiquants, on a parfois besoin d�un remontant. Tout �a est derri�re moi.
Janaud tourna une nouvelle page � elle aussi avait surlign� des passages.
��Elle dit que vous �tes arm� et dangereux.
��Si je suis arm�, c�est pour prot�ger les innocents.
��Vous avez tu� cinq fois. L�avocate s�est procur� les proc�s-verbaux de vos faits d�armes. Ce sont les pi�ces�33, 34, 35, 47 et 63. Je dois dire qu�elle a fait du beau boulot.
Sept fois, ma cocotte. Corso revit en flash le lascar fauch� dans le parking, roulant au fond du coffre. Le cr�ne du deuxi�me explosant contre le mur, laissant jaillir la fum�e du tir par ses l�vres entrouvertes.
��Toujours dans l�exercice de mes fonctions, r�pliqua-t-il. C��tait eux ou moi. Et il s�agissait d�assassins de la pire esp�ce.
��Elle vous reproche aussi d��tre un homme violent.
��Encore un mensonge. Jamais je ne l�verais la main sur qui que ce soit.
��Son avocate a joint au dossier des plaintes de suspects qui�
��Des pures raclures ! Putain, avez-vous une id�e des mecs � qui j�ai affaire au quotidien ? Qu�est-ce que vous croyez ? Que ce sont des gars � qui il suffit de parler gentiment pour qu�ils se mettent � table ? La rue, c�est la guerre. Ma violence est d�utilit� publique. Mais dans ma vie priv�e, je suis inoffensif.
L�avocate gribouilla quelques notes et reprit :
��Il y a pourtant cette plainte d�pos�e le 4�janvier 2016� La pi�ce�57 des conclusions. �miliya Corso a pass� une visite m�dicale d�s le lendemain. Le bilan du m�decin fait �tat de�
Corso l�arr�ta d�un geste. Fermant bri�vement les paupi�res, il revit cette soir�e fatidique, quand il l�avait surprise en flagrant d�lit et qu�il avait r�alis� jusqu�o� sa folie pouvait aller, alors m�me que Thadd�e dormait dans la pi�ce d�� c�t�. � cette seconde, il n�avait pas voulu la frapper, seulement l�emp�cher de se mutiler gravement.
��C�est elle qui s�est fait ces marques.
��Vous voulez parler d�automutilation ?
��Pas au sens o� on l�entend d�ordinaire. Elle�
��Oui ?
��Laissez tomber. (Corso se pencha vers le bureau et sentit craquer les jointures de sa chaise de bois. La sueur poissait la racine de ses cheveux.) Je n�irai pas dans cette direction. Trouvez-moi une autre solution pour avoir une chance de gagner.
��Si vous ne voulez pas incriminer l�adversaire, sortez du chapeau un �l�ment qui vous propulsera au-dessus du commun des mortels.
Une id�e lui traversa l�esprit :
��Vous avez entendu parler du meurtre de la strip-teaseuse ? On m�a refil� l�enqu�te hier.
��Y a-t-il des chances pour que vous arr�tiez l�assassin ?
Pas un indice � se foutre sous la dent, l�entrevue avec Bornek qui avait ruin� tous ses espoirs, un tueur qui s��tait dissous parmi les millions d�habitants de l��le-de-France.
��Je l�arr�terai.
��Dans ce cas, vous avez peut-�tre une chance. On ne peut rien refuser � un h�ros.
Il se levait quand elle ajouta :
��Collectez aussi des t�moignages en votre faveur. Trouvez-moi des photos de vacances, d�activit�s avec votre fils. Je vous veux tous les deux sur chaque photo.
� �a pourra �tre utile ?
��Si vous r�ussissez � arr�ter l�assassin, cela viendra en backup.
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Dans sa voiture, il composa le num�ro d��miliya pour savoir � quelle heure il pouvait passer chercher son fils. Elle n�avait pas int�r�t � lui dire un mot de travers.
��Qu�est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d�s qu�elle reconnut sa voix.
��Je t�appelle pour qu�on s�organise ce soir.
��De quoi tu parles ?
Corso souffla par le nez � ne t��nerve pas.
� � quelle heure je peux r�cup�rer Thadd�e ?
Il l�entendit rire. Un rire qui lui ressemblait : feutr�, glac�, solitaire. Un rire qui ressemblait � une private joke.
��T�es tellement � l�ouest que t�es m�me pas foutu de regarder un calendrier.
��Joue pas � �a avec moi, siffla-t-il entre ses l�vres serr�es. Tu sais tr�s bien que c�est mon week-end.
��On est le 1er�juillet, vuzlyuben. Les grandes vacances commencent. Mes vacances. Tu ne reverras Thadd�e que le 1er�ao�t.
Comment avait-il pu oublier �a ? Le boulot, l�angoisse, et surtout le refus de vivre ainsi, tenu en laisse par cette d�traqu�e. Il n��coutait plus mais sa voix lui parvenait encore � cette voix qui l�avait charm� jadis, � la fois onctueuse et rythm�e par l�accent de l�Est.
��Je lui t�l�phonerai ce soir.
��Je ne suis pas s�re qu�on pourra te r�pondre. Il a son dernier cours de piano. Il sera tr�s fatigu�.
Son c�ur se mit � battre dans sa gorge, ses tympans.
��Tu m�riterais que je te�
��Oui ? chanta-t-elle. Poursuis donc, mon lyubimets� Dis-nous de quoi tu es capable�
Corso s�arr�ta net, sachant qu�elle enregistrait la conversation. De tels enregistrements constituent un � mode de preuve illicite � mais l�existence m�me de conversations violentes, d�insultes prof�r�es, ne joue jamais en votre faveur.
��O� vous partez ? demanda-t-il en ravalant ses menaces.
��Notre accord ne stipule pas que je doive t�informer de nos d�placements.
Son fran�ais �tait surann�, pr�cieux.
��Tu vas en Bulgarie ? Pour sortir du pays, t�as besoin de mon accord, tu�
��Le grand flic va fermer les fronti�res ? rit-elle encore.
Il se mordillait si fort la l�vre inf�rieure qu�il sentit le go�t du sang dans sa bouche. D�un revers de manche, il s�essuya et ordonna :
��Appelle-moi quand t�es arriv�e.
Il raccrocha sans attendre de r�ponse puis d�marra sur les chapeaux de roue. Comme toujours en cas d��nervement maximum, il mit son deux-tons et conduisit jusqu�au 36 sans toucher � la p�dale de frein.
Aussit�t arriv� au troisi�me �tage, il fut alpagu� par Barbie :
��Je peux te voir ? J�ai quelque chose.
Corso la suivit sans desserrer les m�choires. Elle partageait un bureau exigu avec Ludovic � pour l�heure, le Toulousain n��tait pas l� et la pi�ce �tait remplie de listings qui se d�roulaient jusqu�au sol. En mati�re de fadettes ou de relev�s de comptes, Barbara travaillait � l�ancienne : feuillets imprim�s et surligneur.
��J�ai �tudi� les relev�s bancaires de Nina des quatre derni�res ann�es.
��On peut remonter aussi loin ?
��J�ai mes combines.
��Et alors ?
��J�ai compar� tous les virements ou ch�ques re�us avec ses d�clarations d�heures travaill�es, pour voir si elle n�avait pas boss� dans un autre domaine que le spectacle vivant, le cin�ma ou l�audiovisuel.
Barbie attrapa un listing � elle imprimait les feuilles recto verso en r�duisant le corps des chiffres de 50�% dans un souci d��conomie (elle ne plaisantait pas avec l��cologie). �a donnait des suites illisibles de colonnes qu�elle seule pouvait d�chiffrer.
��J�ai trouv� au moins deux bo�tes qui n�entrent pas dans ces cat�gories. En f�vrier�2012, Nina a touch� 2200�euros de la soci�t� Edoga. En mai�2013, 3000�euros d�une autre, Kompa. Toutes les deux ont ferm� quelques mois apr�s l�avoir fait bosser.
��Quelle activit� ?
��Des services d�encodage et de cryptage informatique.
��Nina avait des comp�tences dans ce domaine ?
��Pas du tout. Elle a pass� un BTS de gestion avant de se lancer dans le strip.
��Qu�est-ce qu�elle foutait pour eux ?
��Aucune id�e. J�ai juste la trace de sa r�mun�ration : pas la queue d�une feuille de paie, d�un contrat ni m�me d�un contact. Mais finalement, j�ai d�nich� un fait int�ressant.
Corso prit une chaise et s�assit. Il devait suivre patiemment le fil du chemin de Barbie.
��En consultant des sites de r�f�rencement, j�ai remarqu� qu�Edoga et Kompa avaient le m�me texte de pr�sentation. Exactement le m�me, fautes de fran�ais et d�orthographe comprises.
��C��taient les m�mes mecs derri�re ?
��Aucun doute. Autre chose m�a intrigu�e : ces lignes laissaient entendre que ces bo�tes �taient aussi habilit�es � produire des programmes encod�s, des films par exemple�
��Retour � l�audiovisuel, donc�
��Je me suis dit que si par hasard ces types remontaient une nouvelle affaire, ils refourgueraient leur pr�sentation � deux balles. J�ai men� une recherche invers�e en partant de ces phrases, avec les fautes d�orthographe. Les bases de donn�es m�ont propos� en retour une SARL datant de 2015 : OPA.
��Ils ont un site ?
��Que dalle et, hormis ce texte foireux, pas la moindre info sur le Net. Mais j�ai appel� des geeks que je connais et j�ai r�ussi � obtenir des infos. En r�alit�, ce ne sont pas des prestataires de services. Les seules donn�es qu�ils encodent, ce sont leurs propres films.
��Quel genre de films ?
��Du porno. Et j�ajouterais m�me le mot magique : du gonzo.
La tendance s��tait d�velopp�e dans les ann�es 90 et avait depuis inond� le march� au point d�y r�gner en ma�tre. Le nom d�rivait du � journalisme gonzo � des ann�es 70, o� le journaliste s�immergeait totalement dans son sujet, devenant un des protagonistes de son reportage.
Dans le porno, cela donnait un � r�alisateur � filmant ses propres �bats, cam�ra � l��paule, avec son propre p�nis en guest-star. Pas de d�cor, pas de sc�nario, aucun moyen : juste du gros sexe qui tache. Bon march�, mal film�, mettant en sc�ne votre voisine de palier, le gonzo, le � wall-to-wall �, le � tout-sexe �, avait fait recette gr�ce � un m�lange malsain de banalit� et de hardcore extr�me.
��Nina a donc fait, au moins deux fois dans sa vie, du gonzo ?
��On peut tabler l�-dessus. Et c�est peut-�tre seulement la pointe �merg�e de l�iceberg.
Une strip-teaseuse faisant du porno, ce n��tait pas le scoop du si�cle, mais Bornek n�avait pas rep�r� ce filon.
��Tes potes, ils ont d�j� vu ces films ?
��Non. Mais ils les connaissent de r�putation. � cause de leur cryptage de tr�s haut niveau.
��Ces images sont plus connues pour leur code que pour leur contenu ?
��On peut dire �a comme �a, oui.
��Pourquoi crypter des films qu�on peut consulter en un seul clic sur le Net ?
��Pas ceux-l�, justement. Pour les voir, il faut s�abonner � un site anonyme. Dans un monde o� tout est accessible, interdire, c�est rallumer le d�sir.
��Une fois d�crypt�s, ces films doivent aussit�t se retrouver en ligne, non ?
��Non. Le programme bloque toute copie, emp�che tout transfert. Dans ce cas, m�me celui qui a pay� perd le film.
Tant de pr�cautions �taient faites pour attiser la curiosit�, en effet.
��Sur ces films, qu�est-ce qu�on sait ?
��Il para�t que c�est tr�s, tr�s sp�cial.
��Ill�gal ?
Barbie eut un geste vague. Le champ de la l�galit� dans le domaine du porno �tait extensible � les acteurs signaient toujours un consentement qui, la plupart du temps, coupait court � toute poursuite.
La fliquette ouvrit un dossier : elle avait d�j� r�ussi � imprimer des pages de tags provenant du site. Le flic lisait � l�envers mais les mots-cl�s promettaient : � amputee �, � dwarf �, � glory hole � (un terme qui d�signe une pratique tr�s sp�ciale : un trou dans un mur, de pr�f�rence dans des chiottes, dans lequel n�importe quel homme peut glisser son membre. De l�autre c�t�, une femme s�y colle).
��Toujours d�apr�s mes potes, reprit Barbie, il y aurait derri�re ces bo�tes une sorte de gourou, un d�nomm� Akhtar Noor, qui s�est d�abord fait conna�tre dans les ann�es 90 en commercialisant un lubrifiant tr�s appr�ci� chez les homos durs.
��Il est devenu ensuite producteur ?
��Si on veut. Il a d�abord balanc� sur le Net des films de � goo girls �.
Un autre terme pour connaisseurs : les � filles visqueuses �. Des pratiques acrobatiques dont on se demandait souvent par quel bout les observer.
��Puis il a invent� un nouveau genre. Lui-m�me appelle �a du � bio gonzo � ou du � porno organique �. Mais depuis qu�il s�est converti � l�hypercrypt�, il faut �tre membre du club pour voir ses films. � mon avis, c�est le sens des initiales � OP � � organic porn. Quant au A, il d�signe peut-�tre simplement Akhtar.
��Le bonhomme a un casier ?
��Non. Il est d�origine pakistanaise ou bengalie, on sait pas trop. On le retrouve parfois sous les patronymes de � Sarfraz � ou de � Bukhari �. Son statut en France n�est pas tr�s clair non plus. Il a mont� toutes ces bo�tes en utilisant des pr�te-noms. Aujourd�hui, il dirige une esp�ce de communaut� o� tous les go�ts sont permis. Lui-m�me m�lange le gonzo et le tantrisme dans une sauce fumeuse pour aboutir, comme d�habitude, � du cul extr�me.
Nina n�avait pas seulement tourn� quelques boulards, elle adh�rait peut-�tre aussi � ces id�es libertaires. L�association � naturisme/strip-tease � avait tr�s bien pu se transformer en � tantrisme/gonzo �.
��Barbie, t�es la meilleure, conclut-il en se relevant. O� on trouve l�oiseau ?
��Son quartier g�n�ral est rue de Paradis. Je t�envoie l�adresse.
��Je vais le transformer en kebab.
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En se garant, Corso se jura de ne la jouer ni puritain ni justicier aupr�s du pornographe. Il ignorait encore ce qu��tait le � porno organique � mais dans tous les cas, il en avait vu d�autres. Durant ses ann�es � la BRP � jadis appel�e � Brigade des m�urs � �, rien ne lui avait �t� �pargn� : les descentes sur des lieux de tournage o� la moiti� du casting �tait des animaux, les DVD rafl�s que ses coll�gues regardaient avec incr�dulit� : deux hommes se serrant la main � l�int�rieur d�un vagin, une actrice X battant le record du gang bang en se faisant p�n�trer pr�s de mille fois en une journ�e, une autre championne capable de supporter vaillamment une � triple p�n� �, mais attention : anale uniquement�
Il avait chass� ces souvenirs, il avait vir� �miliya de son existence, qui dans un autre genre multipliait aussi les records. Il aspirait juste au calme, � la qui�tude, � la raison�
Les bureaux d�OPA se situaient dans un de ces immeubles d�cr�pits � cour int�rieure qui avaient jadis accueilli des cristalleries ou des manufactures de porcelaine. Bien s�r, aucune plaque ni mention de la soci�t� de cryptage au rez-de-chauss�e, mais Barbie lui avait donn� la localisation pr�cise : deuxi�me �tage gauche.
Corso se coula dans l�ombre de la cage d�escalier o� tr�nait un �norme monte-charge � grille lat�rale et gravit les marches sans allumer. Au deuxi�me, il sonna un coup bref � pour l�instant, il n��tait qu�un visiteur. Une minute s��coula sans que rien bouge. Il sonna � nouveau. Deux minutes. Apparemment personne. Il �tait 15�heures. Peut-�tre qu�Akhtar �tait en vadrouille. Mais son instinct lui soufflait d�attendre encore un peu.
Enfin, un petit homme � la peau tr�s noire et aux cheveux lisses apparut sur le seuil. Pieds nus, v�tu d�une tunique blanche et d�un pantalon de pyjama, il se d�tachait comme un fant�me sur l�obscurit� de l�int�rieur. Visiblement, on vivait ici les volets clos.
��Monsieur Akhtar Noor ?
L�homme se mit � dodeliner de la t�te � l�indienne. Corso montra son badge.
��Je peux entrer ?
Akhtar s�effa�a pour le laisser passer. Corso le vit de plus pr�s � peau frip�e, cheveux gomin�s mais d�peign�s : le gourou se r�veillait de sa sieste.
Une grande pi�ce se d�ployait dans l�ombre, d�cor�e � l�orientale : tapis au sol, tentures aux murs, meubles sans pieds, comme pour vivre exclusivement le cul par terre. Une forte odeur de curry et d��pices planait.
��Vous voulez un th� ? demanda soudain son h�te d�une voix haut perch�e.
Il lissait ses cheveux d�un geste mani�r�. Corso se contenta d�un signe n�gatif. Avan�ant de quelques pas, il rep�ra dans un coin des ordinateurs align�s sur une table. C��tait la seule source de lumi�re mais les moniteurs ne diffusaient que des images silencieuses et brouill�es. Corso r�visa son jugement : il n�avait pas surpris Akhtar en pleine sieste mais en plein travail.
Avant de lui ouvrir, l�Indien avait pris le temps de crypter chaque �cran.
��Je vous d�range ?
��Quelques montages en retard, rit l�Indien en joignant ses mains en signe d�excuse. �a ne vous ennuie pas de vous d�chausser ?
Corso fit comme s�il n�avait pas entendu. Il se sentait de plus en plus nerveux. Il ne quittait pas des yeux les �crans crypt�s qui distillaient une lueur blanch�tre.
��Vous �tes s�r que vous ne voulez pas un cha� ? Ou des sandesh ? Ce sont des petits g�teaux bengalis qui�
��Laisse tomber tes salades, Akhtar, fit-il en se postant face � l�Indien.
Corso avait d�j� renonc� � ses bonnes r�solutions. Pour le gourou tantrique, le r�veil allait �tre dur.
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��Montre-moi un peu sur quoi tu bossais�
��Impossible, confidentiel.
Dans la p�nombre, le visage noir mordor� d�Akhtar �voquait la carapace luisante d�un gros scarab�e.
��Il n�y a rien de confidentiel pour un flic, tu devrais savoir �a, dit Corso en le poussant dans le si�ge � roulettes qui faisait face � la console de montage.
��Tout est crypt�, je�
� �claircis-moi ces images, Akhtar, fit-il en appuyant des deux mains sur ses �paules. T�as rien � craindre. J�en ai vu d�autres. � moins que ton business soit ill�gal.
��Mais absolument pas ! Ma soci�t�
��Tes codes.
Debout derri�re le producteur, Corso d�gaina et fit monter une balle dans la chambre de son Sig Sauer qu�il plaqua contre l�oreille d�Akhtar.
��Commence par le premier �cran � gauche. Si tu fais un geste pour effacer quoi que ce soit, je t�explose un tympan.
Par r�flexe, l�Indien rentra la t�te dans les �paules et se mit � pianoter sur son clavier. Ses doigts tremblaient sur les touches. La neige du moniteur r�v�la une image tr�s nette � et m�me d�une pixellisation parfaite. Pas la peine de chercher des visages. Corso vit deux bites dans un seul et m�me sexe, alors qu�un poing fourrageait l�anus. La mince bande de chair entre les deux orifices semblait sur le point de craquer.
��Nous travaillons en gros plan, murmura Akhtar. La demande est de plus en plus exigeante et nous devons d�ployer des tr�sors d�imagination�
Les � tr�sors � d�Akhtar avaient une dr�le d�odeur. On �tait plus proche de l�op�ration chirurgicale. Tous ces organes �taient rigoureusement �pil�s. Pas un poil � l�horizon.
L�angle changea et Corso put noter que tous les acteurs de la sc�ne avaient aussi le cr�ne tondu. On aurait dit un ballet de danse buto, version hard.
Pour l�heure, du dur, du cru, mais rien de r�pr�hensible.
��Le deuxi�me �cran.
��Je ne vois pas ce que�
��Vas-y, Akhtar. Ne joue pas avec ma patience.
Une nouvelle image s�imposa. Un throat gagger. Un b�illon sexuel. L�homme ouvre � deux mains la bouche d�une femme � genoux et crache � l�int�rieur. L�instant d�apr�s, il y enfonce brutalement son p�nis et se met � pilonner avec violence. Sc�ne insoutenable. Bruits sourds du membre au fond de la gorge. R�les et hoquettements de la femme. Larmes, salive, vomissures�
��Tout est simul�, risqua Akhtar, de plus en plus agit� sur son si�ge.
��Tes actrices sont sacr�ment cr�dibles.
La femme tenta de hurler mais la queue l��touffait litt�ralement.
Atroce, mais toujours rien d�ill�gal.
��C�est la loi du march�, plaida l�Indien. Nous ne faisons que r�pondre � la demande�
��Ton troisi�me moniteur, Akhtar.
Le producteur pianota f�brilement sur son clavier. Corso pouvait voir la sueur couler le long de sa nuque. � moins que �a ne f�t la brillantine qui fondait sous la chaleur de son cr�ne�
Des doigts serr�s sur un poing am�ricain frappent � toute force le visage d�une femme attach�e � une croix de Saint-Andr�. Les anneaux d�acier d�chirent la chair, �corchent les muscles, brisent les os. La fille, inconsciente, ne r�agit plus aux droites qui r�duisent son visage � n�ant.
��Eh ben voil�, Akhtar�, fit Corso, la gorge s�che. Tout �a va nous valoir une belle arrestation en bonne et due forme.
L�Indien bondit de son fauteuil et se retourna, faisant front d�un coup.
��Qui �tes-vous au juste ? Que voulez-vous ? (Il ne roucoulait plus du tout et son accent s��tait effac� comme par magie.) Je connais mes droits. Article�1 de la loi du 21�juin 2004 : � La communication par voie �lectronique est libre, ce qui conf�re � Internet les garanties accord�es � la presse �crite ou audiovisuelle en mati�re de libert� d�expression. L�exercice de cette libert� ne peut �tre limit� que dans la mesure requise par le respect de la dignit� de la personne humaine, la sauvegarde de l�ordre public et la protection de l�enfance et de l�adolescence. �
Corso sourit en rengainant son arme :
��C�est bien, Akhtar, tu connais ta le�on. Mais justement, le � respect de la dignit� de la personne humaine � ne comprend pas l�usage d�un coup-de-poing am�ricain dans la gueule. En l�occurrence, une condamnation pour torture et actes de barbarie t�ira bien au teint.
Akhtar bomba le torse sous sa tunique. Son visage ruisselait comme une grosse olive noire.
��Non, fit-il, les l�vres tremblantes. Toutes mes actrices ont sign� un contrat qui atteste qu�elles acceptent les conditions de tournage.
��Ce que tu appelles tes � conditions de tournage � constitue un crime devant la loi.
��Non. Ces femmes sont consentantes et il s�agit de leur stricte vie priv�e. Le 17�f�vrier 2005, la Cour europ�enne des droits de l�homme a rendu un arr�t dans l�affaire K.A. et A.D. contre le royaume de Belgique consacrant un droit � � l�autonomie personnelle (�) comprenant le droit d�entretenir des rapports sexuels et de disposer de son corps jusqu�� s�adonner � des activit�s per�ues comme �tant d�une nature physiquement ou moralement dommageable ou dangereuse pour sa personne ��
Akhtar tombait mal : avec une femme comme la sienne, Corso connaissait bien la jurisprudence en mati�re de sadomasochisme.
��Les accus�s avaient oubli� de dire que les actes de barbarie �taient film�s puis revendus sur le Net.
L�Indien semblait heureux de pouvoir ferrailler avec un connaisseur :
��Alors, vous savez que la Cour a reconnu que, le consentement de la victime ayant �t� pr�alablement donn�, le fait d�agir ainsi lors de relations sexuelles constituait un fait justificatif effa�ant l�infraction. � partir de l�, on peut vendre un film parfaitement l�gal.
Il se rapprocha de l��cran qui diffusait toujours sa boucherie et posa sa main sur l�ordinateur comme un sculpteur sur une de ses �uvres.
��Le sadomasochisme rel�ve de la libert� sexuelle reconnue par l��tat aux individus dans une soci�t� d�mocratique. Cette d�cision est un revirement de jurisprudence par rapport � l�arr�t Laskey, Jaggard et Brown de 1997 et a clos la question pour un moment.
Corso se for�a � jeter un �il au visage pixellis� qui ne ressemblait plus qu�� un morceau de barbaque suspendu au croc d�un boucher. Il gifla l�Indien avec le canon de son calibre et le plaqua contre le mur.
� �coute-moi bien, ma salope. Je suis pas venu ici pour prendre un cours de droit, encore moins pour �couter tes conneries sur le SM et l�Europe. En f�vrier�2012 et en mai�2013, tu as fait bosser Sophie Sereys, alias Nina Vice, dans plusieurs de tes films. Qu�a-t-elle fait pour toi ?
��Sophie Sereys ? Nina Vice ? Vraiment, je ne vois pas, je�
Corso lui balan�a un coup de crosse et lui brisa le nez.
Il laissa le triste sire s�effondrer sur le sol avant d�ajouter :
��Elle a �t� assassin�e y a dix jours. Les news n�ont parl� que de �a pendant une semaine. Son portrait est partout sur le Web. T�es du genre bien inform� et tu as d� tout de suite la reconna�tre !
��Ni� Nina appartenait � notre club� Elle� elle travaillait r�guli�rement pour nous�
��On n�a trouv� que deux fiches de paie dans ses comptes. Le reste du temps, tu la payais au black ?
Malgr� son nez bris� et ses l�vres tum�fi�es, Akhtar r�ussit � sourire.
��Vous avez rien compris� Nina jouait b�n�volement. Pour son plaisir ! Ma philosophie a converti les c�urs et les esprits. Nous ne faisons pas des films, nous communions� Nous�
Corso lui en remit une dans la m�choire, histoire de lui montrer qu�il avait bien saisi sa pens�e.
��Nina, elle jouait dans quel type de films ?
��Le genre que vous venez de voir.
��Tu mens ! Nina �tait strip-teaseuse. Jamais elle n�aurait pris le risque d��tre bless�e ou d�figur�e dans tes s�ances de cingl�s.
��Elle travaillait � l�int�rieur, r�pondit l�Indien d�un ton placide. Les membres de notre r�seau peuvent choisir les instruments ou les outils avec lesquels nos � officiants � travaillent le sujet et�
Corso allait lui en coller une autre mais il s�arr�ta net, la main lev�e. �miliya, nue, dans la salle de bains, alors qu�elle se� Son cerveau refusa d�aller plus loin et se concentra sur le moment pr�sent.
��O� sont ses films ?
��Il faut que je fasse des recherches. Tout est r�f�renc� mais� je produis beaucoup.
��Qui �taient ses partenaires ?
��M�me r�ponse, fit l�Indien en essuyant le sang et la morve qui lui coulaient du nez. Je peux pas de m�moire�
Corso le releva et le poussa � nouveau sur son fauteuil. Il attrapa son portable et composa le num�ro de Stock. Il �tait sid�r� d�avoir ouvert une telle br�che en quelques heures seulement. Bornek avait une bonne �quipe mais pas de petit g�nie aux collants trou�s.
��J�ai retrouv� la trace de Nina Vice dans un r�seau un peu sp�cial, expliqua-t-il � Stock sans quitter des yeux l�Indien qui reniflait comme un gosse. Barbie t�expliquera. Tu l�ches tout et tu te radines avec les autres. Vous venez aussi avec des techniciens�
Akhtar fit mine de se lever.
��Vous n�avez pas le droit. Pour une perquisition, vous devez avoir une�
Corso l�attrapa par les cheveux � leur contact huileux lui r�pugna � et l�enfon�a dans son fauteuil, lui barrant la gorge avec sa crosse.
��Vous ramassez tous les disques durs, les fichiers, continua-t-il au t�l�phone, la compta, tout. Vous embarquez le guignol qui dirige tout �a et vous lui faites cracher ses codes et ses r�f�rences. Vous matez tous les films o� Nina a jou�. Vous retrouvez ses partenaires de sc�ne, les techniciens pr�sents lors du tournage, et surtout la liste des malades qui ont mat� ces s�quences. Je vous donne l�adresse par SMS. Envoyez-moi en urgence des bleus pour surveiller le suspect et magnez-vous le fion !
Il raccrocha et menotta le producteur au radiateur le plus distant de la console de montage. Il ouvrit la fen�tre pour chasser l�odeur ent�tante du curry et se servit du th� sur un plateau d�argent pos� par terre. Il retourna � la fen�tre et but son cha� � petites goul�es en essayant de se calmer.
Enfin, il revint vers Akhtar qui g�missait dans son coin. Le scarab�e s��tait transform� en limace. Corso attrapa un pouf de cuir r�p� et s�assit pr�s de lui, sans l�cher sa tasse.
��File-moi ton portable.
De sa main libre, l�Indien attrapa son cellulaire dans sa poche de tunique et le tendit au flic.
��En attendant mon �quipe, reprit Corso en empochant l�appareil, tu vas me donner quelque chose, un nom, un d�tail, une circonstance qui me permette d�avancer tout de suite.
Akhtar reniflait du sang et crachait des glaires rougeoyantes.
��Je vois pas ce que vous voulez dire� Je�
Sans se lever, le flic lui balan�a un coup de talon dans les c�tes.
��Un nom, enfoir�. Un partenaire, un gars avec qui Nina partageait ses go�ts tordus, un technicien qui l�aurait saut�e, n�importe qui. Trouve, nom de Dieu, ou je te jure que mes coll�gues vont te ramasser � la petite cuill�re.
L�autre cracha encore sur ses tapis puis haleta :
��Allez voir Mike� Un hardeur� Il a travaill� avec elle. Je crois� je crois qu�ils sont li�s�
��Li�s comment ?
��Ils sont sur la m�me longueur d�ondes. C�est lui qui l�a fait rentrer dans notre r�seau.
��O� je peux le trouver ?
��Je� j�ai pas ses coordonn�es�
Corso leva encore sa botte � il n�avait pas � beaucoup se forcer pour torturer le salopard.
L�autre se ratatina dans un coin de la pi�ce.
��Au� au�V�sinet. Y a un tournage aujourd�hui� Je vais vous donner l�adresse�
��Son vrai nom, c�est quoi ?
��Faudrait que je retrouve sa fiche. De toute fa�on, tout le monde l�appelle Freud.
��Freud ?
��C�est un intellectuel.
� cet instant, on tambourina � la porte en criant : � Police ! �
��On se revoit au 36, conclut Corso en se levant. Tu donnes tous tes codes � mes coll�gues, tu r�ponds � toutes leurs questions, et le reste du temps, tu la fermes.
��Je� je veux appeler mon avocat, susurra-t-il entre ses dents d�chauss�es.
Le flic lui balan�a un dernier coup de pied dans le ventre avant d�aller ouvrir aux bleus. Akhtar �clata en sanglots.
��Pour un ma�tre SM, j�te trouve bien sensible.
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��Docteur ? (Corso roulait plein ouest tout en t�l�phonant au l�giste de l�IML) Commandant St�phane Corso, de la Crime. J�ai repris l�affaire de la strip-teaseuse assassin�e.
��Et alors ?
Visiblement, il d�rangeait. La r�sonance de la voix trahissait l��cho de la chambre froide. Le m�decin �tait un nouveau que Corso ne connaissait pas.
��Vous avez autopsi� Sophie Sereys y a une dizaine de jours. J�aurais besoin d�une pr�cision.
Le toubib soupira. Il l�entendit donner des ordres � ses assistants, � la mani�re d�un r�alisateur qui dirait � Coupez �.
��Je vous �coute.
��J�ai lu plusieurs fois votre rapport et je n�ai vu aucune mention concernant des l�sions vaginales.
��Je l�ai dit et r�p�t� : cette femme n�a pas �t� viol�e.
��Je veux parler d�anciennes l�sions, des cicatrices peut-�tre.
��C�est-�-dire ?
La curiosit� du m�decin semblait �veill�e.
��Nous avons aujourd�hui la preuve que Sophie Sereys tournait dans des films porno � tendance SM. Vous n�avez rien remarqu� ?
��Non.
��Pas de d�chirures anales, de fissures vaginales ?
��Je vous dis que je n�ai rien not�.
��Et vous n�avez pas proc�d� � des examens concernant les IST ?
Le toubib explosa :
��Le corps que j�ai autopsi� �tait lac�r�, fractur�, d�figur�, et vous auriez voulu que je v�rifie si la victime avait des chlamydiae ? Vous vous foutez de ma gueule ?
��Merci docteur.
� la hauteur de la D�fense, Corso songea une nouvelle fois � la fusillade de Nanterre. Deux morts la veille, la corrida avec l�Indien aujourd�hui. La violence �tait comme une mauvaise grippe dont il ne parvenait pas � se d�barrasser.
L�interminable tunnel de la D�fense filait sous la banlieue ouest. Une sorte d�Eurostar qui passerait sous les flots noirs de sa jeunesse. � cet instant, son portable sonna de nouveau. Stock et Ludo sur zone : le d�m�nagement avait commenc�. Tout le matos allait �tre transf�r� dans un entrep�t pr�s de Bercy o� la BC avait l�habitude de stocker le produit de ses perquises. L�, les geeks de la SDLC (Sous-direction de lutte contre la cybercriminalit�)�s�occuperaient de r�v�ler le mus�e des horreurs d�Akhtar Noor.
��Pour l�inculpation, demanda Stock, j�mets quoi ?
��Mate quelques films, tu trouveras vite. Rendez-vous au 36 dans deux heures.
Quand il sortit du tunnel, il d�couvrit une nouvelle plan�te. Maintenant, il roulait sur une large avenue cern�e d�arbres souverains, de b�timents de verre et de villas hautaines.
Apr�s avoir travers� la Seine, la D186 l�amena droit � sa destination, avenue �mile-Thi�baut. Le lieu du tournage �tait une maison � colombages abrit�e derri�re des grilles pleines et des marronniers chatoyants.
Pour ne pas casser l�ambiance, Corso avait d�cid� de se pr�senter comme un ami d�Akhtar. Il voulait respirer l�esprit du � club �, approcher en douceur Mike, alias Freud.
Un culturiste aux oreilles d�coll�es vint lui ouvrir la grille. Le nom d�Akhtar d�clencha une batterie de questions. Corso essaya de la jouer fine en �voquant les diff�rentes performances aper�ues dans les premi�res s�quences chez le gourou indien. Aucun effet.
Pour couper court � cette conversation en forme d�impasse, il proposa qu�on appelle Akhtar himself.
��C�est quoi ton nom ? demanda Musclor.
��Corso.
L�autre pressa son �cran. C��tait quitte ou double : Corso avait donn� le portable de l�Indien aux bleus, qui devaient d�j� l�avoir refil� � son �quipe� Soit l�appareil tra�nait au fond d�un sac � scell�s et personne ne r�pondrait, soit il �tait aux mains de ses gars et il fallait esp�rer qu�Akhtar soit encore dans les parages. Dans ce cas, il y avait une chance pour qu�on fasse r�pondre le suspect, sur haut-parleur, le canon sur la tempe�
Corso per�ut les sonneries au fond de l�oreille du cerb�re. Il observait le logo sur son polo Lacoste mauve � les m�choires du petit crocodile, �cartel�es par ses pecs, lui donnaient l�air de s�esclaffer.
La deuxi�me hypoth�se l�emporta. Akhtar r�pondit, donna son feu vert, et Corso put entrer dans le saint des saints. Une all�e de gravier, des sculptures abstraites au milieu des pelouses, des baies vitr�es voil�es de lin blanc.
Sur le seuil de la baraque, Musclor ordonna :
��Retire tes pompes.
C��tait une manie dans le milieu. Corso s�ex�cuta puis suivit son guide � travers un d�dale de pi�ces qui semblaient meubl�es par Mies van der Rohe en personne.
Il avait d�j� assist� � des tournages porno. En g�n�ral, l�ambiance y est bon enfant : les hardeurs � poil discutent famille, football ou voitures tout en se masturbant, pendant qu�on v�rifie leurs tests HIV et qu�on r�gle les lumi�res.
L�, c��tait autre chose. Les troupes d�Akhtar donnaient dans le grave, l��sot�rique.�Une pi�ce tapiss�e de livres o� tr�nait un billard fran�ais avait �t� transform�e en loges. Les acteurs � hommes et femmes � s�y concentraient en silence. Tous nus, tous tondus, ils �voquaient des patients pr�ts � subir de s�rieuses interventions chirurgicales.
��Attends ici, fit l�athl�te avant de dispara�tre.
Corso essaya de se faire discret. Dans cette for�t de corps blancs, de bites turgescentes, de cr�nes astiqu�s, il se faisait l�effet d�un pervers ind�sirable.
Certains hommes avaient un m�canisme bizarre fix� autour de la queue, une sorte de pompe hydraulique qu�ils actionnaient d�un geste expert. Des femmes, cuisses grandes ouvertes, s�enduisaient la fente de cr�me ou faisaient le grand �cart, prenant appui contre le billard. Sur une table, il rep�ra les substances habituelles � produits �rectiles, lubrifiants, lavements��� , mais si nombreux qu�on aurait dit une pharmacie par temps de guerre.
Il n��tait pas le seul habill�. Un petit athl�te, portant un surv�tement de velours bleu nuit et un st�thoscope autour du cou, s�activait autour des actrices. Sans un mot, il pratiquait des injections rapides, presque furtives, virevoltait de l�une � l�autre. Sans aucun doute des anesth�sies locales en vue des performances � venir.
Enfin, un homme en tunique blanche � identique � celle d�Akhtar � entra dans la pi�ce et se dirigea droit vers Corso.
��Tu viens de la part d�Akhtar ?
��C�est �a.
��Il n�envoie jamais personne sur le set.
��Y a un d�but � tout.
��Tu veux parler au r�alisateur ?
L�homme s�exprimait � voix basse. Avec sa tunique et ses mani�res compass�es, il rappelait vaguement un officiant religieux. Pourtant, Corso rep�ra la lampe de poche, une led Maglite, suspendue � son cou : il avait affaire au responsable de la � light pussy � (� lumi�re chatte �), charg� d��clairer la p�n�tration au juste moment.
��Non, je cherche Mike.
��Qui ?
��Freud.
��Pourquoi ?
��Je suis producteur, moi aussi. Ses comp�tences m�int�ressent.
��Suis-moi.
Sur les pas de son h�te, Corso emprunta un nouveau couloir, enjamba des c�bles scotch�s au sol, contourna des flight-cases aux corni�res d�aluminium. Il acc�da � une vaste pi�ce o� les meubles avaient �t� pouss�s et recouverts de housses blanches. Le sol �tait prot�g� par une b�che plastique : le th��tre des op�rations. Des techniciens branchaient des projecteurs, installaient des r�flecteurs. Visiblement, on tournait ici du gonzo sophistiqu�, avec lumi�re, cam�ra professionnelle et acteurs aguerris.
Au centre de l�espace, un lit, ou plut�t un matelas, sur lequel des gars pla�aient une al�se de caoutchouc avant d�envelopper l�ensemble d�un drap-housse. Dans un coin, deux actrices nues, dont les cr�nes � la lumi�re de la fen�tre �taient presque aveuglants, s�embrassaient alors qu�une maquilleuse leur poudrait les fesses.
��Freud, c�est le gars assis l�-bas.
On ne pouvait pas le rater : adoss� � une fen�tre, il se tenait les yeux ferm�s, � poil bien s�r, en position du lotus. Petit gabarit mais costaud, faci�s �cras� de bouledogue, orbites creus�es, sourcils ras�s. Les os du visage saillaient sous sa peau � la mani�re d�une structure m�tallique qu�on aurait superficiellement couverte de chair et de muscles.
Le meilleur �tait plus bas, entre ses jambes. Un braquemart d�passant les 25 centim�tres, du XXL de hardeur, dot� d�une �rection vibrante. De sa main droite, l�artiste se masturbait nonchalamment tout en ajoutant, de la gauche, du lubrifiant sur l�arme fatale.
Quand Corso s�approcha, la b�te ouvrit les yeux et sourit :
��T�en as mis du temps pour me trouver.
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��J�ai connu Nina en r�seau. � l��poque, elle consultait les sites SM.
��On a analys� son ordinateur : pas l�ombre d�une connexion de ce genre.
��J�ai dit � � l��poque �. Ces derni�res ann�es, elle n�en avait plus besoin. Elle �tait pass�e de l�autre c�t� de l��cran.
��C��tait y a combien de temps ?
��Six-sept ans, j�dirais.
Le hardeur n��tait pas du genre � se pr�senter spontan�ment � la police, mais une fois au pied du mur, il ne voyait pas d�inconv�nient � parler.
Freud d�croisa les jambes, les �tira en les massant puis se mit debout sans l�ombre apparente d�une ankylose.
��Viens, fit-il en attrapant un paquet de Gitanes et en ouvrant la porte-fen�tre, j�ai besoin de fumer.
Corso s�effor�ait d�avoir l�air naturel mais le spectacle de ce petit homme trapu et musculeux, nu comme une sculpture romaine et bandant comme un bas-relief indien, �tait stup�fiant.
Quand il put l�admirer adoss� au balcon de bois, s�astiquant toujours l�engin sur fond de banlieue chic, l�image devint carr�ment surr�aliste.
��Fais pas attention, fit l�autre en surprenant la g�ne de Corso. J�vais bient�t tourner et j�me refuse � avaler leurs saloperies. Mike travaille sans filet ! Avec leurs merdes, t�arr�tes plus de bander mais �a devient m�canique. T�es plus dedans. (Il ricana.) Enfin, si j�ose dire�
Corso hocha la t�te en prenant un air de connaisseur.
��D�apr�s nos infos, Nina s�effor�ait d��tre sympa avec tout le monde mais en r�alit�, elle n�avait pas beaucoup d�amis.
��J��tais le seul, confirma le dogue.
��Vous n�avez jamais couch� ensemble ?
��Dans les films seulement, sourit Mike. Elle n��tait int�ress�e que par le SM dur. C�est moi qui l�ai initi�e � tout �a.
��Tout �a quoi ?
��Le club. Les films. Le � porno organique �, comme dit Akhtar.
��Dans quel registre elle officiait ?
��Comme si tu le savais pas.
��Akhtar a essay� de m�expliquer mais je n�ai pas bien compris.
Mike �clata de rire et alluma une nouvelle cigarette.
��Nina �tait la star des jeux en ligne.
��Quels jeux ?
��Dis donc, coco, fit le hardeur en soufflant sa fum�e, tu m�as pas l�air tr�s avanc� dans ton enqu�te�
��Explique-moi.
��OPA propose des jeux crypt�s. Tu payes, tu mates, tu paries.
��Sur quoi au juste ?
L�homme soupira : ce visiteur n�en piquait vraiment pas une.
��Nina �tait une sp�cialiste du � Fais un v�u � et du � Sucre d�orge �.
��Connais pas.
��Elle s�enfon�ait par exemple un cierge tr�s fin dans le vagin et allumait la m�che. Les paris en ligne se multipliaient au fil de la consumation de la cire. Plus la flamme se rapprochait de la chair, plus �a montait. � ce petit jeu, Nina �tait la meilleure. C�est elle qui �teignait la m�che� avec son vagin.
��Et le Sucre d�orge ?
��Akhtar fabrique des capsules de sucre cuit contenant du verre pil�. Le joueur, enfin la joueuse, se les fout dans la chatte. Avec la chaleur du corps, le sucre fond, lib�rant les tessons. Le jeu, c�est de parvenir � les expulser en jouant des muscles du p�rin�e. �a saigne, c�est affreusement douloureux et vraiment d�gueulasse. Les joueurs en raffolent.
Le flic songea au l�giste � comment n�avait-il rien remarqu� de suspect ?
��Combien d�abonn�s sont accros � ce genre de jeux ?
��Plusieurs milliers, je pense.
��Nina faisait-elle� d�autres choses pour Akhtar ?
Mike fit un signe amical en direction du jardin mitoyen. Corso tendit le cou : une quinquag�naire en veste Chanel traversait la cour de sa villa.
Outr�e par le spectacle (le gland de Mike d�passait du rebord de la rambarde comme une marionnette dans un petit th��tre), la femme plongea pr�cipitamment dans sa Mini.
��Nina allait trop loin, reprit le hardeur. Je le lui ai souvent dit. Elle participait � ce qu�on appelle des � blind tests �. La fille est attach�e sur une table d�autopsie pendant qu�un bourreau re�oit des ordres des parieurs en ligne� Le plus souvent, il s�agit de lui enfoncer les objets les plus saugrenus dans la chatte. Au d�part, la fille refuse, les ench�res montent, et quand la somme para�t suffisante, elle donne son accord� Nina �tait la reine � ce truc.
��Quel genre d�objets ?
��Un t�l�phone qu�on faisait sonner � l�int�rieur, pour la rigolade, mais �a pouvait tout aussi bien �tre une poign�e d�hame�on de p�che�
��Akhtar m�a dit que Nina �tait b�n�vole.
��C�est vrai. Tout allait dans sa poche � lui. Cet enfoir� nous bassine avec ses conneries de grande fusion �rotique mais c�est rien d�autre qu�un businessman qu�a trouv� le bon filon�
��Si c�est pas pour le fric, pourquoi acceptait-elle de telles �preuves ?
��Pour le plaisir. Nina aimait avoir mal. Vraiment.
� �a me para�t un peu court comme explication.
Freud balan�a d�une chiquenaude sa cigarette dans le jardin de la voisine.
��Elle aimait avoir mal parce qu�elle ne s�aimait pas. Et elle ne s�aimait pas parce qu�elle �tait persuad�e qu�elle n��tait pas digne d��tre aim�e. Elle �tait n�e sous X, tu sais �a au moins ?
Corso hocha la t�te.
��Au fond de sa conscience, cet objet indigne d�amour � elle-m�me � �tait devenu un objet digne de haine. Son d�sir s�est alors invers�. Elle s�est mise � avoir envie qu�on lui fasse mal, qu�on la torture, qu�on lui manifeste ce m�pris qu�elle m�ritait. Sa psych� avait bouscul� toutes les valeurs. La violence est devenue sa source unique de plaisir.
Corso commen�ait � comprendre son surnom de � Freud �. Il avait prononc� son discours abscons d�une seule traite, d�une voix docte � avec un peu d�imagination, on aurait presque pu penser qu�il s�adressait � son propre phallus.
Le flic restait bloqu� sur cette impossibilit� : une fille qui se livrait � de tels d�lires aurait d� avoir de s�rieuses s�quelles. Or le l�giste n�avait rien vu.
Mais Mike avait r�ponse � tout :
��Ces derniers temps, Nina avait lev� le pied c�t� jeux SM. Ses tissus avaient d� cicatriser. Elle se sentait mieux, physiquement et moralement.
��Pourquoi ?
��Elle s��tait trouv� un mec.
��Un mec ?
Tous les t�moignages convergeaient sur ce point : Sophie Sereys, alias Nina Vice, 32�ans, n�avait personne dans sa vie.
��Me raconte pas de salades. Pas un seul PV ne mentionne le moindre petit ami. On n�en a trouv� aucune trace ni dans son portable ni dans son ordinateur.
Mike secoua la t�te d�un air constern�.
��Vous avez rien compris � Nina. Tout ce qui lui �tait personnel �tait totalement secret. Elle avait peu de choses � cacher mais elle y tenait.
��Ce mec, c��tait qui ?
��J�en sais rien.
��Qu�est-ce qu�elle t�a dit sur lui ?
��Pas grand-chose. C��tait un peintre, je crois.
��Il pratique le SM ? O� l�a-t-elle rencontr� ?
��Je sais rien, j�te dis ! Tout ce qu�elle m�a r�v�l�, c�est qu�elle le voyait de temps en temps et que �a lui faisait du bien.
Ce peintre lui aussi devait avoir le go�t du secret pour ne laisser aucune trace dans la vie de Nina. Les deux s��taient trouv�s.
��Tu ne te souviens pas de quelque chose qui nous permettrait de l�identifier ?
��Je crois qu�elle posait pour lui�
��O� je pourrais trouver ces toiles ?
��Aucune id�e.
��Il a une galerie ?
��Je te dis que je sais que dalle !
��R�fl�chis.
Mike se passa la main sur le cr�ne.
��Il porte un chapeau.
��Un chapeau ?
��C�est un truc qu�elle m�a dit un jour. Il a une mani�re sp�ciale de s�habiller. Des costards blancs, des chapeaux� Le genre maquereau des ann�es 20�
�a ne collait pas avec l�image d�un homme secret. Il fallait secouer tout �a et voir ce qui pouvait en tomber. C��tait en tout cas un sacr� point d�avance sur l�enqu�te de Bornek.
Corso salua Freud mais se ravisa au bout de quelques pas.
��Une derni�re chose, un d�tail.
��Quoi ?
��Pourquoi vous �tes tous tondus ?
Sourire pernicieux de Mike.
��Une id�e d�Akhtar. �a fait plus secte. Et puis, c�est plus pratique.
��Pour quoi faire ?
��Les head-fucking.
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Son �quipe l�attendait dans la salle de r�union. � Bercy, les geeks avaient commenc� le d�codage des films � il y en avait plusieurs milliers � avec la � gracieuse participation � d�Akhtar.
��Qu�est-ce que �a donne ?
��C�est d�gueulasse, r�pondit Ludo, qui n�avait pourtant pas froid aux yeux. Les filles prennent vraiment cher. Pour l�instant, on n�a pas mis la main sur les films de Nina mais �a doit �tre dans l�esprit du reste�
��La liste des abonn�s ?
��En d�cryptage aussi. Selon les informaticiens, on n�obtiendra que des IP d�ordinateurs. Il faudra ensuite identifier leurs propri�taires. On est pas rendus.
��Les acteurs, les actrices ?
��Akhtar a un fichier � jour mais �a nous sert � rien. Tout le monde bosse sous pseudo. Pas la moindre info administrative.
��Y a jamais de fiches de salaire ?
��Non. Ils sont tous b�n�voles. Faut vraiment �tre f�l�
��Akhtar, vous l�avez laiss� appeler son avocat ?
��Non. On attend de trouver quelque chose de vraiment chaud sur ses bandes pour l�inculper.
��Suffit de piocher au hasard. Les filles se font r�duire en bouillie !
��Il pr�tend que c�est truqu�.
��Et les quadruples p�n�s ? Les objets fourr�s dans le sexe, le cul ?
Ludo haussa les �paules.
��Du libre �change entre adultes consentants. On a les contrats sign�s par les filles. Akhtar nous a expliqu� qu�il les lib�rait de leurs cha�nes jud�o-chr�tiennes, des tabous ali�nants de nos soci�t�s oppressives, etc. On continue le d�cryptage des films mais, � moins d�y trouver des m�mes ou des animaux, faudra lib�rer Monsieur Loyal.
Ludo avait boss� � la BRP et il savait comme tout le monde dans cette salle que le seul moyen de coincer les fournisseurs de porno �tait l�utilisation de mineurs ou d�animaux dans des actes de zoophilie. L�article�521-1 du Code p�nal r�prime � le fait, publiquement ou non, d�exercer des s�vices graves, ou de nature sexuelle, ou de commettre un acte de cruaut� envers un animal domestique, ou apprivois�, ou tenu en captivit� �. Il existe m�me une jurisprudence � base de poneys sodomis�s�
Corso leur ordonna de continuer sur leur lanc�e : creuser encore dans le puits de merde, identifier les consommateurs et les intervenants et laisser croupir au ballon l�Indien sans qu�il puisse contacter qui que ce soit.
��Le parquet va appr�cier.
��J�assume.
Le flic prit son souffle et leur annon�a le scoop du�V�sinet : Sophie Sereys avait un boyfriend. Il donna ses ordres dans la foul�e. Taper une perquise �clair chez Sophie, la nuit prochaine, en qu�te d�un indice concernant l�inconnu. Retourner au Squonk r�interroger ses coll�gues. Ratisser le march� de l�art contemporain pour d�busquer la trace d�un peintre qui s�habillerait en costard blanc et borsalino. Un artiste qui (peut-�tre) consacrait son �uvre aux strip-teaseuses ou aux hardeuses, un gars qui renouait avec l�ancienne tradition des peintres du Moulin-Rouge.
Stock intervint � pour l�occasion, elle avait chauss� de grosses lunettes qui lui donnaient un air professoral inattendu :
��Je pige pas. On l�che le c�t� gonzo ?
��Pas du tout.
��Qui va s�occuper des abonn�s d�Akhtar ? des partenaires de Nina, etc. ?
��On appelle du renfort.
��Pourquoi pas Bornek ? ricana Ludo.
��Laisse Bornek o� il est. Il va bient�t se casser en vacances.
��La moiti� du 36 part ce soir, pr�cisa Stock.
��Voyez avec Bompart qui elle peut nous filer. Demain, on remet tout � plat et on voit qui interroge qui.
Les flics se regard�rent : ils allaient bosser cette nuit, premi�re nouvelle, et ils seraient aussi de service ce week-end, deuxi�me nouvelle.
��Krishna aussi doit partir ce soir�, risqua Barbie.
��Qu�il annule ses vacances !
Sur ces mots, Corso salua la compagnie et retourna dans son bureau. Il avait besoin de faire le point calmement : en quelques heures, ils avaient d�couvert deux pistes majeures. Il n�en esp�rait pas tant la premi�re journ�e.
��St�phane !
Il se retourna : Barbie l�avait suivi dans le couloir, un dossier � la main. Il se dit que vraiment, son allure, c��tait pas possible. Il �manait d�elle (les bons jours) un air de Mary Poppins d�glingu�e qui pouvait avoir son charme � condition d�aimer les allures vintage et les tapestry bags.
��J�ai trouv� une r�f�rence pour les blessures de Nina.
��T�as eu le temps de bosser sur un autre truc ? s��tonna-t-il.
��Je peux faire deux choses � la fois.
Trois en r�alit�, puisque c��tait elle d�j� qui avait d�got� Veranne, le ma�tre des cordes, et identifi� Akhtar apr�s avoir �pluch� les comptes de Nina� Le c�t� surdou� de Barbie avait quelque chose d�aga�ant, elle donnait toujours l�impression d�avoir un train d�avance sur le groupe, lui compris.
Elle ouvrit sa chemise de papier qui contenait des photocopies en couleur.
��Ce sont des toiles de Francisco Goya.
��Viens dans mon bureau.
Corso referma la porte et la laissa �taler ses clich�s par-dessus ses propres dossiers.
��Tu connais ce peintre ? demanda-t-elle.
��Tu me prends pour un con ou quoi ?
Corso reconnaissait des tableaux c�l�bres : les portraits de personnalit�s de la Cour madril�ne, les fameuses Fusillades du 3�mai, des reproductions des Pinturas negras : Deux vieux, Le Sabbat des sorci�res, Le Chien� Des gueules d�form�es qui poss�daient une pr�sence terrifiante.
Barbie s�lectionna quelques images et les disposa bien en vue.
��Regarde celles-ci, elles te rappellent rien ?
C��taient des portraits atroces, tirant sur le rouge et le s�pia, des trognes au cri d�ment ou au rire sarcastique (impossible de d�cider), des bouches dont les commissures remontaient jusqu�aux oreilles � exactement comme sur le visage bless� de Nina.
��Elles appartiennent aux Pinturas negras ? demanda-t-il en s�emparant d�un des tirages, un homme � la gueule �maci�e dont on distinguait les poignets entrav�s de cha�nes.
��Non. On les appelle les Pinturas rojas. Ce sont de petites toiles d�couvertes il y a quelques ann�es et qui ont �t� attribu�es � Goya. Un gal�rien, une sorci�re, un moribond. Visiblement, Goya a fouill� l� dans ses souvenirs les plus sinistres.
��O� sont ces �uvres ?
��Dans le mus�e d�une fondation � Madrid. Un fonds de m�c�nat a achet� la s�rie � prix d�or. J�ai l�adresse. Je suis certaine que le tueur y a pass� des heures� Peut-�tre m�me est-il espagnol�
Corso n�en revenait pas : cela constituait une troisi�me piste int�ressante. D�autant plus qu�ils avaient maintenant dans le collimateur un possible � petit ami peintre �. Tout cela pouvait esquisser un semblant de coh�rence.
��On grattera l�-dessus demain, conclut-il. Il faut voir ce que ces visages repr�sentent exactement. Leur symbolique, leur signification profonde�
��Et la fondation ?
��Contacte l�officier de liaison fran�ais � Madrid.
��Tu veux pas qu�on y aille nous-m�mes ?
��Non. Les priorit�s sont ici.
Barbie remballa ses clich�s et lui fourra la chemise entre les mains.
��T�as tort. Notre tueur nourrit sa folie avec ces toiles. Elles sont au c�ur de l�histoire.
��Je te dis de voir avec l�officier de liaison.
Barbie acquies�a de mauvaise gr�ce. Comme tous les petits g�nies, elle �tait susceptible, ce qui �tait un s�rieux d�faut pour un flic.
Elle allait partir quand Corso la rappela :
��Tu fais quelque chose, l� ?
��Tu plaisantes ou quoi ? Tu viens de nous donner du boulot pour trois jours.
��Non, je veux dire, t�as le temps de boire un verre ?
��Houl�.
��Quoi : � houl� � ?
��En sept ans de bons et loyaux services, tu m�as invit�e deux fois � boire un verre. La premi�re, c��tait pour m�annoncer que tu virais un des gars du groupe. La deuxi�me, pour me dire que la femme que je venais d�arr�ter s��tait pendue dans sa cellule. Bref, c�est jamais tr�s bon signe.
Il essaya de sourire.
��J�ai un service � te demander.
��Tu commences vraiment � me faire flipper.
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��Un t�moignage ? Un t�moignage de quoi ?
��De moralit�. Une attestation prouvant que je suis un bon p�re.
Barbie secoua la t�te comme lorsqu�on vient d�entendre une bonne blague. Ils s��taient install�s dans un caf� de la place Dauphine, � l��cart des lieux fr�quent�s par les flicards de l��le.
��Quoi ? aboya Corso, en mode agressif.
��J�me demande si ton affaire de divorce est bien partie�
��Parce que tu t�y connais en divorces ?
Il n��tait pas pr�t pour un discours � la Karine Janaud.
��Question de bon sens. Qu�est-ce que tu vas mettre au juste dans ton dossier ?
��Des t�moignages, des photos de Thadd�e et moi montrant tout ce qu�on fait tous les deux� Je compte aussi �crire un texte sur ma conception de l��ducation. Comment je vois mon r�le de p�re.
Barbie but une gorg�e de Coca Z�ro. Elle tenait son verre � deux mains : elle semblait vouloir s�infuser le froid du Coca sous la chair.
��T�as des amis ? demanda-t-elle.
��Pas trop, non.
��Une famille ?
��J�ai Thadd�e.
��Tu trouves le temps d�aller � son �cole ? de t�occuper de ses autres activit�s ?
��Je fais ce que je peux.
Barbie sourit, mais c��tait pour att�nuer ce qui allait suivre :
��En gros, tu comptes seulement pr�senter des attestations de coll�gues.
��Peu importe d�o� viennent les t�moignages.
��Pourquoi pas des criminels que tu as arr�t�s pendant que tu y es ?
��J�y ai pens�.
C��tait une blague, mais en v�rit� il aurait trouv� l�gitime de donner la parole � ses ennemis. Ils auraient �t� les plus bavards. Mais tout �a n�aurait montr� que sa qualit� de flic.
��Je peux te parler franchement ? fit Barbie apr�s une nouvelle goul�e glac�e.
� �a fait longtemps que tu te passes de mon autorisation.
��Quand je suis arriv�e dans le groupe, Thadd�e avait 2�ans. Je l�ai vu grandir � travers toi et j�ai pu constater � quel point tu es un bon p�re. En tout cas, comme tu le dis toi-m�me, tu fais ton maximum.
��Mais ?
La jeune fliquette se recula, comme pour mieux prendre son �lan.
��Une fois devant le juge, avec tes �tats de service de superflic et ton look de loubard, tu vas pas faire long feu.
��J�ai un look de loubard, moi ?
Barbie ne prit pas la peine de r�pondre.
��Et j�ose pas imaginer ce que vont dire les amis d��miliya.
��J�ai rien � me reprocher.
��Bien s�r que non, mais, comment dire, c�est toute ta pr�sence qui fout un malaise.
Corso essaya de d�glutir. Barbie en profitait pour vider son sac :
��Tu bois pas, mais comme un mec qui sort des AA. Tu te drogues pas, mais c�est parce que t�as toujours pas fini d��liminer ce que tu t�es envoy� dans ta jeunesse. T�es du c�t� de la justice, mais on dirait que c�est pour t��viter la taule. Quand tu fais de l�humour, c�est toujours involontaire, et quand tu dragues, on dirait un interrogatoire. Les rares fois o� je t�ai vraiment senti � l�aise, c�est avec une arme � la main.
��C�est tout ?
��Non. T�es en train de divorcer, comme la moiti� de Paris, mais on dirait qu�un attentat terroriste se pr�pare et que les victimes vont tomber par dizaines.
��Thadd�e est ce que j�ai de plus cher. L�issue de ce divorce est cruciale pour moi.
Elle hocha la t�te, comme un psy qui acquiesce non pas au discours mais aux signes manifestes de la maladie.
��Sans compter qu��miliya est foutue de trouver des t�moignages n�gatifs qui viendront du 36.
��Je suis clean et on a le meilleur taux d��lucidation de la bo�te.
��Je suis au courant, merci, mais �a fait pas de toi un flic irr�prochable.
Corso revisita en quelques secondes tous les dossiers o� il avait �t� borderline � personne ne pouvait exhumer ces actes ill�gaux que Bompart avait soigneusement enterr�s sous des strates d�archives.
��Tu traites les familles des victimes comme des coupables et en m�me temps, t�as toujours l�air d�enqu�ter pour ton compte personnel, continuait Barbie. On se croirait dans un vigilante o� le h�ros fait justice lui-m�me, calibre au poing.
��T�exag�res.
��Non. Un flic de la Crime porte un costume noir par respect pour les familles et passe sa vie � r�diger des rapports. Toi, t�es m�me pas foutu de mettre une veste et tu donnes � �crire toute la paperasse � Krishna. Tu ne manifestes jamais aucune empathie. Tu n�es jamais poli, jamais respectueux. Une vraie calamit�. Franchement, tes r�sultats sont bons mais tout le monde pense que tu devrais retourner l� d�o� tu viens : le terrain.
Corso souffla. Contre toute attente, il se sentait revigor� par ce discours comme apr�s une douche froide.
��T�as fini ?
��Non. Y a aussi le probl�me physique.
��Quel probl�me physique ?
Elle haussa les �paules et regarda le fond de son verre o� reposait le cadavre d�une tranche de citron. Elle avait une bague � chaque doigt, pas vraiment le style place Vend�me, plut�t le registre biker.
��Quand tes mains ne tremblent pas, c�est que tes pieds tr�pignent ou que tes dents grincent. T�as toujours l�air au bord de l�implosion. Tu fais peur aux t�moins et tu accables les familles. Jusqu�o� tu vas aller comme �a ?
On �tait d�finitivement sorti du dossier divorce, Barbie parlait en son nom et sans doute en celui de toute l��quipe.
��Il �tait pas question de la garde de mon fils ?
��C�est ce que j�essaie de te faire comprendre : t�as aucune chance de gagner face � ta femme.
Il choisit de ne pas s��nerver, ne serait-ce que pour donner tort au portrait de Barbie. Depuis dix minutes, il touillait son caf� � il y en avait autant dans la soucoupe qu�au fond de la tasse.
Il l�cha la petite cuill�re et ajouta, presque r�veusement :
��Il faut pourtant que je r�ussisse � avoir la garde. �miliya est� dangereuse.
��Je suppose que tu ne veux pas en dire plus ?
��Non.
��Qu�est-ce qu�en pense ton avocate ?
��Que ma seule chance d�infl�chir le juge serait d�arr�ter le salopard du Squonk.
��Enfin une bonne nouvelle.
Il leva les yeux.
��Tu trouves ?
��Bien s�r. On va se le faire, cet encul�.
Elle se leva, t�ta ses poches et lan�a cinq euros sur la table.
��J�y retourne. Je vais rejoindre les autres pour la perquise.
Elle attrapa son sac et tourna les talons.
��Tu me feras mon attestation ou non ? demanda encore Corso.
��Bien s�r. (Elle lui adressa un clin d��il.) Et j�oublierai pas de dire que t�es le meilleur tireur � l�arme de poing du service.
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Sonn�, Corso reprit sa voiture et roula sans but. Le soir tombait doucement sur les quais, un voile d�ombre enj�leur qui collait � Paris une chair de poule� �lectrique.
Il avait essay� d�appeler �miliya, elle n�avait pas r�pondu. L�image de Thadd�e, blondinet hirsute aux yeux sombres (ceux de sa m�re), lui frappait la poitrine comme une pierre lanc�e par un casseur. � l�id�e de ne pas voir son fils durant un mois, sans s��tre pr�par� � cette quarantaine ni m�me avoir pu lui dire un mot d�au revoir, c��tait trop � vraiment trop.
Et ce n��tait que le d�but. Il n�aurait pas la garde, c��tait certain. Il devrait se satisfaire des miettes qu�on lui accorderait et trembler chaque soir en se demandant si �miliya n�embarquait pas leur petit gar�on dans ses pratiques SM.
Il sentit les larmes lui monter aux yeux. Dans ces moments-l�, ses vieux d�mons r�apparaissaient comme aux plus beaux jours. Pour un ancien tox, les ann�es d�abstinence sont comme une muraille patiemment construite qui reste en terre friable. Il suffit de la regarder d�un peu trop pr�s pour qu�elle se r�duise en poudre�
Il braqua sur le pont Royal pour rejoindre la rive droite et repartit en sens inverse. Les r�verb�res s�allumaient le long du mus�e du Louvre et ce fut comme une r�v�lation : il savait o� il allait.
Depuis quelques mois, il s��tait trouv� une ma�tresse id�ale : jeune, douce, discr�te. Une petite brunette bien en chair, pas tr�s jolie mais dot�e de formes opulentes soigneusement dissimul�es sous des robes amples. Une cr�ature banale, portant des lunettes et des barrettes dans les cheveux � la Keith Richards, qui se tenait aussi loin que possible du d�sir mais qui, une fois d�shabill�e, r�v�lait des tr�sors de sensualit�. Il y gagnait cette impression de profanation, de souillure, qui �tait la seule chose qui l�excitait.
Il l�avait rencontr�e lors d�une enqu�te sur un casse nocturne o� le patron d�une bijouterie s��tait pris une balle dans la t�te. La jeune vendeuse n�avait pas assist� � la sc�ne mais il s��tait tout de m�me propos� pour la consoler. Depuis, il venait boire � la source de temps en temps et faisait la sourde oreille quand elle �voquait leur avenir. Si elle insistait, il invoquait une � urgence au boulot � et disparaissait.
Miss B�ret � elle portait souvent un b�ret rose qui lui rappelait la chanson de Prince Raspberry Beret � habitait dans le XIIe�arrondissement.
Aux abords de Bercy, il se dit qu�il aurait d� plut�t rejoindre les geeks de la PJ (ils n��taient pas loin) ou bien encore pousser sur les quais jusqu�� Ivry-sur-Seine et participer � la perquise chez Sophie Sereys. Mais il n�en avait pas la force. Au contraire, il voulait s��loigner du meurtrier de Nina, de l�horrible cri b�ant, du monde abject d�Akhtar.
Quand Miss B�ret lui ouvrit, elle �tait en jogging et chaussons, ne portait pas ses lunettes et avait nou� ses cheveux en un chignon qui �voquait une glace italienne. � cet instant, elle ne ressemblait ni � la jeune fille sage qui cachait ses charmes, ni � la grenade d�goupill�e des premi�res nuits, plut�t � la petite s�ur qu�il aurait aim� avoir.
En d�couvrant le flic sur le seuil, regard perdu, tremblant dans son blouson, Miss B�ret se contenta de sourire. Elle avait d�j� compris qu�il n��tait pas l� pour faire l�amour ni m�me pour parler. Il �tait venu pour le plateau-repas, les coquillettes et le t�l�film du vendredi soir.
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Il roulait dans les rues de son pass�, avenue Pablo-Picasso, rue Maurice-Thorez, avenue Joliot-Curie� et voyait des corps suspendus aux r�verb�res, nus, mutil�s, d�pec�s. Il appuyait � fond sur la p�dale d�acc�l�rateur mais sa voiture n�avan�ait pas. Seul son deux-tons hurlait avec des accents humains d�chirants. Tenant le volant d�une main, il cherchait de l�autre le bouton pour arr�ter la sir�ne sans jamais le trouver�
Il r�alisa que c��tait la sonnerie de son t�l�phone qui lui sciait le cerveau. Quand il ouvrit les yeux, il avait d�j� la main sur l�appareil.
��Je te r�veille ?
Corso reconnut la voix. D�un geste, il consulta sa montre : pr�s de 8�heures du matin. En quelques �clats de seconde, il revit en acc�l�r� sa soir�e-r�confort : les carbonara de Miss B�ret, le t�l�film incompr�hensible � tableau stylis� de son propre quotidien, o� personne ne remplissait jamais le moindre PV, o� les coupables multipliaient les � erreurs fatales �, o� chaque enqu�te se r�solvait en cinquante minutes chrono. Super.
Il s��tait ensuite tra�n� jusqu�au lit pour �coper de la peine habituelle : quelques heures de sommeil poisseuses, satur�es de cauchemars. � chaque r�veil, il se posait la question : de telles nuits pouvaient-elles vraiment le reposer ?
��Comment �a va, ragazzo ?
��Super. T�appelles pour la strip-teaseuse ?
��Entre autres.
Catherine Bompart et lui, �a remontait � loin. Et m�me � toujours. Apr�s l�avoir rep�ch� au fond des caves de Pablo-Picasso, la premi�re chose qu�elle avait faite avait �t� de prendre un cr�dit pour lui offrir de nouvelles dents � en vrai junk, Corso affichait d�j� un sourire de vieillard, �mail gris�tre, racines branlantes, incisives bris�es ou carr�ment disparues� Quand il �tait sorti de l��cole de police, Bompart lui avait fait officiellement cadeau du cr�dit ratiches qu�il �tait cens� rembourser.
Officier de la L�gion d�honneur, officier de l�ordre national du M�rite, elle �tait aujourd�hui la premi�re femme chef de la Crime et avait �crit son autobiographie. Elle participait aux d�bats t�l�vis�s, p�rorait sur les nouvelles m�thodes d�investigation criminelle et ne cachait pas ses id�es de droite, � la limite de la sortie de route. C��tait une petite brune d�une soixantaine d�ann�es, pas tr�s classe mais bien roul�e, autoritaire mais sympathique.
Durant toutes ces ann�es, elle avait veill� sur Corso sans jamais le favoriser. Ses coups de pouce ressemblaient plut�t � des coups de poing : il s��tait retrouv� dans les groupes les plus durs, histoire, selon elle, qu�il n�oublie jamais que sa r�demption devait se gagner chaque jour.
Leurs rapports �taient ambigus, entre autorit� et affection. Elle lui parlait comme � un troufion mais chaque fois qu�ils se croisaient, son sourire prouvait qu�elle le consid�rait comme son fils et que pas une fois elle n�avait regrett� de l�avoir sauv� de la taule.
C�t� personnel, en revanche, elle manquait de flair : elle avait tout de suite ador� �miliya et encourag� Corso � l��pouser. Dans un autre registre, ils avaient aussi couch� ensemble. Vraiment pas l�id�e du si�cle. Catherine �tait vite retourn�e � son mari et � ses deux gamins. Corso avait retrouv� ses voyous et son �pouse perverse.
Il r�suma au t�l�phone leur moisson de la veille : le profil de SM allum�e de Nina, sa participation aux jeux gonzo, l�ombre d�un petit ami peintre, les Pinturas rojas, source �vidente d�inspiration pour le tueur.
��C�est tout ?
��Tu rigoles ou quoi ? En une journ�e, on a trouv� des �l�ments majeurs que Bornek n�a m�me pas soup�onn�s en une semaine.
��Tout �a m�a l�air bien vague.
��J�ai besoin de renforts.
��Je sais, ta petite zombie m�a appel�e. (Elle surnommait ainsi Barbie.) Je vais voir ce que je peux faire. Le probl�me, c�est le mois de juillet. Nos soldats partent en vacances.
� �a urge.
��C�est � moi que tu dis �a ? Pour l�instant, les m�dias nous ont l�ch� la grappe mais quand ils vont se rendre compte que l�enqu�te patine, �a va �tre un festival. Je veux des nouvelles � du concret � lundi matin.
Corso ne r�pondit pas, observant son environnement imm�diat. La maison de poup�e de Miss B�ret, le lit qui n��tait qu�un clic-clac, les murs trop rapproch�s et, par la fen�tre, les arches du viaduc des Arts. Il l�entendait qui s�affairait dans la cuisine�
��Pourquoi t�appelles au juste ? demanda enfin Corso, qui connaissait bien sa marraine.
��T�as entendu parler de la fusillade � Nanterre ?
��Vaguement.
��Ton nom circule.
Il se redressa dans le lit et attrapa ses cigarettes.
��Comment �a ?
Bompart changea brutalement de ton :
��Plusieurs flics t�ont reconnu l�-bas.
��Je vois pas�
��Tu vois pas ? Tu crois que je vais avaler que Lambert a tap� tout seul ? Qu�il a trouv� comme un grand le conduit d�a�ration pour acc�der au parking ? Tu crois que je vais gober qu�il a touch� un lascar � plus de cinquante m�tres dans la p�nombre tout en se battant avec un autre ?
Corso alluma sa cigarette. La morsure �cre de la premi�re bouff�e collait bien avec l�instant.
��Je vais te dire ce qui s�est pass�, reprit Bompart. Pablo-Picasso, c�est chez toi. Toi seul pouvais conna�tre cette histoire de ventilation. Par ailleurs, tu es le meilleur tireur du 36. Alors, je sais pas quand, je sais pas comment, mais t�as su que Lambert tapait l�-bas et t�as tout de suite enquill� dans l�espoir de d�fourailler, de te venger de cette putain de cit� ou de je ne sais quoi qui d�conne dans ta vie. Et Dieu sait qu�on a le choix.
��Ce n�est pas ce qui s�est pass�, murmura-t-il.
��Mais c�est les grandes lignes, non ?
L�odeur du caf� lui parvenait et il pouvait maintenant apercevoir, entre une chaise et le coin du convertible, les mollets rebondis de la ma�tresse de maison ainsi que ses chaussons ridicules (en forme de pingouins).
��Les douilles ne correspondent pas au calibre de Lambert, reprit Bompart. Je ne sais pas ce qui me retient de r�quisitionner ton arme pour en avoir le c�ur net.
Il conservait le silence. Dans ces moments-l�, il fallait la jouer passe-lacets.
��Qu�est-ce qui t�a pris d�aller te fourrer dans ce merdier ? J�me suis fait chier � t�int�grer � la Crime pour que tu puisses enfin mener une vie normale, mais c�est plus fort que toi : la rue, la violence, le chaos.
��Je me suis rendu utile.
��Ben voyons. T�as qu�une seule chance dans cette histoire : l�unique plainte qu�on a re�ue provient de la m�re d�un mec abattu en surface, au fusil � pompe. Ce sont les gars de la BAC qui vont en prendre plein la gueule.
Corso revit en un �clair l�adolescent au visage arrach�. Il entendait la m�re beugler en arabe dans la nuit claire. �Iibni ! �Iibni ! �Ayn hu ? �Ayn hu ?
��St�phane, fit-elle plus doucement, donne-moi une seule bonne raison de fermer les yeux sur cette histoire.
��Je suis en train de perdre la garde de Thadd�e.
��T�as jamais eu sa garde et � ce rythme, c�est bient�t lui qui ira te rendre visite au cimeti�re. Si c�est le feu que tu veux, int�gre le RAID. Mais ne viens pas me parler de ta responsabilit� de p�re !
��J�ai re�u les premi�res conclusions de l�avocate d��miliya, s�obstina-t-il. Elles me tra�nent dans la merde et je l�ai mauvaise.
��Tu t�attendais � quoi ?
��Thadd�e ne doit pas rester aupr�s d�elle.
��Alors, dis la v�rit�. D�montre ses torts. Monte un dossier. Tu es flic, nom de Dieu !
Il y avait pens� : mener une vraie enqu�te contre son ex. Filatures, �coutes, flags� Il en avait les moyens, mais cela pouvait se retourner contre lui : abus de pouvoir, harc�lement policier, etc. Surtout, il butait toujours sur le m�me dilemme : il ne voulait pas laisser des traces dont Thadd�e aurait plus tard connaissance.
��On verra. Tu pourrais me faire une attestation ?
��Quel genre ?
��Un t�moignage selon lequel je suis un p�re mod�le.
��Pas de probl�me. C�est ce que je pense.
Le compliment lui fit chaud au c�ur. Tout � coup, il se dit qu�un tel document, sign� de la main de la chef de la Crime, pouvait avoir de l�effet sur le juge.
��Je te remercie.
��En attendant, trouve-moi le salopard qui a trucid� la strip-teaseuse !
Il raccrocha. Miss B�ret apparut � cet instant � elle devait sans doute attendre qu�il ait fini sa conversation (elle v�n�rait son boulot de flic) pour faire son entr�e, un plateau entre les mains avec caf� et tartines.
Corso lui sourit mais se leva et s�habilla en express.
Il venait d�avoir une nouvelle id�e.
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Il prit la direction de l�a�roport d�Orly.
La veille, avant de s�endormir, il avait jet� un �il aux documents de Barbie : les Pinturas rojas. Il s��tait endormi avec ces images terribles dans la t�te, et l�histoire qui allait avec.
Sourd, �g�, bris� par la vie et les horreurs qu�il avait affront�es (notamment les nuits de mai�1808 o� les troupes napol�oniennes avaient massacr� la population madril�ne), Goya s��tait install� en 1819 dans une demeure qui, par un curieux hasard, s�appelait d�j� � la Quinta del Sordo �, � la Maison du Sourd �. Menant l� une vie d�ermite, isol� par son handicap, il s��tait mis � peindre sur les murs des fresques tortur�es mettant en sc�ne des sorci�res, des vieillards, des ogres�
� la fin du XIXe�si�cle, ces fresques furent transf�r�es sur toiles et expos�es au mus�e du Prado o� elles sont toujours. Ce que tout le monde ignorait � l��poque, c��tait que Goya n�avait pas seulement peint sur ses murs. Il avait aussi ex�cut� trois petites toiles qui allaient encore plus loin dans le morbide : gal�rien d�figur�, sorci�re au visage rong�, malade aux yeux hant�s�
Ces �uvres avaient �t� retrouv�es en 2013 dans le grenier d�une famille aristocratique de Castille et acquises par une fondation madril�ne qui les exposait dans son mus�e.
C��tait l�-bas que Corso avait d�cid� de se rendre.
Il avait trouv� un vol � 11�h�10, retour � 17�heures. Cela lui laissait largement le temps d�admirer les �uvres in situ, d�en discerner chaque d�tail, d�en observer la texture, la trame� D�une mani�re irrationnelle, il comptait sur cette visite pour mieux comprendre la folie du tueur. Il voulait aussi respirer l�atmosph�re du lieu � le mus�e � parce qu�il �tait certain que le meurtrier l�avait souvent fr�quent�.
Une fois � Orly, il appela Barbie pour avoir un d�briefing de la nuit. La perquise chez Nina n�avait rien donn�. Les geeks avaient identifi� les abonn�s du club d�Akhtar via la carte de cr�dit qu�ils avaient utilis�e pour s�inscrire � ils �taient moins nombreux que pr�vu : seulement quelques centaines. Dans un premier temps, on allait passer leurs noms au sommier pour rep�rer d��ventuels repris de justice ou autres pointus. Dans un deuxi�me temps, on se rencarderait sur leur profil socioprofessionnel. En tout �tat de cause, impossible d�interroger tout le monde. Sans compter la liste des amateurs de corde que Ludo avait dress�e de son c�t�.
Les geeks avaient aussi �tabli celle des acteurs et actrices qui participaient � ces joyeuset�s. Eux seraient convoqu�s au 36 d�s le lundi. On allait faire salle comble pour pas mal de jours.
��Et vous ? relan�a Corso.
��On a retrouv� les films de Nina.
��Et alors ?
��No comment. Les gars qui matent �a sont tous des tueurs potentiels.
��On a interrog� Akhtar ?
��On l�a surtout lib�r�.
��Quoi ?
��Son avocat nous est tomb� dessus et �a a chi� pour nous, crois-moi.
Corso n�insista pas. En r�alit�, il ne croyait d�j� plus � la piste Akhtar.
��Et le boyfriend ?
��On est dessus mais on n�a rien encore.
��Magnez-vous le cul. �a doit pas �tre sorcier de trouver un peintre amateur de strip-teaseuses qui porte un borsalino.
��T�es gentil. T�as qu�� venir nous aider.
Elle n�avait pas tort. Pendant ce temps-l�, il avait regard� un polar � la t�l� et s��tait pieut� � c�t� des gros lolos de sa compagne.
��On peut savoir ce que tu vas foutre aujourd�hui ? demanda-t-elle.
��Je pars � Madrid voir les Pinturas rojas.
Pour Barbie, c��tait une victoire. La preuve qu�elle avait encore mis le doigt sur un �l�ment d�importance.
��Bon voyage, fit-elle d�une voix plus chaleureuse. On t�appelle d�s qu�on a du nouveau.
Corso dormit tout le vol, avec sa documentation sur les genoux. Quand l�avion atterrit � l�a�roport Adolfo-Su�rez-de-Madrid-Barajas, il se r�veilla en sursaut, le visage laqu� de sueur, la t�te farcie de visions �pouvantables.
� �a va pas ?
� ses c�t�s une mamie affable le consid�rait d�un air pr�occup�.
��Je fais des cauchemars, s�effor�a-t-il de r�pondre avec un sourire d�excuse.
��Le principal, fit-elle en regardant par le hublot, c�est qu�on soit toujours entiers.
Corso fixa la fen�tre irradi�e de lumi�re. Une telle blancheur n��voquait ni le soleil ni une quelconque douceur de vivre mais le flash d�une bombe atomique. L�association du profil de la vieille femme et du halo �blouissant lui rappela de mauvais souvenirs. La canicule de l��t� 2003, quand, � 24�ans, flic � Louis-Blanc, le commissariat central de l�Est parisien, il constatait les d�c�s de vieillards solitaires qui avaient litt�ralement fondu dans la br�lure du mois d�ao�t.
Sit�t sorti de l�avion, il fut comme asphyxi� par la chaleur castillane. Les images terrifiantes de 2003 ne le l�chaient pas : morgues remplies jusqu�� la gueule, linceuls en s�rie, masques de peau verte, gencives gonfl�es de putr�faction�
D�gringolant les marches de l�escalier mobile, il retrouva tant bien que mal son �quilibre sur le tarmac et se pressa vers l�a�rogare et sa clim�. Il gagna la sortie et plongea dans un taxi.
Il connaissait Madrid, il s�y �tait rendu souvent, dont une fois avec �miliya. De jour, la ville n��tait que violence � blancheur aveuglante des murs, air br�lant qui vous paralyse, soleil qui broie toute sensation �, mais au cr�puscule, la cit� reprenait le dessus et vous ensorcelait. Le long de ces avenues immenses, rectilignes, solennelles, on �prouvait des �motions de souverain b�at dans son carrosse.
L�architecture surtout l�avait emball�. Il se souvenait d�un �merveillement particulier : la statue du ph�nix sur la coupole de l�immeuble Metropolis, � l�embranchement de la calle Alcal� et de la Gran Via, rappelait le � Spirit of Ecstasy � � la proue des Rolls-Royce. Le bouchon de radiateur d�un gigantesque v�hicule, bruissant et encore ti�de�
La Fondation Emilio-Chapi �tait situ�e calle de Serrano, au c�ur de la zone hupp�e de Madrid, un quartier de villas immacul�es et de jardins plant�s de palmiers triomphants. Selon sa doc, elle avait �t� cr��e au d�but du XXe�si�cle par un riche m�decin qui avait fait fortune gr�ce � des brevets pharmaceutiques. Depuis les ann�es 60, la fondation avait �t� reprise par un groupe de m�c�nes avides d�all�ger leurs imp�ts en acqu�rant des �uvres d�art. Parmi les derni�res en date, les Pinturas rojas de Francisco Goya.
Le taxi s�arr�ta devant un long mur vermillon qui �voquait un fronton de pelote basque. Une fois le portail franchi, Corso d�couvrit une b�tisse blanche et rouge aux toits-terrasses surmont�s de pinacles de pierre. Il longea l�all�e de palmiers au son des arroseurs automatiques qui rythmaient ses pas comme des claquements de doigts. Il ne pouvait pas �tre plus loin de son enqu�te, du terrain de chasse de son meurtrier, de sa juridiction. Pourtant, il �prouva � cet instant la sensation quasi mat�rielle d��tre sur la bonne voie.
Un demi-jour r�gnait dans le hall travers� par les rayons de soleil bris�s par des volets entrouverts. Du bois, du marbre, de la pierre� Et le silence. Le hall offrait d�j� quelques toiles, des figures cuirass�es qui vous observaient du fond des si�cles, des personnages en clair-obscur, comme lustr�s � la cire d�abeille.
��Un boleto por favor, demanda-t-il � la caisse.
Il n�avait pas l�intention de se faire remarquer, encore moins de sortir sa carte de flic. Premier objectif : acc�der aux petites toiles rouges. Ensuite, il verrait ce qu�il pourrait obtenir des gardiens. Mais sans l�aide de la police espagnole, il n�irait pas bien loin. Sans compter qu�il avait peut-�tre tout faux depuis le d�part.
� �Quieres entrar ?
Un groom en livr�e lui d�signait un ascenseur � l�ancienne, avec garde-corps en fer forg� noir et portes pali�res de bois verni. Corso accepta : les toiles de Goya �taient au troisi�me �tage.
Durant quelques secondes, il fut transport� dans un autre temps. La cabine lambriss�e �tait dot�e d�une banquette noire, d�un bo�tier de commande nacr� et de miroirs biseaut�s renvoyant des �clairs vers la cage d�escalier.
Corso sourit et sentit revenir sa confiance en son exp�dition. � chaque �tage, il se rapprochait de l�univers fantasmatique du tueur.
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Corso traversa une premi�re salle qui regroupait des peintures religieuses du Si�cle d�or.�Dans la suivante, tr�naient des figures de la cour d�Espagne de la m�me �poque : fraises, pourpoints et perles� Quelques touristes d�ambulaient avec cet air recueilli des p�lerins parvenus au site sacr�. Avec leurs shorts et leurs sandales, ils �taient plut�t ridicules mais il n��tait pas mieux, v�tu de noir en plein �t�, comme pour un concert du Hellfest.
Dans la troisi�me salle, il rep�ra les tableaux rouges qui semblaient perdus, c�te � c�te, sur un grand mur blanc. On ne pouvait se m�prendre sur leur valeur : un cordon de velours interdisait qu�on s�en approche. Il n�avait jamais fait attention � leurs dimensions, pourtant bien pr�cis�es dans les articles, et elles lui sembl�rent minuscules. Sans doute moins de 50 centim�tres de hauteur pour � peine 30 de largeur. Toutefois, quand on se penchait vers eux, les tableaux n�en paraissaient que plus intenses, plus terrifiants. Des purs concentr�s de violence.
Les l�gendes indiquaient sobrement : � Pintura roja no�1 �, � Pintura roja no�2 �, � Pintura roja no�3 �, mais d�apr�s ses lectures, Corso se souvenait que les historiens d�art les avaient respectivement baptis�s : Le Cri, La Sorci�re, Le Mort�
Le plus � gauche repr�sentait le visage balafr� dont s��tait inspir�, de toute �vidence, le tueur de Nina. Un gal�rien, ou un prisonnier, dont on discernait avec pr�cision, au bas du tableau, les bracelets noirs et les cha�nes. Ses commissures s��tiraient douloureusement jusqu�aux oreilles dans un rire avide, � la fois blessure et provocation. On ne savait plus si cet homme souffrait ou jouissait. Son expression pernicieuse � une grimace diabolique � vous glacer les tripes � jouait � plein sur l�ambigu�t�. Un initi� qui vous regardait du fond de la souffrance en riant de votre ignorance�
Mais le plus prodigieux � et le plus envo�tant �, c��tait la dominante pourpre de la toile. Le visage b�ant �mergeait du fond rougeoyant comme un morceau de glaise d�une flaque de boue. Il semblait s�en d�tacher lentement, irr�sistiblement, comme les tirages argentiques jadis se r�v�laient peu � peu � travers leurs bains chimiques.
Le deuxi�me tableau (La Sorci�re) pr�sentait une composition �trange, tr�s novatrice pour l��poque (un peu comme Le Chien des Pinturas negras). Une ligne de terre (mais ici la couleur rouge �voquait plut�t une pente de lave, un magma incandescent) coupait la toile en deux � l�oblique. De cet axe, jaillissait une t�te �pouvantable. Des yeux brid�s, une figure ratatin�e, une chevelure hirsute coll�e de crasse et de tourbe. La sorci�re paraissait rire elle aussi, avec toujours cette m�me b�ance, et vous jouer un bon tour de l�autre c�t� de cette ligne de soufre.
Le Mort offrait des tons plus sombres, les derniers degr�s du vermillon et du carmin avant la terre de Sienne. Une agonie couleur de cr�puscule. On y discernait un homme sur un lit ou un brancard. Non pas � l�h�pital, plut�t dans une cellule ou une chambre mansard�e. Le corps bizarrement incurv� semblait juste �bauch� compar� � la stup�fiante pr�sence du visage. Des traits creus�s au ciseau, des yeux �normes, un profil rabot� � et toujours cette gueule grande ouverte qui cette fois n��voquait plus le rire mais le n�ant qui gagnait du terrain � chaque seconde.
� une �poque o� il se passionnait pour la m�decine l�gale, Corso s��tait fad� des trait�s de m�decine du XIXe�si�cle. Il se souvenait des descriptions de patients au stade tertiaire de la syphilis. Exactement �a : visage rong�, nez dissous, l�vres absorb�es, tibias en lames de sabre, d�form�s par l�infection comme un m�tal par une temp�rature extr�me. Goya avait sans doute peint l� un syphilitique aper�u dans quelque dispensaire ou hospice.
Tout �a ne lui disait pas grand-chose sur son affaire, mais il �tait s�r que le tueur �tait venu l� admirer ces �uvres. S�en impr�gner. S�en nourrir. Elles avaient �t� le d�clic qui l�avait fait passer � l�acte. Ou bien alors elles lui rappelaient un autre traumatisme, la vraie source de sa pulsion meurtri�re�
Il se d�cida � redescendre au rez-de-chauss�e pour interroger les gardiens et voir s�ils n�avaient pas remarqu� un visiteur r�gulier, un admirateur bizarre autour de ces toiles. Il s�engageait dans l�escalier quand un grondement s��leva des �tages inf�rieurs, grimpant aussit�t dans les aigus au point de devenir un sifflement � le moteur de l�ascenseur. � travers la cage de fer forg�, il vit passer le contrepoids qui descendait � mesure que les pav�s de verre du toit de la cabine se rapprochaient. Corso recula par r�flexe et suivit des yeux la progression de l�engin.
� cet instant, derri�re les vitres de la cabine lambriss�e, il aper�ut un homme de dos, v�tu d�un costume clair et d�un panama blanc, � c�t� du groom. En un �clair, il se souvint des paroles de Freud : � Il a une mani�re sp�ciale de s�habiller. Des costards blancs, des chapeaux� Le genre maquereau des ann�es 20� � Le maquereau venait de le d�passer, en route pour les sommets.
Corso remonta aussit�t quatre � quatre. Quand il parvint au troisi�me �tage, la double porte venait de se fermer et l�ascenseur redescendait d�j� vers le rez-de-chauss�e. Corso se rua dans la salle des Pinturas rojas : pas d�homme en blanc. Il fit le tour des autres salles. Des rois, des ducs, des bouffons du Si�cle d�or, mais pas de panama. Putain de Dieu.
Il revint encore sur ses pas et inspecta le palier de l��tage. Rien. Pas de toilettes. Pas de bureau. Pas d�autres pi�ces que ces trois salles. Il plongea son regard dans la fosse o� l�ascenseur remontait encore. Il d�gringola les marches en r�alisant ce qui s��tait pass�. Le visiteur l�avait rep�r� � gr�ce aux miroirs de la cabine. Au troisi�me �tage, il �tait rest� � l�int�rieur et avait demand� au groom de redescendre. Sans doute s��tait-il simplement accroupi sous un pr�texte quelconque le temps que Corso parvienne � l��tage, puis il s��tait relev� une fois hors de vue. Plus c�est simple, mieux �a marche.
Impossible d�interroger le liftier, l�appareil filait de nouveau vers les hauteurs. Il pr�f�ra tout miser sur le hall et les jardins. Au fil des marches, deux questions : pourquoi le bonhomme s��tait-il enfui ? Comment avait-il pu rep�rer Corso, le connaissait-il ?
Personne au rez-de-chauss�e : ni pr�s de la caisse, ni dans la librairie attenante. Il se rua dans les toilettes, hommes, femmes, ouvrit chaque porte. Nada. Enfin, il se pr�cipita dehors. Malgr� lui, il fut stopp� net par la lumi�re qui lui explosa � la gueule, sans parler de la chaleur qui lui brisa carr�ment les jambes. En retrait dans le hall, alors qu�on commen�ait � le regarder de travers, il reprit son souffle et bondit de nouveau vers le brasier.
La main en visi�re, il se livra � un rapide �tat des lieux. A priori, personne dans les all�es ni � l�ombre des palmiers. Le paysage paraissait avoir �t� vid� de toute pr�sence humaine et m�me de toute substance mat�rielle. Les arbres se r�sumaient � des flammes blanches, les pelouses � des miroirs aveuglants.
Corso courut jusqu�� la sortie du parc. Son ombre sur le gravier clair avait la nettet� d�une fissure crevant la terre. Parvenu au portail, il s�appuya au ch�ssis des grilles et dut aussit�t retirer sa main : le m�tal �tait br�lant. Sa gorge �tait dans le m�me �tat : quelques m�tres de course l�avaient gargaris�e au lance-flammes. Pas la moindre trace du visiteur. L�art�re se d�roulait, d�serte. Il n�eut pas la force de reprendre sa course. D�ailleurs, o� aller ? L�homme s��tait dissous dans cette ville aussi blanche que lui.
Il se passa la main sur le visage et tourna les talons. Il p�n�trait dans le hall, le souffle court, les tempes bourdonnantes, quand son portable sonna. Coup d��il � l��cran : Stock. Il lui semblait qu�on l�appelait d�une autre plan�te.
��T�es o�, bordel ? hurla la culturiste. On t�appelle depuis une heure !
Visiblement, Barbie �tait rest�e discr�te sur ses all�es et venues.
Corso h�sita � r�pondre puis opta pour la r�serve du chef :
��Qu�est-ce qui se passe ? Une urgence ?
��On en a une autre, putain !
��Quoi ?
��Une victime. D�figur�e de la m�me fa�on, �trangl�e avec ses sous-v�tements, tout �a nou� comme la fois pr�c�dente.
��Elle a �t� identifi�e ? haleta-t-il.
��On la conna�t tous, c�est H�l�ne Desmora, la coll�gue de Nina Vice. Miss Velvet !
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Corso r�ussit � atterrir � Paris � 16�h�20, une vraie prouesse en p�riode de vacances. Pas suffisante toutefois pour qu�on l�attende sur la sc�ne de crime. Le corps d�H�l�ne Desmora avait d�j� �t� transf�r� � l�IML, les techniciens de l�IJ avaient remball� et la sc�ne de d�couverte � un terrain vague � Saint-Denis � se r�sumait � quelques banderoles de rubalise. Circulez.
Le procureur de Bobigny, dont Saint-Denis d�pendait, avait saisi les gars du SRPJ�93 qui s��taient rendus sur place. Barbie �tait d�j� mont�e au cr�neau aupr�s du parquet de Paris afin qu�on leur file cette affaire. Mais la paperasse prenait du temps et en cette fin d�apr�s-midi, personne ne savait au juste qui devait enqu�ter.
Pour l�heure, son groupe n�avait r�ussi qu�� r�cup�rer les constates r�dig�es par les OPJ. Sans �mettre le moindre avis ni dire un mot sur son absence, Corso s��tait empar� des liasses imprim�es et s��tait enferm� dans son bureau. Avant tout, il devait int�grer les faits, se p�n�trer, en toute objectivit�, de ce nouveau drame � et oublier pour l�instant son coup de chaud � Madrid.
Le cadavre avait �t� d�couvert aux environs de 11�heures du matin dans un terrain en friche, � l�angle de la rue du Capitaine-Alfred-Dreyfus et de la rue Flora-Tristan, non loin des voies ferr�es de la gare du Stade de France. En r�alit�, il ne faisait aucun doute que le corps avait �t� rep�r� plus t�t dans la matin�e � la zone �tait un lieu id�al pour fumer quelques joints. Mais les m�mes du coin ne pouvaient pr�venir les flics, c��tait une impossibilit� chronique. Il avait fallu attendre que l�un d�entre eux en parle � ses parents, lesquels s��taient d�cid�s � appeler l�ennemi.
Comme Sophie Sereys, H�l�ne Desmora �tait nue, sans le moindre objet ni document aupr�s d�elle permettant une identification. Les flics avaient tout de suite pens� � la premi�re strip-teaseuse assassin�e. Les empreintes avaient confirm� leur intuition.
Comme la fois pr�c�dente, la victime, en position f�tale, �tait entrav�e par ses sous-v�tements. Le soutien-gorge autour du cou et des poignets, la petite culotte les reliant aux chevilles en un r�seau serr�. N�uds de fouet, n�uds en huit, le dernier ouvert� Comme Nina Vice, la femme s��tait sans doute d�battue et asphyxi�e elle-m�me en for�ant sur ses liens.
Les blessures au visage �taient identiques aussi. Commissures charcut�es, gencives � nu, pierre obstruant la gorge� Tout en feuilletant les clich�s de l�horreur, Corso revoyait la jeune femme un peu trop ronde qui jouait au petit matelot sur la sc�ne du Squonk. Physiquement, les deux effeuilleuses n�avaient rien � voir. Sophie Sereys �tait longue, maigre et blonde, avec un visage ovale aux sourcils tr�s marqu�s, H�l�ne avait les cheveux noirs, sans doute teints, coup�s � la Louise Brooks, et une bouille joufflue.
Par �clairs, Corso songeait � l�homme de Madrid. L�assassin, vraiment ? Aurait-il pu se rendre en Espagne apr�s avoir tu� � Paris ? Pas si absurde : il pouvait �tre all� se recueillir devant les tableaux une fois son crime commis. Chaque meurtre �tait peut-�tre une sorte d�offrande. Ou tout �a n��tait-il qu�un vaste d�lire ? Il d�cida d�oublier pour l�instant le fant�me au panama. Il fallait s�en tenir aux faits, rien qu�aux faits, et mener l�enqu�te dans les r�gles.
Il passa aux plans plus larges du d�cor d�bit� en blocs et tours : la mis�re habituelle, la laideur ordinaire, et un terrain vague dont les sous-sols, selon les constates, �taient pollu�s par deux si�cles d�activit� industrielle. Aucun rapport avec la d�chetterie du site de la premi�re d�couverte. Aucune signification symbolique possible.
Le seul d�tail � noter �tait la proximit� relative entre ce terrain et l�adresse personnelle d�H�l�ne Desmora, rue Ordener, porte de Saint-Ouen, comme entre la d�chetterie de la Poterne et Ivry o� vivait Sophie Sereys. Mais ces distances ne voulaient rien dire � on ne pouvait m�me pas supposer que le tueur avait choisi ces lieux par commodit� puisque Sophie n�avait pas �t� tu�e dans son appartement et Corso �tait certain qu�H�l�ne non plus.
Les flics du SRPJ�93 avaient d�j� pass� quelques coups de fil, signe qu�ils comptaient garder l�affaire, et avaient reconstitu�, dans ses grandes lignes, la derni�re journ�e de l�effeuilleuse. Pas grand-chose � en dire. H�l�ne vivait seule. Ayant boss� au Squonk la veille, elle s��tait sans doute r�veill�e aux alentours de midi puis �tait partie faire sa gym quotidienne, au Waou Club Med Gym de la rue du Faubourg-Poissonni�re vers 13�heures. On perdait sa trace dans l�apr�s-midi.
Le flic regroupa la paperasse �tal�e sur son bureau puis cala le dossier sous son bras. Dans la salle de briefing, son �quipe �tait l�, plut�t � cran. Deux raisons � cela : le meurtre, bien s�r, mais aussi le silence du proc. On ne savait toujours pas qui allait s�y coller. Or perdre encore plusieurs heures avec des histoires administratives �tait un non-sens. Corso les apaisa : il avait d�j� t�l�phon� au parquet et fait valoir leur l�gitimit�.
Il encha�na direct sur le vrai sujet sensible :
��Quoi que vous pensiez, on n�a pas perdu notre temps.
��Vraiment ?
C��tait Stock qui avait pos� la question, son exp�rience ne l�avait pas immunis�e face au sentiment d�impuissance qui prend souvent les flics � la gorge.
��On a tout faux depuis le d�part, marmonna-t-elle. Toutes ces conneries sur le gonzo n�ont rien � voir avec les meurtres. Le tueur n�a qu�une obsession. Le Squonk.
��C�est pour �a qu�on va changer notre fusil d��paule, acquies�a-t-il. On se focalise sur la bo�te. Il faut de nouveau interroger Kaminski et ses filles, remonter l�histoire du club, de l�immeuble et m�me, pourquoi pas, du strip-tease. Le tueur a un probl�me avec ce rade et ce m�tier. On doit absolument se concentrer l�-dessus.
��Et Akhtar et ses vid�os ? demanda Barbie. On va pas l�cher le boulot en cours de route.
��On en est o� des renforts ?
��Bompart nous envoie une chi�e de stagiaires.
Corso ne s�attendait pas � mieux : en juillet, impossible d�esp�rer des troupes fra�ches et aguerries.
��Les geeks de Bercy vont nous filer les coordonn�es des hardeurs et des abonn�s d�Akhtar. Nos petits gars enverront des convocs et interrogeront ce beau monde. Nous, on se concentre sur H�l�ne Desmora et Le Squonk.
��Et l�enqu�te de voisinage � Saint-Denis ?
��Le SRPJ�93 va s�en charger. Contactez-les. Demandez-leur aussi de se fader les cam�ras de surveillance.
Ludo ricana : dans ces quartiers, ce genre de mat�riel avait une dur�e de vie tr�s limit�e.
��Y a aussi les pr�l�vements de l�IJ, continua Corso, comme s�il n�avait pas entendu. Demandez-leur de faire appel � un labo priv� pour les analyses, c�est une urgence absolue.
��La moiti� du quartier a d� pi�tiner la sc�ne, persifla Ludo.
Corso ignora encore cette remarque :
��Ce nouveau meurtre est l�occasion de reprendre en d�tail le mode op�ratoire. Imaginer chaque geste du tueur, identifier ses armes, retracer le rituel�
Silence lourd de scepticisme.
��On est d�j� all� chez la victime ? relan�a-t-il.
��Des gars de Clignancourt y sont actuellement. Rien � signaler.
��On y retourne demain matin. On tape une vraie perquise tous les quatre. Il faut ratisser le profil d�H�l�ne en d�tail. Voir si elle avait des points communs avec Sophie Sereys, si elles se fr�quentaient, si�
��En tout cas, intervint Barbie, elle ne bossait pas pour Akhtar. On a d�j� v�rifi�.
��Y a pas qu�Akhtar dans ce milieu, grattez le monde SM, vous connaissez les bonnes adresses.
Son public commen�ait � se chauffer. Corso d�cida que ses flics �taient m�rs pour la r�partition des t�ches � tout de suite si possible.
��Ludo, attaqua-t-il, tu vas � l�autopsie, tu g�res aussi les �chantillons ADN avec l�IJ.
Bref signe de t�te du Toulousain : la perspective de passer la nuit avec un cadavre plut�t qu�avec ses targets rencontr�es sur Internet ne semblait pas trop le chagriner � cas de force majeure.
��Stock, tu retournes cuisiner les filles du Squonk et Kaminski. Je veux un portrait d�taill� de la Miss. Et s�il te reste quelques heures avant demain matin, tu r�veilles ses voisins.
��C�est ill�gal.
��Vu l�urgence, on nous couvrira. Et n�oublie pas non plus les cam�ras de s�curit� de son quartier.
��T�esp�res quoi ? coupa Ludo. Un kidnapping en direct ?
��Le tueur en est � son deuxi�me coup, �a ne fait pas de lui un g�nie du crime ni un magicien. Il a forc�ment laiss� des traces et on va les retrouver.
Il se tourna vers Barbie qui attendait sa part.
��Tu r�cup�res les fadettes d�H�l�ne, son portable, son ordinateur. Tu m�analyses tout �a fissa.
Elle �tait assise comme � l�accoutum�e, une jambe repli�e sous les fesses, un bloc sur les genoux � on aurait dit une �tudiante aux tendances gothiques.
��Comment on fait pour les r�quises ? On n�est m�me pas saisis�
��Je m�en occupe. L�urgence, c�est de savoir qui elle a appel�, qui l�a appel�e, si elle a tir� de l�argent, pris le m�tro ou lou� un V�lib� durant ces derniers jours.
Nouveau silence. Comme d�habitude, chacun se demandait ce qu�il allait foutre, lui. D�ordinaire, il n��tait pas tr�s disert sur ses propres occupations mais ce jour-l�, il fallait faire preuve d�esprit d��quipe.
��Moi, je m�occupe du Squonk.
L�ex-culturiste intervint :
��Tu viens de dire que c�est moi qui�
��Toi, tu g�res le personnel du club. Je vais m�int�resser de plus pr�s � l�immeuble, aux voisins, � l�histoire du lieu� Ce putain de rade abrite un secret. Le mobile du tueur.
Acquiescements parmi les rangs. Ces nouveaux angles d�attaque semblaient avoir donn� un nouveau jus aux troupes.
��Et le petit ami � chapeau ? Les toiles de Goya ? demanda Barbie.
En flash, Corso revit les portraits sanglants, le fant�me de l�ascenseur, la blancheur de l�avenue� Il soutint le regard de�Barbie � elle seule savait o� il �tait parti et il n�avait pas eu le temps de lui expliquer sa br�ve rencontre.
��Vous avez trouv� quelque chose l�-dessus ? interrogea le flic.
��Non.
��Alors pour l�instant, focus sur H�l�ne Desmora. On remettra tout � plat lundi matin. �a nous fait plus de vingt-quatre heures pour une gamme compl�te � propos de Miss Velvet. Des questions ?
Stock leva la main, comme � l��cole � mais une �cole des athl�tes slaves.
��Et les autres filles du Squonk, on les met sous protection ?
� �a tombe sous le sens. Je vais voir �a avec Bompart et�
Il n�acheva pas sa phrase : son portable vibrait dans sa poche.
��Excusez-moi, fit-il en d�gainant son mobile.
Il sortit sans un mot d�explication. Le num�ro d��miliya venait de s�afficher.
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��Tout va bien ?
Corso avait pris son ton le plus enjou�, il ne voulait pas laisser para�tre sa col�re ni son sentiment de frustration. D�abord pour qu�elle ne lui raccroche pas au nez. Ensuite pour qu�elle ne sente pas sa souffrance et qu�elle en jouisse d�une quelconque fa�on.
En v�rit�, il ne s�attendait pas � ce qu�elle le rappelle. Mais elle ne le faisait pas par amiti� ni charit�. Elle savait que d�sormais, chaque coup de fil serait comptabilis�. Pas question qu�on puisse lui reprocher d�emp�cher son ex de parler � leur fils.
��Tout va bien.
��Vous �tes o�, finalement ? poursuivit-il avec une inflexion joviale.
�miliya gloussa face � cette piteuse tentative pour lui tirer les vers du nez. Mais la m�re perverse devait �tre de bon poil, elle l�cha du lest :
��Varna, my dear� Nos plus beaux souvenirs.
Une station baln�aire de Bulgarie dont Corso gardait en effet quelques �blouissements. La mer Noire au petit matin, ses morsures dor�es qui annon�aient l�Orient situ� � quelques brasses, les �glises orthodoxes se pressant sur le littoral avec leurs d�mes miroitants, comme dilu�s dans le ciel m�me, et la ville, avec ses maisons peintes et ses lettres cyrilliques qui �voquaient un lieu �trange, � mi-chemin entre f�te foraine et ville thermale�
��Vous y restez tout le mois ?
��On va voir.
Corso n�insista pas : surtout, ne pas tirer sur la corde.
��Thadd�e est en forme ?
��On travaille sa langue maternelle.
�miliya s��tait toujours battue pour que son fils parle le bulgare au m�me titre que le fran�ais. Corso �tait d�accord mais � pr�sent, cet enjeu linguistique �tait devenu un moyen pour sa m�re de dresser un nouveau mur entre lui et l�enfant.
��Mais il va se baigner ? Il a d�autres activit�s ?
��Il voit ses cousins. Sa vraie famille. Je devrais dire� sa seule famille.
Premier coup bas. Pourquoi poursuivre cette conversation o� il �tait accul� dans les cordes, r�duit � prendre des coups ?
��Je peux lui parler ?
��Ne quitte pas.
Il �tait surpris qu�elle obtemp�re si facilement. Mais peut-�tre craignait-elle elle aussi qu�il soit en train d�enregistrer leur conversation.
��Papa ?
Quand il per�ut ce timbre si haut, si frais, si particulier � une fl�te qu�on aurait taill�e dans une jeune pousse et qui vous renouvelait le sang rien qu�� l�entendre �, il sentit les larmes lui monter aux yeux.
� �a va, ma puce ? Tu t�amuses bien ?
��On a trouv� un h�risson.
Corso exigea un r�cit d�taill� de l�histoire. Peu importaient les mots, c��tait le timbre qui comptait, le visage qu�il imaginait derri�re chaque inflexion. Une chanson dont on ne saisit que vaguement les paroles mais qui vous bouleverse par sa seule m�lodie.
� ses yeux, Thadd�e poss�dait un pouvoir de transmutation : l�information la plus banale se transformait, via sa voix claire, en une chose tr�s pr�cieuse, un peu comme ces coquillages qu�ils ramassaient ensemble au Pays basque et qui devenaient, parmi les milliers existants, de v�ritables tr�sors.
��Je t�embrasse, mon b�b�. Repasse-moi maman.
Il pr�f�rait �courter lui-m�me la communication pour ne pas avoir l�impression, quand �miliya reprendrait le combin�, qu�on lui coupait un bras.
��Bon, salut, Corso. (Depuis longtemps, elle l�appelait ainsi.) On te t�l�phonera la semaine prochaine.
Elle avait une voix envo�tante, ni grave ni aigu�, mais au timbre riche, �voquant plut�t un tissu satin�, une �toffe lourde, chatoyante.
��Je peux vous joindre moi aussi, non ?
��Je ne pr�f�rerais pas.
Sans le vouloir, il monta le ton :
��Tu pr�tends r�genter mes rapports avec mon propre fils ?
��Ne g�che pas nos efforts pour trouver un terrain d�entente.
��Un terrain d�entente ? hurla-t-il soudain. Alors que tu me fais passer pour une brute et un p�re indigne ?
Elle fit un curieux bruit avec sa bouche, un tsk-tsk-tsk rappelant le m�canisme d�un arrosage automatique.
��Calme-toi, Corso. Nous devons rester des �tres civilis�s, m�me si ce n�est pas dans ta nature profonde.
��Je t�emmerde.
��Tu vois, gloussa-t-elle. Tu es un tueur, Corso. Et le pire de tous, prot�g� par la loi. Comme ceux qui ont assassin� mes parents.
Un de ses refrains pr�f�r�s : des parents universitaires et dissidents qui avaient �t� �limin�s par la police secr�te bulgare. Corso n�en croyait pas un mot. Vu la fille, il aurait plut�t pench� pour des d�lateurs chevronn�s, actifs collaborateurs du r�gime.
��Je veux simplement�
�miliya avait d�j� raccroch�. Corso s�adossa au mur du couloir, lan�ant des regards de droite � gauche afin de s�assurer que personne n�avait assist� � son humiliation. Cela n�aurait pas �t� si grave : la moiti� de l��tage �tait divorc�e et bossait pour payer des pensions scandaleuses. La loi du ventre�
��On n�a pas compris. La r�union est termin�e, l� ?
Barbie venait d�appara�tre. Elle se tenait vo�t�e comme si sa croissance avait �t� un effort nerveux, une longue crampe dont elle conservait encore la courbature.
Il ne r�pondit pas. Elle fron�a les sourcils.
� �a va pas ? T�es tout rouge.
� �a va, c�est bon.
��Et Madrid ? Tu veux pas m�en parler ?
Corso lui fit un signe explicite. En quelques secondes, ils se retrouv�rent sur le toit du 36, le repaire de tous les flics de la Crime. Sans doute une des plus belles vues de Paris, mais plus personne n�y faisait gaffe depuis des lustres. La tendance actuelle �tait pourtant de se plaindre sur le mode � bient�t, tout �a sera fini �, allusion au grand d�m�nagement pr�vu pour la rentr�e�2017.
Apr�s avoir allum� une clope, Corso r�suma son escapade madril�ne. Le choc des toiles, l�homme en blanc, la course-poursuite avort�e�
��Et� c�est tout ? demanda Barbie en achevant de se rouler une cigarette.
��Les gars du mus�e commen�aient � me regarder de travers. Quand j�ai su pour le nouveau meurtre, j�me suis cass� aussi sec. Je vais mettre sur le coup notre agent de liaison.
��Tu penses que c�est notre tueur ?
Debout sur les lames de zinc, Corso tira une taffe � s�arracher les poumons. � chaque clope, il avait l�impression de foutre au feu quelques secondes de sa propre vie et bizarrement, cela faisait partie du plaisir.
��Il faudrait admettre qu�il a tu� H�l�ne Desmora et qu�il a d�pos� son corps � Saint-Denis avant de prendre l�avion pour Madrid. Le m�me vol que moi, tant qu�on y est.
��C�est possible, non ?
��Possible, mais un peu dur � avaler. En tout �tat de cause, je sens un faisceau de signes qui va peut-�tre nous servir : ces toiles rouges, la silhouette � chapeau, le myst�rieux boyfriend de Sophie qui serait peintre� Tout �a dessine une coh�rence.
Barbie avait allum� sa clope et s��tait allong�e sur le toit gris. Elle paraissait contempler le ciel. Ceux qui ne la connaissaient pas auraient pu lui pr�ter � cet instant des pens�es romantiques.
Soudain, elle se releva et retrouva sa position en tailleur � une gamine qui joue aux osselets dans la cour de r�cr�.
��J�ai juste une question sur ton histoire au mus�e.
��Je t��coute.
��Quand l�ascenseur est redescendu, pourquoi t�as plus vu le type � l�int�rieur ?
Une nouvelle taffe, le go�t �cre lui parut �tre celui de l�offense v�cue � Madrid.
��J�ai interrog� le groom. Il s�est souvenu que le visiteur s�est agenouill� pour relacer sa chaussure�
Un sourire fr�mit sur les l�vres de Barbie. Malgr� le contexte, malgr� les mortes, malgr� l�humeur de Corso, ou peut-�tre � cause de tout �a, la jeune femme �clata de rire. Il y avait de quoi. Toute cette exp�dition � Madrid an�antie par un lacet�
Corso grogna, mi-s�rieux, mi-sourire :
��Va bosser, nom de Dieu !
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En route pour le Squonk, Corso appela Bompart � sans prendre de gants, il exigea d��tre officiellement saisi pour le deuxi�me meurtre, lui demanda de contacter l�officier de liaison � Madrid et la pria de lui envoyer du renfort digne de ce nom pour traiter la partie � gonzo � du dossier et g�rer les � t�moignages spontan�s � qui allaient affluer quand la nouvelle du meurtre d�H�l�ne Desmora serait diffus�e.
Bompart ne moufta pas face aux airs de petit chef de Corso. En revanche, elle exigea des r�sultats tangibles d�ici lundi. La tauli�re avait d�cid� de donner une conf�rence de presse en d�but de semaine pour rassurer les m�dias et le public sur le � bon avancement de l�enqu�te �. Pas besoin d�expliquer l�enjeu : cette histoire de tueur � Paris, en plein mois de juillet, c��tait pas bon pour le commerce.
Corso promit ���a ne lui co�tait rien � et la remercia de faire fissa.
Il allait raccrocher quand Catherine ajouta :
��Tu savais qu�une des victimes du parking Picasso �tait Mehdi Zaraoui ?
��Oui. Et alors ?
��Son fr�re vient de se faire entauler et il va rester � l�ombre un moment. Mais on sait jamais avec ces putains d�Arabes�
Corso refusait de s�inqui�ter � ses actes, depuis qu�il �tait flic, ne pouvaient que provoquer la col�re et la haine parmi une population stupide et dangereuse. S�il avait commenc� � s�angoisser, il n�en aurait jamais eu fini. Il raccrocha sur une forfanterie de flicard, une de ces phrases de grande gueule con�ues justement pour �touffer la peur.
Au Squonk, il trouva porte close. � quoi s�attendait-il ? Avec la mort de Miss Velvet, la bo�te allait sans doute fermer pour un moment. Devant la paroi de m�tal noir, il se demanda s�il avait encore assez d��nergie pour p�n�trer dans l�immeuble et sonner chez les voisins�
� cet instant, la porte coch�re � gauche s�ouvrit sur un couple riant aux �clats. Le flic eut le r�flexe de tendre le bras et de se glisser � l�int�rieur. Une fois dans le hall, il jeta un �il aux bo�tes aux lettres puis se mit en qu�te des caves. Avec un peu de chance, il existait un passage entre ces sous-sols et Le Squonk.
Une porte au fond de la cour, ferm�e. Aucun probl�me. En quelques gestes ��Corso avait enfil� des gants de latex et sorti son kit de serrurier �, il eut raison de l�obstacle et s�engagea dans un couloir obscur. Il activa le syst�me de g�olocalisation en temps r�el de son mobile et m�morisa sa position. Il n�avait aucun sens de l�orientation � encore un point fort pour un flic � et il n�avait pas envie de se perdre dans un d�dale bourr� de rats.
Enfin, il rep�ra un escalier et descendit. Il n�avait toujours pas allum� le commutateur et s��clairait avec son portable. Tout de suite, l�odeur de moisi le prit aux narines et ranima en lui de sales souvenirs. Les caves, c��tait toute sa jeunesse. La dope, les viols, le meurtre. Pas question d�inviter tout �a � sa table ce soir.
Une fois en bas, il estima qu�il pouvait allumer : il �tait hors de vue de la surface. Le plafonnier r�v�la des murs de briques, des portes vermoulues, des gravats, de la terre battue. En avan�ant, il s��loignait toujours de sa position initiale, c�est-�-dire le mur mitoyen avec Le Squonk, mais il esp�rait trouver un autre couloir qui le rapprocherait de la bo�te.
Enfin, il put tourner dans la bonne direction. La chaleur augmentait, comme prisonni�re de ces murs. Le boyau s�amenuisait, des cadenas verrouillaient les portes, l�odeur devenait irrespirable. Selon ses calculs (et le signal de son portable), au bout du couloir, il serait face au mur du Squonk. Il avan�a encore, sans trop savoir ce qu�il cherchait.
Mais il sentait la vibration du tueur� Le Squonk avait �t� le th��tre d�un m�rissement, celui de sa folie. Il �tait venu voir le spectacle, avait pay� en liquide, et lentement, ces corps nus et blancs avaient fusionn� dans son cerveau avec les images rouges de Goya. C��tait ici, dans cet immeuble, que sa d�mence avait explos� � brutale d�compensation qui s��tait traduite par un d�ferlement de violence.
Il en �tait l� de ses th�ories quand il trouva enfin une paroi de briques dont le ciment des joints paraissait neuf. Kaminski avait sans doute exploit� une partie des caves de l�immeuble pour agrandir son terrain de jeu.
Sur sa droite, la porte d�une cave �tait ferm�e par un cadenas standard dont il ne fit qu�une bouch�e � l�aide d�un � shim �, un ruban d�aluminium aiguis� en pointe avec lequel on pouvait travailler le p�ne. Tous les pillards de caves connaissaient ce truc, merci la cit�.
Corso tira la porte et comprit en un coup d��il qu�il �tait tomb� sur une des caves du Squonk : des chaises, des tr�pieds de projecteur, des pi�ces de d�cor, des miroirs, des tapis, des portants� Une vraie caverne d�Ali Baba remplie d�objets d�glingu�s qui sentaient bon le music-hall d�un autre temps.
Il chercha un commutateur et alluma. Un d�tail retint son attention : au fond du box, vers la gauche, un espace avait �t� m�nag�, comme si un animal y avait fait son terrier. Corso se mit en devoir de traverser ce bric-�-brac, enfon�ant les pieds dans des surfaces molles, faisant craquer des armatures, se tordant les chevilles sur des portiques. Enfin, il atteignit le cercle d�blay� de 1,50�m�tre environ de diam�tre. Quelqu�un s�y �tait install�. Pour preuve, une chaise un peu moins cass�e que les autres dispos�e face au mur.
La suite coulait de source.
Corso chercha une br�che dans la paroi qui permettrait de regarder de l�autre c�t�, le versant Squonk. Il suffisait de se tenir � hauteur de vue d�un homme assis. Droit dans cet axe, un morceau de brique avait �t� descell�. En le retirant, on obtenait un angle de vue sur la salle du Squonk (ou ses coulisses : il ne voyait rien, le cabaret dormait).
Sa premi�re r�flexion fut de trouver curieux de se planquer dans une cave pour observer des filles qui, de toute fa�on, se d�poilaient en public. Puis il songea au tueur. Ce dispositif appartenait peut-�tre � son rituel d�excitation � observer sans �tre vu, se rincer l��il au fond d�une cave� Trop t�t pour se monter la t�te mais peut-�tre que l�intrus avait pris l� moins de pr�cautions et laiss� des traces.
Un genou au sol, Corso fouilla parmi le fatras qui d�limitait la zone : accessoires, tissus, costumes, chaises empil�es. Rien d�int�ressant � jusqu�� ce qu�il tombe sur un carnet gliss� entre un morceau de rampe ripolin�e et un rouleau de moquette rouge.
C��tait un cahier d�esquisses � couverture kraft, format A5 (environ 21 centim�tres sur 14) reli� par une double spirale de m�tal. Le c�ur battant, il parcourut les pages au grammage �pais : des dessins repr�sentaient les strip-teaseuses du Squonk dans un style figuratif, mais avec les d�formations et outrances propres � la bande dessin�e am�ricaine des ann�es 60, avec en particulier celles des illustrations d�heroic fantasy et autres couvertures de comics d�horreur, Frank Frazetta et consorts�
Culs cambr�s, hanches g�n�reuses, poitrines en cornes d�abondance� La morphologie musculeuse de ces femmes semblait faite pour un amour vraiment physique, une m�canique lanc�e � plein r�gime. Corso reconnut au passage Sophie Sereys et H�l�ne Desmora. Sans doute celles qu�il avait vues le premier soir �taient-elles l� aussi mais il ne se rappelait plus leurs visages.
Sid�r�, le flic �tait certain d�avoir entre les mains le carnet du tueur � ou plus encore celui du boyfriend de Nina Vice �, le Toulouse-Lautrec des temps modernes.
D�tail curieux, l�artiste avait agr�ment� ses silhouettes de stickers comme en utilisent les enfants, un assortiment de motifs et d�ornements propres � l�esth�tique burlesque : paillettes, plumes, roses, papillons, diamants� Il avait aussi dessin� des frises dans les marges � utilisant alors des pastels de couleur �, des arabesques, des lassos, des fouets, des �toiles�
Corso avait l�impression de parcourir le journal de bord d�un enfant mont� trop vite en graine. Un gamin obnubil� par les gros derri�res et les mamelons violac�s. On �tait tout � coup tr�s loin du gonzo et des d�lires d�Akhtar, mais pas si loin de l�esth�tique des Pinturas rojas� Les visages, les corps d�filaient, et Corso pouvait appr�cier la s�ret� du trait, l�expressivit� des visages, la puissance des corps. Le gars savait dessiner.
Et il savait sans doute aussi serrer des n�uds en huit�
Alors, contre toute attente, il identifia un autre visage.
� la fin du sketchbook, sans aucun doute possible, �miliya Corso, nom de jeune fille Milic, �tait dessin�e. � genoux, torse nu, parmi des drap�s de soie et des peaux de z�bre. Elle portait une coiffure �gyptienne � un atef � et des lourds colliers d�or et de pierres pr�cieuses.
Ce qu�il reconnaissait surtout, c��tait sa morphologie � malgr� sa minceur, �miliya parvenait, avec ses seins plant�s haut, ronds comme des pommes d�or, et ses hanches coup�es � la serpe, � �tre aussi bandante que n�importe quelle cr�ature dress�e pour la chasse et l�amour.
Au risque de le d�chirer, Corso enfon�a ses doigts gant�s dans l��paisseur du papier.
��Putain de Dieu, qu�est-ce que tu fous l�, toi ?
Ce n��tait pas si �tonnant de croiser sa route sur ce chemin de perversit� et de noirceur, mais la question qui lui givrait la cervelle en cet instant tenait en quelques mots : �tait-elle une des prochaines victimes ?
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H�l�ne Desmora avait v�cu dans un petit immeuble de six �tages de la rue Ordener, dans le XVIIIe�arrondissement. Les flics s��taient donn� rendez-vous � 8�heures dans une brasserie tout juste ouverte, au coin de cette rue et du boulevard Ornano.
Personne n�avait dormi. Ludo s��tait fad� l�autopsie et avait quitt� l�Institut m�dico-l�gal vers 4�heures du matin apr�s avoir pass� la nuit debout, dans sa combinaison de papier, aupr�s du corps d�H�l�ne Desmora d�mont� pi�ce par pi�ce.
Stock avait cuisin� Kaminski et les girls du Squonk. Elle avait ensuite jou� de la sonnette jusqu�aux aurores, pistant jusqu�au fond de leurs squats les potes d�H�l�ne � des musicos et des punks � chien pour la plupart �, puis r�veillant ses voisins. Tout �a dans la plus parfaite ill�galit� : le groupe n��tait toujours pas officiellement saisi de l�enqu�te et on ne d�rangeait pas les gens � pas d�heure.
Quant � Barbie, elle avait pass� au peigne fin les fadettes et les relev�s bancaires de la victime et s��tait aussi charg�e de collecter des infos sur son pass� : origine, enfance, formation, etc. Au feeling, Corso devinait qu�elle avait trouv� quelque chose, il avait surpris sur son visage une imperceptible expression de satisfaction�
La logique aurait voulu que le groupe s�installe autour d�un caf� et �change les fruits de cette nuit blanche, mais une nouvelle tuile �tait tomb�e le matin m�me : le Journal du Dimanche, dans son �dition du jour, titrait en une sur le � Meurtre d�une deuxi�me strip-teaseuse �. Le papier �tait pour le moins alarmiste. De quoi provoquer une belle parano au c�ur de l��t� parisien.
Debout face au comptoir, les quatre flics parcouraient l�article sur leur t�l�phone portable. Qui avait parl� ? Avec le SRPJ du 93 sur le coup et la moiti� de Saint-Denis au courant, difficile d�identifier la source.
C�t� infos, Corso ne sursautait pas � chaque ligne : le journaliste �tait � peu pr�s aussi bien renseign� qu�eux-m�mes. Son nom, ainsi que celui de Bompart, revenait plusieurs fois, mais difficile de comprendre en lisant l�article qui s�occupait de cette affaire. Normal, eux-m�mes ne le savaient pas. Le bordel r�gnait � plein et la police passait encore pour une joyeuse bande d�incapables.
Corso avait l�esprit ailleurs. Apr�s sa d�couverte nocturne, il �tait pass� par toutes les r�flexions possibles. La panique d�abord : �miliya �tait sur la liste du tueur, il fallait la rapatrier d�urgence. Puis le contraire : si elle �tait menac�e, autant qu�elle reste en Bulgarie. Il avait ensuite d�cid� que cette histoire de carnet n�avait aucun rapport avec la s�rie de meurtres. � l�aube, il �tait revenu � la case d�part : un voyeur obs�d� par les filles du Squonk qui venait les observer, les dessiner, avant de choisir celle qu�il allait sacrifier�
Comment un pr�dateur aussi prudent avait-il pu laisser son carnet sur place ? Vraiment une erreur d�amateur. Ou bien une provocation d�lib�r�e�
� 6�heures du matin, il s��tait rendu rue Sorbier, dans le XXe�arrondissement, au domicile priv� de Michel Bory, le coordinateur de l�Identit� judiciaire qui avait analys� les deux sc�nes d�infraction. Malgr� l�heure, le scientifique l�avait re�u � ils se connaissaient depuis dix ans � autour d�un caf�. En quelques mots, Corso lui avait r�v�l� l�existence de la planque du voyeur et lui avait demand� d�envoyer en urgence un ou deux gars l�-bas pour un relev� d�empreintes et une fouille en bonne et due forme.
En prime, Corso lui avait confi� le carnet d�esquisses (dont il avait photographi� chaque page) pour analyses : empreintes, crayons et pastels utilis�s, origine des gommettes, etc. Au pr�alable, il avait arrach� la feuille qui repr�sentait �miliya. Il n�aurait su expliquer son geste � ou au contraire il y avait trop d�explications : ne pas voir sa propre famille impliqu�e, mener sur le sujet une enqu�te parall�le (et solitaire), utiliser ce fait dans le cadre de son divorce (mais il ne voyait pas comment)�
Durant toutes ces heures, la naus�e, la fatigue, la nervosit� n�avaient cess� de le tenailler. Il se sentait fi�vreux et en m�me temps excit� comme celui qui a pris un rail de trop.
Finalement, vers 8�heures, il avait tent� d�appeler �miliya � pour savoir si tout allait bien, d�j�, puis pour l�interroger sur ses contacts avec le monde du burlesque et avec ce putain de peintre. Elle n�avait pas r�pondu. Et tant mieux : il �tait habill� trop l�ger pour cuisiner la sorci�re qui nierait tout en bloc.
Du reste, quelque chose clochait dans cette histoire. C�t� diurne, �miliya �tait une des conseill�res les plus proches de la ministre de l��ducation. C�t� nocturne, elle vivait un enfer intime dont elle se d�lectait. Entre les deux, il avait du mal � l�imaginer posant en reine �gyptienne pour un peintre vicieux. Il fallait qu�il lui parle�
Corso maintenait toujours son �cran de mobile devant ses yeux mais il y avait longtemps qu�il avait d�croch� de l�article. Les autres avaient fini leur lecture.
En guise de commentaire, il paya la tourn�e de caf�s, faisant claquer ses pi�ces sur le zinc, et annon�a :
��On y va.
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Devant le porche, quelques bleus les attendaient pour aider � la manutention et jouer les d�m�nageurs. Ils retrouv�rent dans le hall le serrurier r�quisitionn� pour l�occasion et demand�rent � la concierge et � son �poux de les suivre � la loi exige la pr�sence de deux t�moins lors d�une perquisition. Refus cat�gorique : la gardienne ne voulait pas rater la messe t�l�vis�e, l��poux avait son tierc� � jouer. Stock arrondit les angles et promit qu�ils auraient fini avant 11�heures.
H�l�ne Desmora cr�chait au sixi�me �tage sans ascenseur. Super. Ils emprunt�rent la cage d�escalier qui sentait l�encaustique et les poubelles, puis l�homme de l�art ouvrit la porte � serrure trois points, pas de blindage : aucun probl�me. L�appartement �tait un deux-pi�ces mansard� d�une quarantaine de m�tres carr�s. Sans un mot, les flics se r�partirent les t�ches comme � l�habitude. Cuisine, salle de bains, toilettes pour Ludo � il appelait �a � la tuyauterie � �, meubles et tiroirs pour Barbie. Stock prenait en charge le dur : murs, sols, plafonds, ch�ssis de fen�tre, tout ce qui pouvait abriter une planque impliquant du bricolage. Elle n�avait pas son pareil pour sonder une paroi, soulever des lattes de parquet, d�visser des compteurs�
Corso supervisait les man�uvres, passant ses doigts et son regard sur la moindre surface, rep�rant les angles morts, respirant l�atmosph�re. Il �tait le chaman de l��quipe : il sentait les lieux, captait leurs vibrations, s�identifiait avec la victime ou le suspect. Dans toute perquise, il y a deux dimensions, le mat�riel et l�immat�riel.
Aussit�t, la litanie commen�a : chaque fois qu�un flic d�cidait d�embarquer un objet ou un document, il devait le d�crire � voix haute avant de le fourrer dans un sac � scell�s. Ainsi, tout le monde fouillait en composant un ch�ur ronflant et monocorde, aussi enthousiasmant qu�un appel matinal dans une caserne.
Tr�s vite, le d�cor (posters, garde-robe, accessoires, bouquins, DVD�) leur r�v�la les grandes lignes de la personnalit� de la victime : une punko-gothique, bien loin des valeurs de Nina Vice la naturiste v�g�tarienne SM. Les livres de Miss Velvet par exemple r�sumaient ses convictions antisociales, avec toutefois une tendance qui la rapprochait de Nina : elle aussi �tait altermondialiste et �colo. H�l�ne donnait dans le gothique verdoyant.
Ludo avait la t�te sous l��vier de la cuisine et Stock �tait en train de d�monter les tringles de rideaux quand Corso demanda � la cantonade :
��Pas de photos de famille ?
Barbie apparut dans l�encadrement de la porte de la chambre, d�coiff�e, ses gants hypoallerg�niques macul�s de poussi�re.
��Pour ce qui est de la famille, �a sera vite vu. Elle a grandi dans des foyers de l�Aide sociale � l�enfance.
Corso songea � Sophie Sereys :
��Elle serait n�e sous X elle aussi ?
��Non. Mais ses parents �taient des alcoolos � qui on a rapidement retir� sa garde.
Comme toujours, Corso �tait sid�r� que Barbie ait pu non seulement d�chiffrer toutes les fadettes de la victime (il ne doutait pas qu�elle l�ait fait), mais aussi remonter � ses origines � tout �a en une nuit.
��Elle vient de quelle r�gion ?
��Lons-le-Saunier, en Franche-Comt�.
��C�est pas si loin de Lyon. Il faut v�rifier si les deux filles n�ont pas grandi dans les m�mes foyers ou les m�mes familles d�accueil. �a leur ferait un autre point commun et�
��Venez voir !
Stock se tenait � genoux devant les lattes de parquet qu�elle venait de soulever. La mine hilare, elle exhibait son troph�e, un gros cahier � couverture de cuir imitant les vieux grimoires des contes pour enfants.
��C�est quoi ?
Stock se mit debout.
��Son journal intime.
Tout de suite, les autres l�entour�rent. Les pages d�ployaient une �criture ronde de jeune fille, des dessins simplistes, des frises color�es. Vraiment un journal de bord d�adolescente. Corso �tait surpris par tant de na�vet�.
Stock lut � voix haute, remontant les pages � rebours :
��� Laurent H�bert. 20�f�vrier 2016. Sa peau est douce, ses traits ang�liques. Pass� une nuit magique. Laurent, ton silence, tes mains m�ont emplie de b�atitude. �
Elle feuilleta encore :
��� Thomas Lander. 7�mai 2015. Pass� quelques heures aupr�s de lui, dans un �merveillement continu. Une nuit �solitaire et glac�e�, comme disait Verlaine. Une nuit comme je les aime� Merci Thomas. �
Stock fit claquer une nouvelle page :
��� Yann Audemart. 12�mars 2015. Je me souviendrai toujours de ta poitrine sous mes l�vres, de ton sexe dans ma bouche� Yann, mon bel indiff�rent. Il n�y aura eu qu�une fois entre nous et jamais je ne l�oublierai� �
��C�est bon, je crois qu�on a compris, coupa Corso en s�emparant du cahier.
Les amants se suivaient au fil des dates. Chaque fois le nom �tait pr�cis�. Chaque fois, les quelques lignes �voquaient un � moment enchant� �, une � nuit sublime �,�etc. Vraiment, Corso ne s�attendait pas � ce que leur cliente, une strip-teaseuse tatou�e et destroy, se r�v�le aussi fleur bleue. Cependant, on ne retrouvait jamais deux fois le m�me nom.
��Notre amie avait l�air abonn�e aux coups d�un soir, commenta-t-il en glissant le livre dans un sac � scell�s. Allez, on s�y remet.
Ludo retourna � sa cuisine, Stock � ses lattes, Barbie � ses tiroirs. St�phane de son c�t� passa en revue les objets r�quisitionn�s : rien d�int�ressant. Il essaya d�appeler encore �miliya : r�pondeur. Il marmonna son �ternel message : � Rappelle-moi en urgence �, la main sur le combin� pour que les autres ne l�entendent pas, puis il se posta face � l�une des deux fen�tres, rep�rant les voisins qui pouvaient observer le quotidien d�H�l�ne � le b.a.-ba avant de se lancer dans le porte-�-porte.
Son esprit se mit � flotter au-dessus des toits de zinc et des chemin�es de briques. Scopophilie, le plaisir de regarder. Tout partait de l�. Celui qu�il cherchait regardait d�abord, il aimait voir les femmes se d�shabiller, danser, puis il les dessinait. Alors seulement, son amour se muait en haine irr�pressible � il fallait qu�il les torture, qu�il les tue, qu�il les d�truise, jusqu�� en faire des �uvres de cauchemar au r�el pouvoir d�attraction. Ces bouches beaucoup trop grandes, s�ouvrant sur une gorge de pierre, avaient le pouvoir d�attirer le regard des autres � et peut-�tre leur �me�
� mesure que la litanie continuait dans son dos ��� une bague gris acier avec t�te de mort sculpt�e � l�avant. Marque : Alexander McQueen �, � un porte-vues plastifi� Exacompta contenant des documents personnels de S�curit� sociale et des d�clarations d�imp�ts �, � une trousse � pharmacie remplie de m�dicaments et de produits hom�opathiques ���� , Corso s�enfon�ait dans ses pens�es, presque des hallucinations.
Il pouvait sentir dans son sang la pulsion meurtri�re de l�autre. Il imaginait sa fascination, quand il observait ces femmes � travers le mur, il adorait leur chair, leurs blagues salaces, leur esth�tique approximative : elles �taient ses f�es nocturnes. Il jouissait de leur nudit� qui rejoignait dans son esprit, non pas l�id�e d�une d�bauche ou d�une corruption, mais au contraire celle d�une puret�.
� cet �gard, ses esquisses �taient claires. Chaque coup de crayon, chaque trait de fusain �tait port� par un respect, une admiration � et aussi une humanit� troublante. Par son travail d�observation et de restitution, le peintre les sublimait, r�v�lant ainsi son propre regard sur elles.
Mais alors quelque chose se d�traquait : l�homme se r�veillait � lui-m�me. Il r�alisait o� il se trouvait. Dans une fosse aux serpents, un puits de vices. Ses f�es n��taient que des putes, des salopes � une perverse pour Sophie, une fille d�un soir pour H�l�ne. En guise de d�compensation, il les tuait de la plus horrible des fa�ons, leur faisant payer non seulement leurs fautes mais aussi, bien s�r, sa culpabilit� � lui. Celle d�aimer ces femmes, de bander pour elles.
Sans doute �tait-il impuissant � les victimes n��taient pas viol�es �, mais l� n��tait pas le plus important. L�important, c��tait le d�sir, la faute, la honte. Il les ch�tiait au nom de son propre remords. Ce mode op�ratoire si cruel � le suicide par le garrot, les mutilations du visage��� �tait sa mani�re � lui de retrouver son �quilibre, sa coh�rence. Les effacer ne suffisait pas, il fallait proc�der � une forme de catharsis par la honte. Leur douleur ne les rachetait pas, elles, mais lui et sa culpabilit�. Il expiait ses fautes dans le foyer incandescent de leurs cris et de leur sang.
��C�est bon, on a � peu pr�s fini.
Corso sursauta. Barbie se tenait derri�re lui. Durant ses r�flexions � il n�aurait su dire combien de temps avait pass頗, il s��tait totalement immerg� dans la psych� du tueur.
��Vous avez trouv� quelque chose d�int�ressant ? bafouilla-t-il.
��Le journal intime est notre meilleure prise� Mais on a r�cup�r� son ordinateur portable. Il faut prier pour qu�il y ait du lourd � l�int�rieur.
Corso regarda sa montre � pr�s de midi �, puis il contempla le petit deux-pi�ces les visc�res � l�air. Sinistre spectacle qui �voquait une sorte de deuxi�me sacrifice d�H�l�ne Desmora.
��On se casse. Dites aux bleus de tout remettre en place et de transf�rer les pi�ces saisies � la salle des scell�s. L�urgence, c�est d�envoyer l�ordinateur aux geeks.
Le flic se tourna encore vers la fen�tre et prit une inspiration. Le soleil �tait haut, Paris au z�nith de sa beaut�. Il constata avec satisfaction qu�il pouvait supporter cette lumi�re sans voir d�bouler ses vieux cauchemars.
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Aux abords du 36, Corso fut pris de naus�es � l�id�e de s�enfermer, par cette chaleur, dans leurs bureaux minuscules pour un �ni�me d�briefing. Il attrapa son mobile et appela Stock qui suivait derri�re dans sa voiture :
��Changement de programme. J�vous offre le d�j� au Notre-Dame.
Nathalie parut surprise � personne n��tait moins festif que Corso � mais contente, �a les changerait des palabres entre quatre murs.
Ils se gar�rent dans la cour du 36 puis remont�rent � pied le quai des Orf�vres, d�pass�rent le pont Saint-Michel et travers�rent la Seine sur le Petit-Pont-Cardinal-Lustiger, dans l�ombre de Notre-Dame. Ils progressaient en silence parmi les touristes et, hormis le fait qu�ils �taient tous les quatre en noir, ils auraient pu passer pour de simples badauds.
En voiture, Corso avait eu le temps de discuter avec Barbie. Selon elle, la perquise avait confirm� le portrait qui s�amor�ait d�s le d�part. Une trentenaire rebelle, pas tr�s maligne, qui pr�f�rait se d�poiler dans un club plut�t que d�aller bosser huit heures par jour.
St�phane ne comprenait pas ce profil. Apr�s quoi courait H�l�ne, avec ses id�aux primaires et ses num�ros � deux balles ? Bizarrement, alors qu�un flic de la Crime se doit d��tre psychologue, il avait toujours l�impression de passer � c�t� de la vie des gens, de ne rien piger � leurs motivations, leurs r�ves, leurs angoisses. Il �tait beaucoup plus en phase avec les tueurs.
Tout le monde s�attabla � la c�l�bre terrasse, au coin de la rue du Petit-Pont et du quai Saint-Michel, face � la cath�drale dont les sommets se d�coupaient au couteau sur le ciel. Les quatre corbeaux command�rent et, durant quelques instants, savour�rent le soleil, oubliant le bain de sang dans lequel ils pataugeaient.
��Bon, attaqua Corso. Qui commence ?
Ludo s�y colla de bonne gr�ce :
��Coscas, le l�giste, n�a rien trouv� de neuf. Je veux dire, par rapport au corps de Nina. M�mes blessures, m�me technique de strangulation, m�me arme pour les mutilations.
��C�est-�-dire ?
Ludo fit la grimace et attrapa un morceau de pain dans la corbeille.
��Il n�en a aucune id�e. Un couteau de chasse, ou de cuisine. Pas de cran. Une �paisseur de plusieurs millim�tres, difficile � �valuer parce que le tueur s�est acharn� sur chaque plaie. On aura son rapport dans la journ�e.
��L�heure du meurtre ?
��Approximativement entre 22�heures et 1�heure du matin, dans la nuit de vendredi � samedi. Mais si on compte l�agonie, la s�ance a d� durer au moins cinq heures�
Il y eut un bref silence. M�me pour ces flics chevronn�s, le supplice d�H�l�ne �tait une �vocation p�nible.
��Les mutilations ? reprit Corso en fixant toujours Ludo.
Le soleil aur�olait sa chevelure cr�pue et passait un pinceau dor� sur sa nuque � l�oblique (� cause de sa position vo�t�e et de son long cou, on l�appelait parfois le � Dromadaire �).
��Exactement les m�mes, j�te dis. Toutefois, Coscas a remarqu� un d�tail, des marques sur les tempes.
��Qui signifieraient ?
��Il en est pas s�r � 100�%, mais la victime aurait pu avoir la t�te coinc�e dans un �tau.
��Tu veux dire : tout en ayant le cou ligatur� par ses sous-v�tements ?
��C�est l�hypoth�se de Coscas. Le tueur se serait servi de ce truc pour la maintenir de profil sur un �tal de boucher, quelque chose de ce genre. Il a relev� des �chardes sur l��paule, la hanche, la cuisse, toujours du c�t� gauche.
Les plats arriv�rent. En r�alit�, la m�me omelette-salade, multipli�e par quatre. Seule fantaisie, la boisson : verre de rouge pour Stock, bi�re pour Ludo, Coca Z�ro pour Corso et Barbie.
Les voix se turent, relay�es par les cliquetis de fourchettes, qui �voquaient un minuscule duel d��p�es.
��La cause de la mort ?
��Elle s�est �touff�e en for�ant sur ses liens. Comme Nina.
��Les yeux ?
��Inject�s aussi. Ses mouvements ont pr�cipit� sa circulation cr�nienne au bord des paupi�res. Elle s��touffait pendant que le sang lui sortait des yeux.
Des larmes de sang. Voil� une image qui devait faire bander le bourreau du Squonk.
��Sur le corps lui-m�me ? Pas de signes particuliers ?
��Des tatouages en veux-tu, en voil�.
Ludo sortit son carnet. Pour les blessures, il travaillait de m�moire ; pour les tatouages, il lui fallait ses notes.
��Dans le d�sordre : un tiki polyn�sien dans le cou, un mandala sur l��paule droite, une horloge et des roses sur la hanche (me demandez pas pourquoi), le logo du groupe Nine Inch Nails�
��Des nouvelles de l�IJ ? coupa Corso.
��Ils ont paluch� le corps, les n�uds, les sous-v�tements, pas une empreinte.
��Les fragments ADN ?
��On attend les r�sultats.
Corso s�adressa � Stock qui venait de commander un autre ballon :
��Et toi, Kaminski, les filles, le porte-�-porte ?
Elle �clata de rire � avec son physique d�ogresse, elle avait un c�t� terrifiant mais aussi chaleureux, comique. Dans l��clat du soleil, la ressemblance parut �vidente � Corso. Elle �tait Madame Shrek.
��Kaminski est au bord du suicide. Enfin, c�est ce qu�il dit� Mais difficile de l�imaginer impliqu� dans tout �a. J�ai �t� voir aussi les coll�gues de Miss Velvet, elles sont terrifi�es et pas pr�s de sortir de chez elles.
��Elles t�ont parl� d�H�l�ne ?
��Elles ont confirm� ce qu�on sait d�j� : une punkette romantique, toujours fatigu�e et assez fragile.
��Fragile comment ?
Stock haussa les �paules. Elle consultait en parlant un petit bloc Rhodia qui entre ses paluches ne semblait pas plus gros qu�un timbre-poste.
��Rien � voir en tout cas avec Sophie, qui �tait une battante. H�l�ne naviguait � vue et avait un vrai profil de strip-teaseuse.
��C�est quoi le � profil d�une strip-teaseuse � ?
��Rien dans la t�te, tout dans le cul.
De tous ses gars, le plus misogyne �tait Stock � et c��tait une femme.
��Elle michetonnait ?
� �a m��tonnerait pas, mais faut creuser.
��Du porno ?
��Possible aussi.
��Ses potes ?
��Pas de probl�me pour trouver ces gugusses apr�s minuit, des gratteux obscurs, des squatteurs-dealers, toute une bande de marginaux fich�s � la bo�te�
��Des suspects l�-dedans ?
��Non. Du menu fretin.
Son ballon arriva. La culturiste prit le temps d�en boire une gorg�e avec d�lectation, comme si elle savourait un nectar, et fit claquer sa langue.
��Les mecs ne la voyaient qu�� la tomb�e de la nuit. La journ�e, � mon avis, elle flemmardait chez elle � fumer des joints.
Corso se souvint que Barbie le matin avait sa t�te des bons scoops :
��Et toi ?
��J�ai d�croch� des infos sur le pass� d�H�l�ne Desmora. C�t� Aide sociale � l�enfance.
��Comment t�as fait ?
� � ton avis ? J�ai couch�.
��S�rieusement.
��Je me suis d�merd�e. Bref, le scoop, c�est que Sophie Sereys et H�l�ne Desmora se connaissent depuis l��ge de 9 et 7�ans.
��Quoi ?
��Quand j�ai consult� le dossier d�H�l�ne, j�en ai profit� pour jeter un coup d��il sur celui de Sophie. Elles �taient dans le m�me foyer, pr�s de Pontarlier, en 1993. � partir de l�, elles sont devenues ins�parables et les agents sociaux ont tout fait pour les laisser ensemble.
Barbie avait allum� son ordinateur portable. Elle cliqua sur son clavier et chaussa ses lunettes. Corso sentit une onde de chaleur dans l�entrejambe. L�institutrice � lunettes, c��tait vraiment le clich� le plus banal du petit pervers.
��Pour l�instant, j�ai les noms des foyers o� elles sont pass�es. Les familles d�accueil, c�est plus compliqu�. Je les aurai d�ici demain soir. J�ai parl� � des �ducateurs mais les faits sont trop anciens. En tout cas, d�apr�s mes infos, les filles ont fini leurs �tudes en Franche-Comt�, des BTS � la con, et elles sont mont�es � Paris ensemble. Elles voulaient �tre danseuses, elles sont devenues strip-teaseuses.
Corso comprenait que ces deux filles �taient sans doute des � s�urs de c�ur �. Pourtant, jamais cette info n�avait transpir� dans les auditions. Elles cachaient ce lien d�amiti� � leurs coll�gues. Pourquoi ?
��Sinon, reprit Barbie, le dossier mentionne aussi des emmerdes avec la justice.
��C�est maintenant que tu le dis ?
��T�affole pas. H�l�ne �tait mineure et tout �a est oubli� depuis longtemps.
��Quels d�lits ?
��Vandalisme, bagarres, profanation de cimeti�res, mendicit�. Des conneries de punk � chien. � l�heure de sa mort, elle avait pas de casier.
Corso baissa les yeux : il n�avait pas touch� � son assiette. L�angoisse, le manque de sommeil� � quoi s�ajoutaient le soleil, la chaleur, le bruit des couverts, le grondement des voitures, tout ce qui pouvait passer pour le plaisir d�une terrasse � Paris en �t� le rendait soudain malade. Il avait maintenant envie d�en finir :
��Et les fadettes ?
��Je viens de les recevoir. Pas eu le temps encore de les analyser mais ses coups de fil s�arr�tent aux environs de 13�h�30. Ensuite, elle n�a plus r�pondu.
� � qui, le dernier appel ?
��Un d�nomm� Patrick Sernhardt. Un petit dealer de shit de Stalingrad. J�ai foutu les gars de Louis-Blanc sur le coup, ils vont mettre la main dessus. On se colle maintenant aux fadettes avec Ludo.
��Non, Ludo, tu t�occupes du journal intime.
Le Toulousain sursauta.
��C�est-�-dire ?
Corso avait conserv� le document dans son sac � scell�s. Il le posa sur la table.
��Avant de le filer � l�IJ, tu le photocopies et tu me retrouves tous les mecs mentionn�s dans ces pages. Y a les noms, des dates. �a va pas �tre sorcier.
Ludo prit le sac plastique sans enthousiasme.
��Tu penses que le tueur est parmi eux ? marmonna-t-il.
��Je pense rien mais tout ce qui a approch� sexuellement la victime m�int�resse.
��Et moi ? Je continue le porte-�-porte ? demanda Stock.
Elle avait d�vor� son omelette et elle se tenait les mains dans les poches, bien carr�e dans sa chaise, un troisi�me ballon devant elle. En temps normal, Corso aurait fait une r�flexion ��� L�ve le pied � � mais on �tait dimanche et la journ�e �tait loin d��tre finie.
��Non, fit Corso en ouvrant son cartable. J�ai quelque chose pour toi.
Il sortit les copies des pages du carnet � esquisses et expliqua en quelques mots d�o� elles provenaient. Les images pass�rent de main en main dans un silence si compact qu�il semblait former une cloche de verre au-dessus d�eux, les isolant du tumulte du quai.
Personne n�avait ici le moindre doute : c��tait la m�me main qui avait trac� ces esquisses des danseuses et taillad� le visage des victimes.
��Vous avez tous reconnu les danseuses du Squonk. Stock, tu dois identifier les autres. Faut les mettre sous protection d�s que possible.
Acquiescement g�n�ral. Corso revint � Barbie � cette histoire de foyers sociaux et de familles d�accueil ne cessait de tourner dans sa t�te.
��Pioche parmi tes stagiaires et fous-les sur le pass� des deux victimes. Je veux les noms, les coordonn�es, le pedigree de tous les agents sociaux, parents de fortune, professeurs qu�elles ont pu croiser. Et tant qu�on y est, le maximum de noms d��l�ves rencontr�s au fil de leurs placements.
� �a va prendre du temps.
� �a tombe bien, t�as jusqu�� ce soir.
� � quoi tu penses ? ricana Ludo. Le fameux �ducateur tueur en s�rie ?
��Demande aux familles des victimes d��mile Louis si ce genre de vannes les fait rire.
Le flic se ratatina derri�re sa 1664.
Corso se leva et balan�a un billet sur la table.
��C�est ma tourn�e.
��O� tu vas ? demanda Barbie.
��Je retourne � la bo�te. R�diger une synth�se de tout ce qu�on a.
� �a sera vite fait, persifla Ludo.
��Ta gueule. Krishna est l�-haut ?
��Il a annul� ses vacances mais il n�est pas l� aujourd�hui, r�pondit Barbie.
��Appelle-le. Putain, je veux tout le monde sur le pont !
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Dans les locaux d�serts du 36, difficile de se persuader que la brigade �tait en �bullition, toutes voiles dehors. Pas un rat dans les bureaux, pas un bruit dans les couloirs. O� �taient-ils tous ? Le soleil passait par les fen�tres et dardait ses rayons obliques comme une explication : il y avait mieux � faire ce jour-l� que de s�enfermer entre quatre murs.
Corso eut une vision : dans quelques mois, tout le 36 allait d�m�nager et en cet instant, il lui semblait que les flicards �taient d�j� partis, les cartons d�j� boucl�s. Il ne savait quoi penser du ramdam � venir, il �tait toujours bon de bouger, �a �vitait l�ankylose. Mais on parlait d�un b�timent perdu sur le p�riph�, aux confins du XVIIe�arrondissement. Rien de tr�s excitant.
Il se fit un caf�, s�enferma � cl� dans son bureau � il avait pris l�habitude de verrouiller son antre, m�me (et surtout) quand il �tait � l�int�rieur.
Son t�l�phone sonna aussi sec.
��Tu m�as appel�e quatre fois dans la matin�e, qu�est-ce qui se passe ?
�miliya, faisant claquer ses mots comme une vieille machine � �crire. Corso se rendit compte qu�il ne pouvait l�interroger frontalement. Trop proche, trop forte.
��Je m�inqui�tais, c�est tout.
��De quoi au juste ?
��Tout va bien � Varna ?
��Qu�est-ce que tu veux ?
Ils �taient en guerre et il n�avait plus le droit de l�interroger sur sa vie priv�e. M�me en tant que flic, il ne pouvait pr�tendre obtenir des informations qui pourraient lui servir dans le cadre de son divorce. Le conflit d�int�r�ts jouait � plein.
��Je me demandais� Tu ne t�es jamais laiss�e aller � faire des� shows ?
Elle gloussa :
��Quel genre de shows ?
��Du strip-tease.
Elle revint � son ton brutal comme on r�arme un calibre. Tchac-tchac.
��Tu enqu�tes sur moi ?
��Pas du tout. Je� je suis sur une affaire li�e � ce milieu-l�.
��La strip-teaseuse assassin�e ?
Au bord de la mer Noire, �miliya ne pouvait �tre au courant du deuxi�me meurtre, mais personne n�avait pu �chapper � celui de Nina Vice.
��Exactement.
��Et alors ? Qu�est-ce que j�ai � voir l�-dedans ?
��Je voulais �tre s�r que tu n�as jamais tra�n� dans ce milieu.
��Tu me prends pour qui ? Je travaille dans un minist�re et j��l�ve seule notre enfant. Tu crois que j�ai le temps de me balader � poil dans une de tes bo�tes de nuit ?
Tu en fais bien d�autres, ma belle� Il n�insista pas et glissa sur l�accusation implicite selon laquelle il ne s�occupait pas de Thadd�e. Il n�arriverait � rien dans cette direction. Il prit un autre chemin, juste pour voir :
��Tu n�as jamais pos� pour un artiste ?
Elle eut un soupir accabl� :
��Je te plains, Corso. Si tu n�as rien d�autre � foutre dans ton enqu�te que d�interroger ton ex, c�est bien triste. Retourne dans ton caniveau et laisse-nous passer des vacances tranquilles.
Sans lui laisser le temps d�ajouter quelque chose, elle raccrocha. Corso prit quelques minutes pour se calmer. Il se demanda s�il ne devait pas faire comme Barbie, elle avait t�l�charg� sur son portable une application pour pratiquer la m�ditation, discipline soudain devenue � la mode.
Finalement, il composa le num�ro de Bompart. Il fallait prot�ger �miliya malgr� elle.
��Si t�appelles pour la saisine, c�est bon. T�es officiellement charg� de l�enqu�te. Ton d�lai de flagrance commence aujourd�hui. Pas de juge � l�horizon avant une semaine.
��M�me pour Nina Vice ?
��J�te fais un prix pour les deux. Tu auras aussi une escouade de flicards en renfort d�s lundi matin. Je peux pas faire mieux. Toi, qu�est-ce que t�as pour moi ?
Corso expliqua les avanc�es des derni�res heures : la planque de l�artiste et le carnet d�esquisses dans la cave du Squonk, le journal intime d�H�l�ne Desmora et ses amants d�une nuit, les liens d�amiti� entre les deux victimes.
Bompart ne fit aucun commentaire. Elle s�attendait sans doute � mieux mais elle savait aussi qu�ils avaient affaire � un tueur hors normes, pas un client qu�on chope avec un �chantillon ADN ou un t�moin oculaire.
��T�as pu joindre l�agent de liaison de Madrid ? relan�a Corso.
��Il est all� au mus�e ce matin et il a pos� quelques questions.
��Alors ?
��Un type qui correspond � ton signalement vient souvent voir les peintures de Goya, conc�da-t-elle.
��C�est tout ?
��C�est tout. Franchement, ton mec � chapeau, �a a l�air d�une blague.
Corso �tait pay� pour savoir que la mort violente peut prendre tous les visages, m�me les plus grotesques.
��Ils ont des cam�ras de s�curit�, reprit Bompart. Ils vont essayer de trouver des images.
��Super. J�ai besoin que tu me rendes un service.
��Tire pas trop sur la corde.
��C�est du s�rieux. Tu pourrais contacter notre agent de liaison � Sofia ?
��Tu me prends pour une agence de tourisme ou quoi ?
Il lui r�v�la qu�il avait d�couvert le portrait d��miliya parmi les esquisses du myst�rieux artiste des bas-fonds.
��Qu�est-ce qu�elle en dit ?
��D�apr�s toi ? Elle est en vacances � Varna avec Thadd�e. J�ai m�me pas pu lui poser la question.
��Vous commencez � m�emmerder tous les deux.
��Tu peux mettre un flic sur le coup ou non ?
��Je vais voir, mais �a m��tonnerait. � tout casser, on doit avoir un seul agent � Sofia. Il va pas aller jouer les gardes du corps sur la mer Noire�
��Tiens-moi au courant. Je ne sais pas vraiment si je dois m�inqui�ter.
��Concentre-toi sur ton enqu�te. Je te rappelle quand j�ai du nouveau.
Bompart poss�dait une sorte de super-pouvoir : elle �tait la seule capable, en un simple coup de fil, de lui redonner confiance et �nergie. Il but une gorg�e de caf�, fit craquer ses doigts et prit une inspiration avant d�attaquer sa fameuse synth�se.
L�-dessus, il s�endormit comme une pierre.
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��J�te r�veille ?
La voix ricanante de Ludo.
��Quoi ?
��Je te demande si je te r�veille.
Corso se frotta le visage et regarda sa montre : 17�h�15. Putain, il s��tait endormi d�un coup, t�te la premi�re sur ses notes. Il devait avoir le pli de la reliure de son cahier en travers du visage. Bravo la police.
��Qu�est-ce qui te fait dire �a ? essaya-t-il de se d�fendre.
��Je sais pas, gloussa Ludo. La voix, et aussi le fait que �a fait trois fois que je t�appelle et deux fois que je frappe � ta porte. On a m�me cru que tu t��tais cass� en douce.
��Qu�est-ce qu�il y a ? fit-il avec mauvaise humeur. Du nouveau ?
Ludo marqua un temps, comme un acteur avant sa grande tirade :
��J�ai retrouv� les amants de Miss Velvet.
��Tous ?
��Tous. Mais y a un probl�me.
��Quel probl�me ?
��Ils sont morts.
Les mots parvenaient � la conscience de Corso mais ils peinaient � faire sens. Il chercha machinalement une cigarette et ouvrit la fen�tre.
��Qu�est-ce que tu racontes ?
��C�est tout simple, la liste des amants d�H�l�ne Desmora, c�est la rubrique n�crologique.
Corso tira une taffe, ou plut�t il l�arracha, sentant aussit�t sa gorge br�ler.
��Tu veux dire qu�ils ont �t� assassin�s ?
Ludo eut un rire cynique.
��Je me suis mal exprim�. Si on se fie au journal intime, ils �taient d�j� morts quand H�l�ne a couch� avec eux. En fait, ils venaient de mourir. Tout porte � croire que ses � fameuses nuits d�amour � se sont d�roul�es dans les morgues de Paris et des alentours.
De mieux en mieux. Mais il fallait encore v�rifier. On �tait en train de parler d�une strip-teaseuse qui se glissait dans les instituts m�dico-l�gaux et les chambres froides en qu�te d�amants. Dur � avaler. Mais il lui revint qu�elle avait �t� arr�t�e dans sa jeunesse pour une histoire de profanation de cimeti�res. Une mise en jambes ?
��Pas de similitudes entre les morts ?
��Aucune. On a un AVC, un cancer, un traumatisme cr�nien suite � un accident de moto� J�ai pass� quelques coups de fil et il ressort qu�H�l�ne les aimait jeunes � aucun d�entre eux n�avait au-del� de la trentaine � et relativement bien pr�serv�s, si on peut dire�
Corso r�alisa que le temps dehors avait tourn�. Par sa lucarne, la pluie, la grisaille �taient revenues. Il frissonna, sans savoir si la sensation �tait douce ou lugubre. En moins de deux heures, l��t� s��tait retir� du paysage comme la mer sur un banc de sable.
��Continue l�-dessus, ordonna-t-il, sans �tre convaincu que cette d�viance ait le moindre rapport avec l�assassin.
Il raccrocha et partit se faire un caf�. Les couloirs avaient repris un semblant d�activit�. En regardant le liquide brun couler dans le gobelet, il se demanda s�il n��tait pas en train de vieillir pr�matur�ment � une nuit blanche, et voil� qu�il s��croulait sur son bureau.
De retour dans son bureau, il croisa Barbie, des listings � la main. Toujours bon signe�
��T�as un truc ?
Elle brandit sa liasse.
��J�me suis procur� ses relev�s bancaires.
Le miracle Barbie fonctionnait aussi le dimanche.
��C�t� d�penses, encha�na-t-elle, �a raconte pas grand-chose. En revanche, j�ai remarqu� un d�tail : elle tirait cinquante euros de cash, au m�me distributeur automatique, chaque jeudi ou presque, entre 16�h�50 et 16�h�55.
��Dans son quartier ?
��Non, � Bastille. Le Cr�dit Lyonnais au d�but du boulevard Richard-Lenoir, � l�angle avec la rue Amelot.
��Un rencard avec un dealer ?
��J�y ai pens� mais personne ne va acheter sa drogue � heures fixes. Je penche plut�t pour un psy.
C��tait aussi son id�e mais il ne voulait pas avoir l�air d�un n�vros� qui conna�t bien ce genre de petites gal�res : trouver du liquide avant d�aller vider ses tripes dans le cabinet d�un psychanalyste.
��T�as cherch� dans le coin ?
��Y en a une au 2, rue Amelot. Ma main � couper que c�est elle qu�H�l�ne Desmora allait voir.
Peu de chances de trouver la praticienne � son cabinet un dimanche, mais Corso pressentait que Barbie �tait all�e plus loin.
��J�ai son adresse personnelle, confirma-t-elle. Un coup de bol, la fille s�appelle Ianja Rajaonarimanana. Elle est d�origine malgache. Inutile de te dire qu�il y en a pas des masses dans l�annuaire.
��O� elle cr�che ?
Barbie lui tendit un Post-it.
��Au 11-13-15 de la rue Merc�ur, dans le XIe�arrondissement. Elle est perpendiculaire au�
��Je connais. T�as d�autres infos sur elle ?
��Nada. M�me pas un PV. Par contre, son nom figure sur la liste des experts du TGI de Cr�teil.
La jouer pianissimo. La psy saurait qui appeler pour le faire virer de chez elle.
��J�y vais.
��Je viens avec toi.
��Non. Continue de gratter ici.
��Sur quoi ?
��Les foyers qui ont accueilli les deux victimes. Essaie de voir si elles n�ont pas gard� des contacts avec d�autres m�mes de l�Aide sociale. Creuse aussi du c�t� du Squonk, le pass� de l�immeuble.
��Attends.
Elle fila dans son bureau et revint quelques secondes plus tard, � la mani�re d�une petite souris osseuse. Corso en profita pour attraper son blouson.
��Tiens. Pour te chauffer avant de voir la psy.
C��tait le PV d�audition d�H�l�ne Desmora, dat� du 21�juin 2004, apr�s son arrestation dans un cimeti�re de la banlieue de Lyon. Pas de quoi fouetter un canard : � 17�ans, elle avait tent� de desceller la tombe d�un jeune homme inhum� la veille avant d��tre surprise par le gardien. Fin du drame. �tant mineure, elle avait �vit� les ennuis s�rieux. Corso feuilleta les pages pour voir si on citait des complices � et, pourquoi pas, Sophie Sereys elle-m�me. Personne � l�horizon.
��T�as parl� avec Ludo ? demanda-t-il.
��Non.
��Vois-le, �a va t��clairer sur cette premi�re arrestation.
Il la salua d�un sourire.
��J�me fais la psy et je vous rejoins ici.
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Une poign�e d�immeubles massifs en briques rouges, agr�ment�s de balcons blancs, comme ceux qu�on voit sur les boulevards qui ceinturent Paris. Des petites cit�s enti�rement cuites au four, qui fleuraient bon les r�ves d�avant-guerre de vie collective et d�hygi�ne rigoureuse � de l�air, de l�eau courante et des jardins en ciment pour vivre ensemble.
Il mit un certain temps � trouver le bon immeuble, � d�goter le code et � sonner � la bonne porte. Ianja Rajaonarimanana �tait une petite femme au teint de cigare. Sur sa t�te, une touffe de cheveux en broussaille. Sur le nez, des grosses lunettes aux verres fum�s. Une bouche pour ainsi dire priv�e de l�vres �voquait plut�t une coupure au-dessus du menton. Pas vraiment un prix de beaut�.
��Comment vous �tes entr� ? demanda-t-elle sans pr�ambule, en fron�ant le nez et en montrant les dents comme un petit rongeur.
Corso sortit sa carte de police et se pr�senta. La psy ne manifesta aucune surprise et s�effa�a pour le laisser entrer. Il la suivit le long d�un couloir �troit aux murs tapiss�s d�affiches reproduisant des slogans de Mai 68 : une bouteille d�encre bleue portant l�inscription � PRESSE �, accompagn�e de l�avertissement : � NE PAS AVALER � ; une silhouette de CRS derri�re son bouclier estampill�e � SOUS LES PAV�S, LA PLAGE ! � ; des lettres peintes � la va-vite proclamant : � PRENONS NOS D�SIRS POUR DES R�ALIT�S ! �
��Vous avez gard� l�esprit jeune, commenta Corso.
��En 1968, r�torqua-t-elle par-dessus son �paule, je n��tais pas n�e.
��Alors, pourquoi ces affiches ?
��Simple arch�ologie. Les hi�roglyphes �mouvants d�une �poque r�volue.
Ils parvinrent dans un petit salon. Vingt m�tres carr�s � tout casser, un canap� et des fauteuils comme rev�tus de moquette. On avait ici rogn� sur tout � espace, hauteur de plafond, qualit� des mat�riaux.
Il rep�ra dans un coin deux valises ab�m�es et un sac de toile qui �voquaient le paquetage d�un migrant clandestin.
��D�une certaine fa�on, fit-elle en se plantant au milieu de la pi�ce, je vous attendais.
D�un signe de t�te, il d�signa les valises.
��Vous avez plut�t l�air de prendre la fuite.
��Je pars en vacances. Plut�t normal un 3�juillet, non ?
� � cette heure ?
��Je roule de nuit.
��O� vous allez ?
��Dans la Dr�me. Vous voulez l�adresse ?
Corso sourit. Ce babillage n�allait pas les mener bien loin.
��Je suis venu vous interroger sur H�l�ne Desmora, dit-il en s�asseyant sur le sofa. Vous avez sans doute lu le journal.
La psy choisit un des fauteuils, de l�autre c�t� de la table basse, et sortit une cigarette. Une Camel. Il eut un souvenir �mu pour les anciens paquets blond et or.
��Vous n�avez pas peur que j�invoque le secret m�dical ? demanda-t-elle en allumant sa cigarette.
��J�esp�re que vous �tes plus maligne que �a. Entre la m�moire d�une morte et des �l�ments qui pourraient nous permettre d�identifier un tueur bien vivant, y a pas photo. Sans compter que si vous jouez ce jeu-l�, je vous interdirai de quitter Paris avant d�avoir obtenu l�autorisation du Conseil de l�ordre des m�decins. Vous pouvez oublier vos vacances.
Elle l�arr�ta d�un geste.
��C�est bon. Je me rends. Mais d�abord, comment m�avez-vous trouv�e ? H�l�ne m�a toujours pay�e en liquide et je ne lui ai jamais sign� de prescription.
Corso lui fit part des raisonnements de Barbie. La psychiatre se laissa aller dans son fauteuil et tira r�veusement une taffe. Ainsi, la police, depuis la belle �poque de la contestation, s��tait achet� un cerveau�
��Depuis combien de temps connaissiez-vous H�l�ne ? attaqua-t-il.
��Six ans. Elle est d�abord venue deux fois par semaine, puis une seule, � partir de 2014.
��Analyse ou psychoth�rapie ?
��Analyse.
��Pourquoi vous voyait-elle ?
��Dites-moi plut�t ce que vous cherchez.
��Nous avons toutes les raisons de penser qu�H�l�ne Desmora �tait n�crophile.
Ianja le d�visagea � travers ses verres fum�s puis montra encore les dents.
��C�est exact. Elle faisait l�amour avec les cadavres. J�ai toujours essay� d�aider H�l�ne mais je ne l�ai jamais consid�r�e comme malade. En mati�re de d�sir, il n�y a pas de norme et le mot m�me de � perversion � s�est vid� de son contenu � mesure que la morale b�tifiante perdait du terrain�
��Et le respect pour les morts ?
Ianja haussa les �paules. Elle tirait toujours sur sa Camel, semblant baigner dans la fum�e et la nostalgie, celle du temps o� on pouvait fumer fen�tres ferm�es et choisir de mourir � petit feu.
��Elle les a aim�s, choy�s, caress�s� Les a-t-elle vraiment profan�s ?
��Il me semble en tout cas qu�elle ne leur a pas demand� leur avis.
Nouveau haussement d��paules : � l��vidence, Ianja �tait du c�t� des vivants. Corso n�insista pas. Si pour la Malgache sucer un mort ou s��vertuer � se faire p�n�trer par une bite inerte n��tait pas une perversit� ni un viol, il �tait � court d�arguments. D�ailleurs, ce n��tait pas le d�bat. H�l�ne avait rejoint pour toujours ses amants dans l�au-del�.
��Parlez-moi plus pr�cis�ment de ses pratiques, encha�na-t-il.
� �a a commenc� en 1999, elle n��tait �g�e que d�une douzaine d�ann�es. Un pensionnaire de son foyer souffrait d�insuffisance cardiaque. Il est mort brutalement et son cadavre est rest� au centre pendant une nuit. H�l�ne est all�e � l�infirmerie et s�est blottie contre lui. Le fait important �tait que le corps n��tait pas d�t�rior�. Pour qu�elle puisse satisfaire son d�sir, il fallait que son amant ait une apparence� intacte.
��Comment expliquez-vous cette attirance ?
��Je ne pense pas qu�il y ait eu d��v�nement d�clencheur. Elle a toujours �prouv� une v�ritable r�pulsion pour les hommes� vivants. Pour elle, ils sont synonymes d�indiff�rence ou d�hostilit�.
��Elle a �t� violent�e dans son enfance ?
Ianja alluma une autre cigarette. Corso �tait tent� de s�en griller une lui aussi, mais il ne voulait pas s�installer dans un quelconque confort. Il devait �tre focus, voire tendu, le meilleur �tat pour sentir ce que les mots ne disent pas.
��Pas que je sache, r�pondit-elle en faisant une petite grimace. Ce qu�on peut supposer, c�est que la d�mission de ses parents a jou� un r�le dans cette m�fiance. � qui faire confiance quand on a �t� trahi par ses propres parents ?
� ce compte-l�, lui-m�me aurait d� coucher avec tous les cadavres qu�il avait crois�s dans sa carri�re. Il finit par s�allumer une Marlboro.
��L�attirance morbide d�H�l�ne n��tait pas fond�e sur un simple d�sir sexuel. Elle aimait r�ellement chacun des morts qu�elle approchait. D�ailleurs, elle se d�brouillait toujours pour conna�tre leur nom, leur �ge, etc. En revanche, peu lui importaient les circonstances du d�c�s.
Corso se souvenait des lignes du journal intime : les souvenirs romantico-nunuches d�une violeuse de cadavres�
��Elle les imaginait vivants ?
��Surtout pas. Pour elle, les cadavres �taient les seuls amants possibles. Des corps sur lesquels elle projetait ses d�sirs, ses fantasmes, ses attentes. Elle avait peur des hommes capables d�agir et de r�agir. Ce qu�elle aimait, c��tait le m�le-sculpture, froid et immobile.
Tout �a ne l�avan�ait pas beaucoup. Il changea d�orientation :
��Vous parlait-elle de Sophie Sereys ?
��Bien s�r. Sa meilleure amie. En r�alit� la seule.
��Toutes les deux cachaient cette amiti�. Vous savez pourquoi ?
��Quand elles sont mont�es � Paris, elles ont d�cid� de dissimuler leur lien, une mani�re de se prot�ger, d��tre plus fortes.
Nouveau virage :
��Nous supposons qu�H�l�ne se prostituait. Qu�en pensez-vous ?
��En effet.
��Le fait que �a soit des hommes vivants ne la g�nait pas ?
��Elle pratiquait cette activit� avec distance. Avec le temps, sa peur des hommes s��tait mu�e en indiff�rence.
��Sophie �tait-elle au courant de ses� tendances ?
��Je pense, oui. Elles n�avaient pas de secret l�une pour l�autre.
��Vous diriez qu�H�l�ne �tait� heureuse ?
� � sa fa�on, oui.
Un peu de provoc pour la route :
��Si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, � quoi serviez-vous ?
Sa grimace de rongeur se transforma en une sorte de rictus f�roce.
��Je l�ai justement aid�e � vivre en paix avec ses� singularit�s.
La psy n�avait pas l�air de r�aliser qu�elle couvrait une sorte de criminelle et qu�elle l�avait confort�e dans son vice. Mais, encore une fois, il n��tait pas l� pour juger.
��Avez-vous not� un changement d��tat d�esprit chez H�l�ne ces derniers temps ?
��Oui.
��Quel genre ?
��Elle avait rencontr� quelqu�un.
Corso tressaillit.
��Vous voulez dire� un partenaire qui ne soit ni un mort ni un micheton ?
Le sourire d�Ianja Rajaonarimanana se fit agressif. Ils �taient en train de rejouer l��ternelle opposition entre le flic et la contestataire, l�ordre et la r�volte, le bourgeois et la libertaire, etc.
��Un compagnon, oui. Bel et bien vivant.
Corso sentit passer un frisson sur sa peau, une esp�ce de serpent furtif qui se serait faufil� sous ses v�tements.
��Que vous a-t-elle dit � son sujet ?
��Pas grand-chose. L�homme lui avait demand� de rester discr�te.
Il pr�f�ra �liminer d�abord les classiques :
��Il �tait mari� ? c�l�bre ?
��Pas mari�, �a c�est s�r. C�l�bre, plus ou moins.
��Dans quel domaine ?
��C��tait un peintre.
Corso crut discerner un fourmillement dans ses tympans comme s�il plongeait au fond de la mer � le bruit des rouages de son cerveau �tait devenu perceptible. Un cliquetis feutr� qui organisait maintenant le tableau : Sophie et H�l�ne partageaient le m�me amant, l�homme au chapeau, le peintre du Squonk, le fuyard de Madrid�
��Vous l�a-t-elle d�crit physiquement ?
Elle �crasa sa cigarette dans un cendrier qui ressemblait � un coup-de-poing am�ricain en verre �pais.
��Un type d�un certain �ge. Un excentrique. Le genre � porter des costards blancs et des borsalinos.
��Vous a-t-elle confi� autre chose ? C�est tr�s important.
Ianja le fixa derri�re ses grosses montures.
��Il pourrait �tre le tueur ?
Pas de raison de faire des myst�res.
��Sophie avait une relation avec ce m�me homme, vous le saviez ?
��Non.
� �a signifie qu�H�l�ne l�ignorait elle-m�me ?
��Pas forc�ment. Elle ne me disait pas tout, c�est pour �a qu�on ne pouvait plus progresser.
��R�fl�chissez bien, vous ne vous souvenez de rien d�autre ? Un d�tail qui pourrait m�aider�
Ianja reprit une cigarette : elle clopait aussi fa�on seventies.
��Il avait fait de la prison.
Morsure sur la nuque.
��Pour quel d�lit ?
��Je ne sais pas. H�l�ne refusait d�en parler mais d�apr�s ce que j�ai compris, il y a pass� beaucoup d�ann�es. Sa carri�re de peintre est une seconde vie. Une r�habilitation spectaculaire.
Il avait r�ellement gagn� son dimanche : un amant commun aux deux victimes, un fant�me qu�il avait (peut-�tre) crois� au plus pr�s des Goya, un peintre qui r�dait aux abords du Squonk et qui sortait de taule � sans doute pour un crime de sang. Ce n��tait plus un suspect, c��tait un putain de coupable servi sur un plateau.
��H�l�ne avait-elle l�air de le craindre ?
��Pas du tout.
��Quelle �tait la nature de leur relation ?
��Je vous le r�p�te, elle n�en parlait pas, mais c�t� sexe, �a avait l�air chaud. De ce point de vue, elle avait vraiment renou� avec les vivants. Cet homme avait su l�apprivoiser.
��Vous m�avez dit qu�il �tait beaucoup plus �g� qu�elle ?
��Au moins le double de son �ge, oui. C�est sans doute son exp�rience, dans tous les domaines, qui l�a s�duite.
Corso revoyait la page du carnet repr�sentant Miss Velvet : son regard tout en douceur, son sourire pas tr�s solide. Le peintre avait su capter la fragilit� de cette gothique couverte de tatouages.
��Que ressentait-elle pour lui ? insista le flic. Une attraction physique ? de l�amour ? de l�admiration pour ses �uvres ?
Ianja regarda sa montre et se fendit d�un large sourire.
��C�est dommage que pour finir, je ne puisse vous offrir qu�un clich� de psy, mais je pense que ce type jouait pour elle le r�le d�un p�re de substitution.
Corso se leva. Il se dit que dans ce cas, il nageait d�sormais en plein infanticide. Pas de probl�me, il savait faire.
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De retour au 36, Corso convoqua son groupe : il fallait retrouver de toute urgence ce peintre, a priori l�amant des deux victimes. Un gars qui avait fait de la taule !
Contre toute attente, son scoop ne re�ut qu�un accueil mitig�. En r�alit�, ses flicards �taient sur les genoux, abattus par une journ�e de recherches qui n�avaient pas produit grand-chose.
Stock, apr�s avoir identifi� et localis� quelques filles du carnet d�esquisses, avait organis� leur protection (des bleus plut�t symboliques). Ludo avait continu� � pourchasser les amants-cadavres d�H�l�ne Desmora, grattant dans l�entourage de ces morts afin de voir s�il ne pouvait pas y avoir un esprit vengeur qui s�en serait pris � H�l�ne la n�crophile et � sa s�ur de c�ur Sophie, mais non. Barbie n�avait pas eu le temps de trouver quoi que ce soit sur d��ventuels amis d�enfance des victimes, encore moins de remonter l�histoire de l�immeuble du Squonk ou de ses habitants. Quant au cercle plus large de l�enqu�te, des stagiaires �taient arriv�s et on les avait aussit�t divis�s en deux groupes : ceux qu�on envoyait faire du porte-�-porte, ceux qu�on avait charg�s de recueillir les t�moignages spontan�s � et d�lirants � provoqu�s par la nouvelle du meurtre de Miss Velvet.
En r�alit�, la fatigue accumul�e �tait si forte qu�aucun fait nouveau n�aurait pu les r�veiller. Il se dit qu�il pouvait tr�s bien mener tout seul la recherche concernant le peintre au borsalino � une affaire personnelle depuis Madrid. En m�me temps, il songeait � Bompart qui attendait son rapport en vue de sa conf�rence de presse du lendemain : il avait du boulot pour la nuit.
��Bon, fit-il en conclusion, allez vous reposer. On r�attaque demain 9�heures.
Les flics se regard�rent et se lev�rent sans un mot.
Il s�enferma dans son bureau et s�installa dans le petit canap� qui marquait le � coin salon � de la pi�ce minuscule, son ordinateur sur les genoux.
Avant de lancer sa recherche sur Internet, il prit quelques secondes pour r�fl�chir au profil qui se dessinait. Un taulard. Un peintre. Un vicelard d�un certain �ge qui aimait dessiner des strip-teaseuses, planqu� dans une cave, et qui avait jet� son d�volu sur deux d�entre elles.
Pourquoi les aurait-il tu�es ? Son id�e d�un ch�timent revint en force. Sophie et H�l�ne �taient des effeuilleuses mais leur num�ro, leur peau blanche, leur na�vet� m�me, offraient une forme d�innocence � c��tait ce qui avait plu au peintre qui avait su capter une gr�ce enfantine dans les provocations des danseuses, dans leur mani�re de se d�v�tir sur un sc�nario rudimentaire.
Mais voil� que ces artistes de burlesque cachaient d�autres vices : Sophie subissait par plaisir les pires tortures, H�l�ne cherchait amour et jouissance aupr�s des morts. Peut-�tre que leur mentor avait �t� d��u ? Peut-�tre avait-il d�cid� qu�elles m�ritaient d��tre ch�ti�es ? Corso n�avait pas oubli� la source d�inspiration du tueur : des toiles de Goya repr�sentant un gal�rien, une sorci�re, un moribond tortur� par la maladie�
Sa ligne fixe sonna. Un bref instant, il fut tent� de ne pas r�pondre. Puis, avec peine, il s�arracha du canap� et d�crocha.
��Commandant ? (La voix du planton, entre respect et ind�cision.)�Y a un gars en bas qui demande � vous voir. J�le fais monter ?
Corso regarda sa montre : 21�heures pass�es.
��Comment il s�appelle ?
Un temps. Le bleu devait lire la carte d�identit� du visiteur.
��Lionel Jacquemart.
��Connais pas. Tu l�envoies chier. Je veux dire, se reprit-il, tu le diriges sur les flics charg�s de recueillir les t�moignages. S�ils sont partis, qu�il revienne demain, � une heure normale.
��Il dit qu�il est d�la maison, insista le bleu � voix basse.
��T�as vu son badge ?
��Il est � la retraite.
Corso soupira :
��Fais-le monter.
��Y a un autre probl�me� Il est handicap�.
��Comment �a ?
��Il boite. Il a une canne.
Nouveau soupir :
��Dis-lui d�emprunter l�ascenseur de l�escalier E.�Je l�attendrai au troisi�me.
Corso prit un premier couloir puis un second jusqu�� atteindre l�ascenseur � plut�t un monte-charge � utilis� seulement par les handicap�s ou les suspects r�calcitrants qui refusaient de monter les marches.
Les portes s�ouvrirent sur un homme d�une soixante d�ann�es, curieusement v�tu d�un gilet multipoche style reporter. Une tignasse grise, des yeux assortis, qui tenaient plus du fil barbel� que de la perle noire, une barbe hirsute. Un vrai gugusse.
Corso fut tent� d�appuyer sur le bouton du rez-de-chauss�e sans lui laisser le temps de franchir le seuil de la cabine, mais il fit un effort de mansu�tude et se pr�senta, laissant son visiteur p�n�trer � l��tage de la Brigade criminelle.
��Lionel Jacquemart, fit l�autre avec un accent � couper du comt�. J�faisais partie du SRPJ de Besan�on dans les ann�es�90. (Il �clata de rire.) Un pur Jurassien !
Il s�appuya des deux mains sur sa canne comme s�il voulait la planter dans le sol � c��tait une esp�ce de bout de bois tordu et verni digne d�un roman de Giono.
��J�m�excuse pour l�heure tardive� C�est mon train, y a eu des soucis techniques. J�arrive tout droit de Besan�on ! J�me suis dit qu�j�allais tenter ma chance au 36 avant d�aller � mon h�tel.
Dix minutes, se dit Corso, pas une seconde de plus.
��Suivez-moi. On va dans mon bureau.
Il reprit le chemin des couloirs � pas retenus, entendant l�autre clopiner derri�re lui. Enfin, il fit entrer l�escogriffe. Avant m�me de lui proposer de s�asseoir, il l�interrogea brutalement sur la raison de sa visite.
Pas du tout troubl�, Jacquemart partit d�un sourire matois et leva sa canne comme pour frapper les trois coups.
��C�est tout simple, je connais votre tueur.
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Corso fit asseoir l�esp�ce de loup-garou boiteux et le laissa d�blat�rer son histoire, par pure solidarit� de flicard � un cambriolage qui avait mal tourn� dans la banlieue de Besan�on en 1987, avec homicide de la fille des propri�taires des lieux et arrestation du coupable quelques mois plus tard. St�phane �coutait patiemment tout en se r�p�tant pour lui-m�me un adage personnel : il n�y a pas de bons dimanches soir, il y en a simplement des pires�
Pourtant, il sentit son attention se r�veiller quand Jacquemart lui r�v�la que le d�nomm� Philippe Sobieski avait purg� dix-sept ans de s�ret�, dont une dizaine � Fleury-M�rogis, et avait �t� lib�r� en 2005. Et il bondit carr�ment de sa chaise quand le Jurassien ajouta que Sobieski avait r�ussi une r�habilitation sans faute en devenant peintre. Ayant commenc� � pratiquer en prison, il �tait m�me parvenu, les derni�res ann�es, � exposer dehors et s��tait rapidement affirm� comme un nom qui comptait dans le monde de l�art parisien.
��Vous avez des photos de lui ? demanda soudain Corso.
��J�vous ai amen� tout l�dossier, r�pondit Jacquemart sans para�tre remarquer le changement de ton de son interlocuteur.
Il sortit de son cartable un classeur toil�. � l�int�rieur, un porte-vues � ce qu�on appelle � l��cole un � lutin � � contenait des portraits d�coup�s dans des magazines. En un seul coup d��il, Corso sut qu�il tenait son client.
Un homme d�une soixantaine d�ann�es, sec comme une trique, gueule �maci�e, regard provocant, posait, serr� dans un costume blanc de maquereau, un manteau de vigogne sur les �paules. Un borsalino, blanc lui aussi, s�inclinait sur son front pour insister, au cas o� on n�aurait pas compris, sur le c�t� voyou du personnage.
Corso �tait p�trifi�, le c�ur bloqu� dans la gorge comme une balle en travers d�un canon. S�il avait d� faire le portrait-robot de l�homme de Madrid, c�est exactement cette silhouette qu�il aurait dessin�e.
L�image appartenait � une s�rie r�alis�e en 2011 par un magazine de mode. D�autres suivaient. Malgr� l�allure totalement ringarde de l�ex-taulard, Corso comprit qu�il s�agissait de prises de vue hautement branch�es � le costard du pimp �tait sign� d�un c�l�bre cr�ateur italien.
Surtout, gr�ce aux l�gendes sous les photos, il comprenait � qui il avait affaire : un cas d��cole comme les aiment les m�dias et les intellos, un tueur qui avait pay� sa dette � la soci�t� et dont le talent inattendu avait �clat� � la face du monde. Mais l�artiste avait gard� ses mani�res de mauvais gar�on. Brut de fonderie, vulgaire et provocateur, le sire Sobieski avait tout pour faire frissonner la bourgeoise. Que du bonheur.
��Vous avez des photos des �uvres ?
Jacquemart lui passa un autre lutin. Des personnages nus, musculeux, aux couleurs bleu�tres ou terreuses. Des traits tortur�s, et en m�me temps flegmatiques, bross�s comme � coups rageurs, jaillissant de la superposition des couches de peinture.
Pas besoin d��tre flic pour deviner qu�il s�agissait de junks, de putes, de taulards, une population venue du ruisseau dont Sobieski avait r�ussi, exactement comme dans le cahier d�esquisses, � r�v�ler la part de puret�, d�innocence.
Tout de suite, cette �uvre violente, dense et expressive, plut � Corso. C��tait comme si l�artiste avait tordu le cou � la peinture elle-m�me pour la faire plonger dans la r�alit� la plus basse. Mais l�artiste, gr�ce � une empathie profonde, avait sublim� la trag�die de ces hommes et de ces femmes jusqu�� en faire des �tres �th�r�s, presque des anges. La cour des Miracles avait trouv� son portraitiste officiel.
L�ultime choc l�attendait dans les derni�res pages.
Un tirage repr�sentait H�l�ne Desmora. Un grand portrait (120 � 160) dat� de 2015, o� l�effeuilleuse posait de trois quarts, bras gauche appuy� au premier plan, visage l�g�rement pench�, regard par en dessous, avec cette coupe � frange noire qui avait sur la toile la nettet� d�un casque. Miss Velvet �tait en tenue de travail : boa mauve, string noir. Mais l�esprit du tableau n��tait pas celui du n�o-burlesque. La jeune femme �tait grave, livide, hant�e. Sa peau vivait � coups d�aplats de blanc, de beige, de brun. Les seules couleurs vives, hormis le serpent de plumes, provenaient des tatouages dont le peintre avait accentu� la pr�sence, choisissant de les faire vivre sur l��paule et le bras du premier plan, comme des lianes su�ant les chairs blafardes de la strip-teaseuse. Une logique de for�t �quatoriale, la vie se nourrissant de la mort� Au-dessus de ce combat atroce, le visage �tait d�chirant de beaut� et d�innocence.
Corso constata qu�il tremblait. Il posa les clich�s et glissa ses mains sous le bureau. R�sumons-nous. Sobieski �tait l�auteur du carnet d�esquisses du Squonk. Aucun doute. Il �tait �galement l�amant � le � p�re de substitution � � d�H�l�ne Desmora. Aucun doute non plus. On pouvait aussi lui attribuer le r�le de boyfriend de Sophie Sereys. Quant au personnage � chapeau du mus�e de Madrid, il �tait bien plac� pour le casting.
��Bon, fit Corso d�un ton �nergique, reprenons les points principaux, vous voulez bien ?
��J�viens de vous raconter toute l�histoire.
��OK. Mais qu�est-ce qui vous fait penser que Sobieski est notre homme ?
��Bah� Le mode op�ratoire !
��Y a pas mal de diff�rences, non ?
��Moi, j�appelle plut�t �a des ressemblances.
��Vous m�avez parl� d�un cambriolage�
��Vous avez rien �cout� ou quoi ? s�offusqua Jacquemart. Sobieski �tait en plein casse quand Christine Woog l�a surpris.
��Elle �tait d�origine chinoise ?
Le flic jurassien prit un air constern� � il devait d�j� avoir expliqu� �a aussi. Il tenait ses mains crois�es sur sa canne, bien droite entre ses jambes �cart�es. Il portait plusieurs bagues, dont l�une repr�sentait une t�te de mort.
��Woog, c�est alsacien. �a veut dire � �tang �.
��Continuez.
��Sobieski l�a chop�e et l�a ligot�e avec ses sous-v�tements. Apr�s �a, il l�a �trangl�e et il lui a d�fonc� le visage. Exactement comme dans vos deux meurtres.
Jacquemart ignorait les d�tails du mode op�ratoire du tueur. La presse avait seulement signal� les liens avec les sous-v�tements et les blessures faciales. Les plaies de Christine Woog ne devaient pas ressembler � celles des strip-teaseuses, elles devaient plut�t trahir la violence et l�acharnement d�un casseur cingl�. Mais apr�s tout, � cette �poque, Sobieski n��tait pas encore peintre�
��Pourquoi avoir attendu tout ce temps pour venir nous voir ?
Jacquemart frappa le sol avec sa canne :
��Z��tes marrant, vous. J�suis � la retraite depuis dix ans. J�vis en ermite, pr�s de la for�t de Chailluz. Toutes ces histoires de crimes et de salopards, c�est derri�re moi. J��tais m�me pas au courant du premier meurtre. Par hasard, j�ai entendu l�annonce du deuxi�me � la radio ce matin. J�ai tout de suite achet� le JDD. Putain de Dieu, j�me suis dit, Sobieski a remis �a ! J�ai pris l�train aussi sec et me v�l� !
Corso regarda sa montre : 22�h�30 � tout le temps pour se repasser le film. Malgr� sa vie solitaire, Jacquemart devait avoir toujours gard� un �il sur Sobieski (les photos du lutin l�attestaient), c��tait l�affaire de sa vie.
� � l��poque, c�est vous qui l�avez arr�t� ?
Il hocha vigoureusement la t�te � un coup de boule au pass�.
��Six mois d�enqu�te, des centaines de PV� Le mec �tait insaisissable. Pas de t�moins, pas d�empreintes, aucun indice.
��Comment vous l�avez chop� ?
��Comme souvent, par hasard. Ce con a revendu une s�rie de gravures � un antiquaire d�Annemasse en 1988. Ils se sont engueul�s et Sobieski l�a d�moli. L�antiquaire a port� plainte. On a arr�t� l�agresseur. Sur le moment, bien s�r, Sobieski n�a avou� qu�un seul cambriolage. Celui des gravures.
��Comment vous avez fait le lien avec l�autre affaire ?
� � cause d�un bouton recouvert de cuir qu�on avait retrouv� chez les Woog. Un bouton de canadienne. Pendant notre enqu�te, �a ne nous avait pas emmen�s bien loin, mais quand on l�a arr�t�, cet abruti portait la m�me canadienne ! Il n�avait pas remplac� le bouton.
��Je suis sceptique.
��Parce que vous connaissez pas Sobieski, il est malin mais il se croit au-dessus des lois. En plus, y a quelque chose chez lui d�animal. C�est un vrai cerveau, et en m�me temps une brute.
��Je peux pas croire qu�il ait avou� le meurtre pour une histoire de bouton.
��Bien s�r que non, mais l�int�rieur de sa veste �tait encore tach� de sang. Un sang du m�me groupe que celui de Christine Woog.
��Toujours pas convaincu.
Jacquemart soupira. Il n�avait pas triomph� pr�s de trente ans auparavant pour se farcir aujourd�hui ce r�calcitrant.
��Z��tes flic ou quoi ? Cette canadienne a �t� le premier �l�ment qu�en a provoqu� d�autres. On a foutu Sobieski au trou � pour le passage � tabac �, puis on a r�interrog� sa nana de l��poque, une pute occasionnelle de Besan�on. Elle a eu les jetons et elle est revenue sur son premier t�moignage.
��Vous l�aviez d�j� auditionn�e ?
��Sobieski �tait sur notre liste, une racaille qui terrifiait les putes pour le compte de maquereaux dans le quartier Battant. C��tait aussi un pr�dateur sexuel, d�j� arr�t� plusieurs fois pour viols et agressions.
Ces faits divers ne correspondaient pas � l�univers de son tueur : pr�cis, organis�, justicier� et impuissant. Mais, encore une fois, Sobieski avait eu tout le temps d��voluer.
��Bref, la fille a avou� qu�il �tait arriv� chez elle aux environs de 3�heures, couvert de sang. Sobieski a ni� mais d�autres �l�ments sont apparus.
��Lesquels ?
��Vous verrez dans le dossier.
Jacquemart en avait marre de raconter son histoire. Le bonhomme �tait un m�lange d�enthousiasme et de mauvaise humeur, d�empressement et de pied sur le frein.
Corso d�cida de le soulager :
��Capitaine, conc�da-t-il en posant ses deux mains sur les documents, je vais �tudier �a de tr�s pr�s. Seriez-vous d�accord pour rester un jour ou deux � Paris ?
Le retrait� passa l�index sous son menton mal ras�, produisant un bruit de rabot sur du bois.
��C�est-�-dire�
��Les frais de s�jour seront pris en charge par la PJ.
��Dans ce cas�
��Vous voulez qu�on vous trouve un h�tel ?
Prenant appui sur sa troisi�me jambe, il se releva avec difficult�.
��J�vais m�d�brouiller. Vous avez mon num�ro dans l�dossier.
Corso l�accompagna jusqu�� la porte du bureau.
��Sobieski a l�air d�avoir repris le droit chemin. Qu�est-ce qui vous fait croire qu�il est le tueur d�aujourd�hui ?
Le Jurassien secoua la t�te.
��Ces animaux-l� changent jamais. On peut m�raconter qu�il est devenu un grand peintre, qu�il gagne des fortunes avec ses foutus tableaux, il reste un putain de meurtrier. Si vous aviez vu c�qu�il a fait � la pauvre fille de l��poque� Il aurait d� croupir en taule jusqu�� la fin de ses jours. Faut jamais lib�rer les b�tes sauvages.
Corso s�interdit de r�agir face � ce raisonnement de facho � qu�il n��tait pas loin de partager : le taux de r�cidive n�incite pas les flics � l�optimisme.
Il lui posa la main sur l��paule en concluant :
��Je vous remercie d�avoir fait le voyage. Votre t�moignage va sans doute jouer un r�le capital dans notre enqu�te.
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Sous ses airs d�homme des bois, Jacquemart avait l��me d�un biographe. Il avait mont� un dossier qui aurait largement pu nourrir un livre, du style � La vie secr�te du grand peintre ��
De son c�t�, Philippe Sobieski �tait un cas d��cole. Un pur exemple de d�terminisme social et psychologique, br�l� au noir.
Monique Sobieski (nom de jeune fille : Moll) est n�e dans une famille nombreuse pr�s de Montb�liard. Soup�ons d�inceste. Elle quitte rapidement l��cole et devient coiffeuse. � 17�ans, elle �pouse un forain, Jean Sobieski, qui s�av�re violent et alcoolique (un pupille de l��tat). Femme battue, alcoolique, tuberculeuse, elle a un physique tr�s particulier : mesurant 1,53�m�tre, elle para�t avoir une douzaine d�ann�es quand elle a 30�ans.
Un portrait anthropom�trique a �t� pris lors de son arrestation : pas de l�vres, des yeux trop grands (obs�d�s et obs�dants), une choucroute fifties, tendance punk. Elle a l�habitude de mouler son corps de petite fille dans des combinaisons de cuir et des minijupes l�opard. Vraiment flippante.
En 1960, � 19�ans, elle accouche de Philippe. Le p�re dispara�t. Tout de suite, c�est la haine � et la luxure. Monique couche avec tout ce qui bouge, et m�me ce qui ne bouge pas, elle est r�put�e pour faire des pipes aux patients de l�h�pital de Montb�liard (tarif : une poign�e de francs).
Le petit Philippe est pouss� dans l�escalier, rou� de coups, livr� � lui-m�me. Il dispara�t r�guli�rement dans les for�ts voisines. Arr�t� plusieurs fois pour vol et vandalisme. En CM2, il ne va d�j� plus � l��cole. Il n�y a plus d�argent � la maison. C�est Philippe qui va chercher les allocs. Au retour, il est battu comme pl�tre : Monique l�accuse d�avoir chapard� de l�argent.
Elle organise aussi un rituel : elle invite d�autres enfants du quartier pour des � go�ters � tr�s sp�ciaux. Les jeux tournent autour de s�vices et de ch�timents inflig�s � Philippe. Quand vient la pubert�, les tortures redoublent, la m�re accuse son fils d��tre un obs�d� sexuel, de � ne penser qu�� �a �, � comme son p�re �. Des coups, des br�lures de cigarette, des passages � la flamme de son sexe (Monique appelle �a la � d�sinfection �).
Les services sociaux s�en m�lent. Le jour o� l�enfant est enlev� � sa m�re, � 13�ans, les r�sultats de sa visite m�dicale sont sid�rants : Philippe pr�sente de nombreux signes de malnutrition (sa peau alterne des parties d�pigment�es et hyperpigment�es, il souffre d�ecz�ma, son ventre est gonfl� ; il perd d�j� ses cheveux). Par ailleurs, son corps est un catalogue de cicatrices : des marques de br�lures, d�entailles, de mutilations. Les radios montrent de nombreuses fractures mal r�duites, des traumatismes cr�niens : un miracle qu�il soit encore vivant � et qu�il ait toujours sa raison.
Monique Sobieski est arr�t�e � elle prendra douze ans ferme �, Philippe est plac� en foyer, puis en famille d�accueil dans la r�gion de Gap. Violent, irritable, impulsif, l�enfant n�est pas un cadeau. � 15�ans, il viole une de ses s�urs adoptives, handicap�e mentale, dans sa famille d�accueil.
Envoy� dans un foyer sp�cialis� pour les jeunes en difficult�, on essaie d�oublier ses frasques mais il tabasse un m�me qui diffuse du rock dans le dortoir � on d�couvrira que sa m�re lui infligeait ses s�vices au son de Led Zeppelin, Deep Purple, The Who, Ten Years After. Sobieski ne supporte plus d�entendre une guitare satur�e.
Un an plus tard, il agresse sexuellement une fille dans une caf�t�ria. Mineur et b�n�ficiant de circonstances att�nuantes, on passe encore l��ponge. Nouveau centre, nouveaux probl�mes. Sobieski se met � boire et vit de petits trafics. � 18�ans, il int�gre un foyer de jeunes majeurs � Chamb�ry. � cette �poque, il zone sur la r�gion frontali�re avec la Suisse, oscillant entre petits braquages et boulots de service d�ordre.
Les t�moignages sont unanimes : Philippe Sobieski est un pr�dateur sexuel. Dans son entourage, on l�a affubl� d�un surnom qui lui restera, � Sob la Tob �. Il est aussi av�r� qu�il se prostitue d�j�. Contrairement � ce qu�il racontera plus tard, il n�a pas attendu la prison pour devenir bisexuel.
En 1982, il est une nouvelle fois arr�t� pour viol � Morteau. Condamn� � cinq ans de prison, il b�n�ficie d�un r�gime de semi-libert� au bout de deux et reprend aussit�t ses activit�s de videur et ses trafics. � cette �poque, tr�s instable, il s�vit sur toute la fronti�re sud-est de la France. Sobieski n�est pas � proprement parler un routard ni un punk � chien. Plut�t un voyou qui a la bougeotte, qui ne parvient m�me pas � s�int�grer dans son milieu hors la loi.
� partir de 1984, il � se pose � � nouveau � Besan�on. Il joue � la fois le r�le de rabatteur et d�homme de main, faisant ses rondes autour du parking Battant, quartier chaud de la ville. Il touche aussi au trafic de drogue dans les quartiers de Planoise et des 408. En 1987, au moment des faits qui lui seront reproch�s, Sobieski est bien connu des gendarmes. Il faudra attendre le coup de la canadienne pour le mettre d�finitivement hors d��tat de nuire. Vingt ans d�emprisonnement, dont dix-sept ann�es de s�ret�.
De retour chez lui, la lecture des pi�ces du dossier laissait Corso sceptique. Ce profil de d�linquant pourri jusqu�� l�os � il en avait connu des milliers comme lui � ne cadrait pas avec le meurtrier r�cidiviste qu�il poursuivait, un tueur organis� qui avait r�ussi � ne pas laisser la moindre trace derri�re lui et qui faisait preuve dans son mode op�ratoire d�une cruaut� sophistiqu�e.
Par ailleurs, le dossier de Jacquemart ne comportait pas de d�tails (ni de photos) du meurtre de 1987. Il aurait voulu voir les plaies du visage de Christine Woog ainsi que les liens que l�intrus avait bricol�s cette nuit-l��
En r�alit�, les assassinats de Sophie et d�H�l�ne correspondaient beaucoup plus au nouveau Sobieski, le peintre, le r�habilit�, le h�ros des m�dias. Jacquemart avait consacr� une partie sp�cifique de son dossier � cette mutation.
� la maison d�arr�t de Besan�on, Sobieski passe son bac puis une licence de droit. Au milieu des ann�es 90, il est transf�r� � Fleury-M�rogis o� il se met au dessin. Peu � peu, d�tenus et surveillants d�couvrent les dons du num�ro d��crou�28�34�66. Le taulard est capable de brosser le visage de n�importe quel cod�tenu ou, selon la demande, de caricaturer les matons, ou encore de reproduire d�apr�s photos les personnes ch�res aux prisonniers.
Bient�t (et malgr� sa r�putation de fouteur de merde), il obtient l�autorisation de recevoir des pigments � l�huile et d�am�nager dans sa cellule un minuscule atelier. Sobieski devient le portraitiste officiel de Fleury. Parall�lement � ces travaux de facture classique, il d�veloppe un style propre, expressionniste, r�alisant une s�rie de toiles stup�fiantes de violence et de v�rit�.
En 2000, une exposition intra-muros est organis�e. Des photos sont diffus�es. En 2002, une galerie expose officiellement les toiles de Philippe Sobieski, et pas n�importe quelle galerie, celle de Nicole Crouzet et de Jean-Marie Gavineau, une des plus r�put�es du march� de l�art contemporain. Les associ�s parient sur le talent du peintre � et sans doute sur son image d�assassin reconverti. Bourgeois et intellos adorent ceux qui transgressent leur petit monde polic�.
Bient�t, des p�titions circulent. Des personnalit�s prennent la d�fense de l�artiste, qui a � largement pay� sa dette � la soci�t� �. De son c�t�, Sobieski laisse parler ses toiles. Il a raison : pour tous, un tel peintre ne peut plus �tre un criminel. Et s�il l�a �t�, cela ajoute � la puissance implicite de son �uvre. On �voque � son sujet Le Caravage, bagarreur et assassin, et on le reconna�t d�sormais comme un t�moin de premier plan de l�univers carc�ral.
La politique s�en m�le : les figures de gauche mais aussi de droite, m�me si le pardon et la cl�mence ne sont plus tr�s � la mode dans les ann�es 2000, montent au cr�neau. Il faut lib�rer Sobieski !
Corso parcourait avec consternation les articles, les p�titions, les discours des d�fenseurs de l�artiste � des noms connus, dans tous les domaines. Il avait souvent eu affaire � ces gueulards, des �crivains, des chanteurs, des politiques, des mecs en vue persuad�s d�avoir la science infuse alors m�me que l�affaire n��tait pas jug�e et que les flics pi�tinaient�
Le cas de Sobieski �tait diff�rent : il �tait question de r�habilitation, de deuxi�me chance, et bizarrement du pouvoir purificateur de l�art. Corso ne voyait pas trop pourquoi Sob la Tob, apr�s s��tre enfil� pr�s de vingt ans de prison et s��tre mis � la peinture, aurait cess� d��tre un pr�dateur. Comme disait Bompart : � Vous pouvez toujours �duquer un psychopathe. Tout ce que vous obtiendrez, c�est un psychopathe bien �lev�. �
Corso passa aux images des toiles. L�, il y avait de quoi �tre impressionn�. Les �tudes consacr�es aux taulards, r�alis�es dans les ann�es 2000, �taient d�une force inou�e. Elles exprimaient un univers claustrophobique o� les visages paraissaient curet�s par la solitude ou au contraire bouffis par la mauvaise bouffe et l�ennui. Les peintures de strip-teaseuses �taient �blouissantes. Pour chaque fille, Sobieski choisissait un accessoire, un peu comme les portraits royaux de Goya au XVIIIe�si�cle. Il les transformait en reines, exprimant aussi leur solitude d�objets de d�sir rel�gu�s sur une sc�ne comme les taulards emprisonn�s dans leur cage.
Les ann�es les plus r�centes �taient consacr�es aux hardeuses, aux putes, aux junks � du dur. Le trait avait �t� abandonn� au profit de couches de couleurs superpos�es qui d�finissaient les lignes, les ombres, les reliefs. Cette peinture sollicitait autant la vue que le toucher. La texture boueuse, pleine de plis et d�ar�tes, de d�pressions et de cr�tes, appelait la main�
N�o-expressionnisme, c��tait le mot qui revenait dans les articles et les catalogues d�exposition. En effet, on retrouvait dans ces gueules tordues mais souveraines, ces peaux marbr�es mais d�sirables, la m�me violence que dans l�expressionnisme du d�but du XXe�si�cle ou encore dans la Nouvelle Objectivit� des ann�es 20, mod�le Otto Dix ou George Grosz.
On le comparait aussi � des peintres plus r�cents : Francis Bacon, Lucian Freud� C��tait tout le bien qu�il souhaitait � Sobieski, ces deux derniers artistes �tant parmi les plus chers du march�. D�ailleurs, Corso, qui s��tait toujours int�ress� � la peinture contemporaine, trouvait �tonnant de ne jamais avoir entendu parler de Sobieski. D�autant que le type avait eu droit � une d�bauche de reportages, d�interviews, d�invitations sur les plateaux t�l�.
Il s�interrogeait surtout sur la probabilit� pour qu�un tel homme, ayant v�cu non pas une r�habilitation mais une v�ritable r�surrection, ait c�d� � ses vieux d�mons, plus de dix ans apr�s sa sortie du trou.
Corso ne croyait pas au pouvoir dissuasif de la taule. En quoi l�emprisonnement pouvait-il �teindre les feux qui torturaient les criminels ? Au contraire� Cela revenait plut�t � compresser les d�sirs funestes, � les mettre en bouteille en attendant la prochaine �ruption. Qu�avait fait Sobieski de sa violence, de sa cruaut�, de sa libido de cingl� entre ces murs ? Sa peinture l�avait-elle soulag� ? Avait-il sublim� la noirceur de ses d�sirs � travers ses pinceaux ? Corso en doutait s�rieusement.
Il philosophait ainsi, seul dans sa piaule � 2�heures du matin, quand son regard tomba sur un d�tail d�une photo : on y voyait une s�rie de toiles expos�es lors de la foire internationale d�art contemporain, � Art Basel 2015 �. Le portrait le plus � droite repr�sentait, sans doute possible, Mike, alias Freud, le hardeur philosophe, le seul ami de Nina Vice. Il posait nu, le gourdin au repos (une fois n�est pas coutume), et semblait litt�ralement jaillir du limon tortur� de Sobieski.
Un point de plus pour la culpabilit� de Sobieski. Il connaissait Freud. Il �tait sans aucun doute l�amant de Sophie et celui d�H�l�ne. Il �tait l�homme de la cave. Peut-�tre celui de Madrid. D�ailleurs, ses toiles, non pas dans la facture, mais dans l�esprit, avaient quelque chose � voir avec la veine noire et rouge de Goya.
Corso attrapa son t�l�phone portable et composa le num�ro de Barbie.
��Tu dors, l� ?
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Ils se retrouv�rent au 36 et se mirent � la recherche de convergences. Corso voulait du solide avant de sonner � la porte du peintre. La premi�re moisson fut infructueuse. Aucune trace de contact avec Sobieski dans les fadettes des victimes. Pas une seule fois son nom n�apparaissait parmi les clients du Squonk. Ni parmi les abonn�s d�Akhtar.
Au petit matin, Corso se fendit d�un coup de fil � Mike, alias Freud. Au saut du lit, le hardeur n��tait pas sp�cialement aimable. Surtout, il ne fit que r�p�ter ce que les journaux ressassaient : Sobieski �tait un grand peintre dont le pass� criminel �tait r�volu. Un homme qui aimait peindre les marginaux d�une soci�t� qui l�avait rejet� lui aussi. Connaissait-il Sophie Sereys ? Mike n�en �tait pas s�r � lui-m�me connaissait mal l�artiste. Dans tous les cas, il n�avait jamais soup�onn� que le boyfriend de la strip-teaseuse soit ce chauve de pr�s de soixante balais.
Il appela aussi Catherine Bompart, il voulait lui faire part de son scoop et lui demander de reporter sa conf�rence de presse d�une journ�e. Peut-�tre le soir tiendraient-ils plus qu�un simple t�moin mais un suspect mis en examen pour les meurtres de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora. Bompart refusa. Elle exigea au contraire une note � propos de Sobieski. Corso la mit en garde : pas question de l�cher un nom ni d�en dire trop.
��Tu oublies que c�est moi qui t�ai tout appris, cingla Bompart.
� 8�heures, les flics n�avaient pas collect� un seul indice concret. Tout ce qu�ils avaient, c��taient des suppositions et des liens � confirmer. Surtout, St�phane voulait r�cup�rer le dossier d�enqu�te complet du meurtre de Christine Woog en 1987. Il esp�rait d�busquer dans les d�tails de ce premier assassinat les pr�mices de ceux de Sophie et d�H�l�ne.
Ils s�accord�rent une pause, un caf� au Soleil d�or, avant de retrouver � 9�heures tout le groupe sur le pied de guerre dans la salle de r�union. Le briefing tenait en quelques mots : on se focalise sur Philippe Sobieski.
��Stock, je te donne la matin�e pour v�rifier, discr�tement, son emploi du temps aux dates qui nous int�ressent.
��Pourquoi pas le lui demander ?
��Autant savoir o� on met les pieds. Sobieski s�est farci dix-sept ans de placard. Depuis, il est un peintre reconnu et une figure m�diatique. Va falloir se lever de bonne heure pour le prendre en faute. Ludo, t�as toujours des contacts � Fleury ?
��J�ai quelques connaissances.
��Prends le temps d�y aller et renseigne-toi sur lui. Quel genre de taulard il �tait, avec qui il tra�nait, etc. Il a pass� dix ans l�-bas, il a bien d� laisser quelques souvenirs.
��Et moi ? demanda Barbie.
��Toi ? T�as la matin�e pour interroger son entourage par t�l�phone. Son galeriste, ses amis peintres, ses gonzesses, etc.
��J�annonce la couleur ?
��Non. Fais-toi passer pour une journaliste. Depuis sa sortie de prison, il n�arr�te pas d�appara�tre dans les canards et de s�exprimer sur les plateaux t�l�. Personne ne sera �tonn� de ton appel.
��Et le reste ? interrogea Ludo.
Allusion claire aux autres pistes : l�enqu�te de proximit� autour d�H�l�ne Desmora, le pass� commun des deux victimes, les abonn�s d�Akhtar�
��Pour l�instant, on oublie. On se donne la journ�e pour creuser � fond le filon Sobieski. Pour le travail de fourmi, on a nos stagiaires.
Corso les salua et disparut dans son bureau.
Le plus dur restait � faire : appeler �miliya. Apr�s avoir bien r�fl�chi, il s��tait d�cid� pour l�attaque frontale.
��Qu�est-ce qu�il y a encore ? demanda-t-elle sur son ton le plus cinglant.
��Tu connais Philippe Sobieski ?
�miliya ne r�pondit pas tout de suite, visiblement d�sar�onn�e par la question.
Enfin, au bout de quelques secondes, elle murmura :
��C�est un g�nie.

36

��Tu le connais personnellement ?
��Nous ne sommes pas amis, mais � chaque rencontre, j�ai pu mesurer � quel point son intelligence est� hors normes.
Le ton d��miliya trahissait un respect et une gravit� inhabituels. La Bulgare n��tait pas du genre admiratif, encore moins d�f�rent.
��Comment l�as-tu rencontr� ?
� � un de ses vernissages.
��Tu �tais invit�e ?
� �a fait plusieurs ann�es que je m�int�resse � son travail. Par ailleurs, nous avons des relations communes.
��Quelles relations ?
��C�est un interrogatoire ou quoi ?
Corso se racla la gorge au lieu de r�pondre � surtout, ne pas la braquer. Elle avait sans doute des informations pr�cieuses pour lui et il marchait sur un terrain min� : le b.a.-ba pour un flic, ne pas m�langer vie personnelle et terrain professionnel.
��T�as pos� pour lui ? demanda-t-il pour prendre une autre direction.
�miliya connaissait assez Corso pour deviner qu�il d�tenait d�j� les preuves de ce qu�il avan�ait.
� �a m�est arriv� une fois.
��C�est pas ton genre.
��Tu enqu�tes sur Sobieski ou sur moi ?
Il esquiva encore une fois :
��La derni�re fois qu�on s�est parl�, tu m�as dit que tu n�avais jamais pos� pour un artiste.
��Ma vie priv�e ne te regarde plus. Si tu ne me dis pas � quoi rime cet interrogatoire, je raccroche.
��Sobieski est suspect dans une de mes enqu�tes. On a trouv� un de ses carnets o� tu es repr�sent�e en reine d��gypte. Tout ce dont je te parle ne concerne que le boulot. Ne va pas t�imaginer que je pourrais utiliser�
��Tes m�thodes sont toujours les m�mes.
��Tu sais donc que je peux te faire rapatrier d�urgence en qualit� de t�moin.
Elle ignorait s�il bluffait ou non (en r�alit�, il n�avait pas le pouvoir de la faire revenir en France, surtout pas pour lui poser trois questions � propos d�un peintre vaguement suspect), mais elle reprit sur un ton plus calme :
��Qu�est-ce que tu veux savoir ?
��Dans quelles circonstances tu as pos� pour lui.
��Je l�ai rencontr� en 2014. Tout de suite, il m�a propos� de lui servir de mod�le. Il trouvait que j�avais un physique qui s�int�grait bien � son univers. (Elle gloussa.) Vu ses tableaux, je ne sais pas si c�est un compliment�
Soit Sobieski avait menti, soit c�est �miliya qui mentait. Elle �tait beaucoup trop belle et trop chic pour l�univers de l�ex-taulard. Peu importait. Cela signifiait au moins que le carnet d�esquisses lui appartenait.
��O� se passaient les s�ances ? Dans son atelier ?
��Dans son atelier, oui. � Saint-Ouen.
� �a n�a pas �t� plus loin ?
Elle rit encore � une f�lure dans du verre.
��Tu es jaloux ?
��R�ponds � ma question.
��Il ne s�est rien pass�. Je n��tais pas son style.
��C�est un d�prav� pourtant.
��Il n�a rien � voir avec mes� pr�f�rences.
Violeur de femmes � 15�ans, prostitu� m�le � 18, ils auraient pourtant fait la paire tous les deux.
� � ton avis, c�est un homme violent ?
��Il est doux comme un agneau. Je ne l�ai jamais vu en col�re, ni m�me �nerv�. S�il a commis des actes violents, c��tait il y a trente ans. Il a pay� sa dette � la soci�t�, et aujourd�hui il est totalement int�gr�.
Ce discours politiquement correct sonnait mal dans la bouche d��miliya. Sa vision du monde �tait autrement plus complexe et tortur�e.
� �coute, soupira-t-elle comme si elle �tait soudain fatigu�e par cette conversation, le plus simple, c�est que tu te fasses une id�e par toi-m�me. Va l�interroger si tu le soup�onnes de quoi que ce soit.
��Merci du conseil.
��En quelques minutes, tu comprendras sa vraie nature.
��Qui est ?
Nouveau soupir. �miliya �tait une com�dienne hors pair. C��tait ce qui avait donn� tout le sel � leurs simagr�es sexuelles.
��C�est un enfant.
��Pardon ?
��Sobieski n�a pas eu d�enfance, pas au sens o� on l�entend en tout cas. Ensuite, il a encha�n� directement avec dix-sept ans de taule. � sa sortie, on lui a accord� une place dans la soci�t� qu�il n�aurait jamais os� esp�rer. Il joue le r�le qu�on attend de lui. Mais il le joue avec all�gresse, excitation. Un enfant� dans sa panoplie de Jack Sparrow un soir de No�l.
Corso n�avait jamais entendu de tels accents d�attendrissement dans la bouche d��miliya.
Il ouvrit le dossier sur son bureau, cherchant des portraits r�cents de Sobieski. Jadis, le voyou avait �t� beau � ses photos anthropom�triques l�attestaient �, mais les ann�es de taule l�avaient ravag�. Il s��tait amaigri, ass�ch�, momifi�. Sa peau s��tirait sur ses os et il avait perdu ses cheveux. Ses sourcils avaient blanchi � ou disparu � et ses arcades formaient des saillies pro�minentes, ac�r�es. Vraiment pas la gueule d�un ange sous son sapin de No�l�
��Une ordure reste une ordure.
��T�as quelque chose contre lui ?
��Non.
��Alors arr�te de m�emmerder. Thadd�e vient de se r�veiller et nous sommes en plein petit d�jeuner.
Corso ne put s�emp�cher de lui river son clou :
��Sobieski est notre principal suspect pour le meurtre des strip-teaseuses.
��Il y en a plusieurs ?
��Une deuxi�me, oui. Ce week-end. Le tueur l�a �trangl�e en la ligotant avec ses sous-v�tements. Il lui a plac� la t�te dans un �tau pour pouvoir la d�figurer tranquillement. Elle aussi avait pos� pour Sobieski.
�miliya accusa le coup.
Une seconde de silence passa puis elle se ressaisit.
��C�est bien triste, fit-elle sur un ton indiff�rent, mais inutile de harceler Sobieski sous pr�texte qu�il a fait une erreur de jeunesse.
��Son erreur de jeunesse s�appelait Christine Woog. Elle est morte � 23�ans, d�figur�e et �trangl�e avec ses sous-v�tements par ton � g�nie �.
De nouveau, �miliya marqua une pause, avant de reprendre :
��Je te connais, Corso. Tu vas t�acharner sur lui parce que tu n�as rien trouv� d�autre. Tu ne cherches pas la v�rit�, tu veux des r�sultats.
Corso feuilletait toujours les photos de Sobieski. Il s�arr�ta sur un portrait torse nu. Sous ses fringues de mac, le gaillard portait un autre costume : sa peau (bras, �paules, torse, ventre et dos) �tait int�gralement couverte de tatouages, dessinant une gangue bleut�e. Symboles de taulard, ornements maoris, dragons orientaux, cr�atures d�heroic fantasy, tout y passait, du vert au noir, de l�ocre au rose, en rangs serr�s. On aurait dit une chemise d��cailles s�arr�tant net au cou et aux poignets.
Il chercha une repartie mais il �tait d�j� � court d�arguments. Il l�avait appel�e trop t�t. Voil� sa faute.
��Oublie-le, r�p�ta-t-elle. Et oublie que j�ai pos� pour lui.
��Qu�est-ce que tu insinues ?
��Rien, mais ce d�tail ne doit pas arranger ton obsession.
��Si tu penses que�
��Je ne pense rien. Je trouve seulement curieux que tu recroises ma route en pleine enqu�te criminelle.
��Et moi donc ! Tu es en train d�inverser les r�les. Ce n�est pas moi qui pose � poil pour un tueur qui s�est enfil� dix-sept ans de ballon et�
��Toujours aussi vulgaire.
Corso compta mentalement jusqu�� cinq pour retrouver son sang-froid.
��Quand l�as-tu revu pour la derni�re fois ? demanda-t-il pos�ment.
��Je te l�ai d�j� dit, ce n�est pas un ami. Seulement une relation. J�ai d� le croiser dans une exposition.
��Laquelle ?
��Je ne m�en souviens plus.
��Comment t�a-t-il paru ?
��Comme d�habitude, charmant, dr�le, d�une intelligence exceptionnelle.
��Pas sp�cialement anxieux, ou au contraire excit� ?
��Je raccroche, Thadd�e m�appelle.
Elle ne lui proposa m�me pas de le lui passer. Il pr�f�rait �a. Quand son fils �tait loin, qu�il n�avait aucune chance de le voir avant plusieurs semaines, lui parler rouvrait aussit�t une plaie palpitante, toujours pr�te � saigner�
��T�as tort de prendre tout �a � la l�g�re, conclut-il gravement. Les strip-teaseuses assassin�es ont aussi �t� des sujets d�esquisses pour Sobieski. Tu es peut-�tre sur sa liste.
�miliya rit doucement :
��Ne prends pas tes d�sirs pour des r�alit�s.
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Deux heures plus tard, Barbie d�boula dans son bureau.
��Alors ? demanda Corso.
��Pas terrible.
��C�est-�-dire ?
��Tous ceux que j�ai appel�s m�ont servi la m�me soupe : Sobieski, le grand peintre, le ressuscit� de la soci�t�,�etc.
��Stock ?
��Elle continue � gratter mais pour l�instant, rien de sp�cial. Ces derni�res semaines, Sobieski s�est consacr� comme d�habitude � ses deux activit�s favorites : la peinture et la baise.
��Ma�tresses ou amants ?
��Visiblement un peu de tout� On attend les noms et les adresses.
��Vous n�avez rep�r� aucun contact entre lui et Sophie et H�l�ne ?
��Non. Mais y a une explication toute simple, Sobieski n�a pas de portable.
��Qu�est-ce que tu veux dire ?
��Il n�a pas d�abonnement, pas de t�l�phone, rien.
Sans doute une pose d�artiste � ou bien une technique pour n��tre jamais trac�, fa�on terroriste.
��Ludo ?
��Toujours � Fleury. Pas de nouvelles pour l�instant.
Silence. Apr�s l�emballement de la nuit derni�re, le retour � la r�alit� avait un go�t de gueule de bois. Pourtant, Barbie posa en douceur un listing sur le bureau de Corso. C��tait son p�ch� mignon, jouer le suspense avec ses propres r�sultats.
��Cadeau, fit-elle, un demi-sourire aux l�vres.
Le flic ne prit pas la peine de lire le nouveau document.
��Barbie vivait dans un monde de chiffres et de hi�roglyphes ferm� aux autres.
��C�est quoi ?
��La liste des passagers du vol Iberia pour Madrid de samedi dernier, d�part 7�h�40.
Corso lui avait demand� de v�rifier s�il n�existait pas une trace d�un vol de Sobieski pour Madrid ces jours derniers.
Le flic vit le nom recherch� stabilot� en jaune. Le peintre avait pris le vol avant le sien, ce qui lui laissait le temps de torturer et d�assassiner H�l�ne Desmora dans la nuit. Il �tait rentr� � Paris le dimanche, la gueule en fleur.
Corso et Barbie se comprirent en un regard.
Le flic ouvrit le tiroir de son bureau et attrapa son Sig Sauer.
��On prend ma bagnole.
Durant le trajet, ils n��chang�rent pas un mot. Ils �taient comme deux acteurs qui r�p�tent en silence leurs r�les respectifs. Corso surtout se demandait si cette visite n��tait pas pr�matur�e � leur panier �tait-il assez garni ? Fallait-il attendre de nouveaux indices ?
��C�est quoi �a ?
Porte de Saint-Ouen, le long du boulevard p�riph�rique, s�alignait une file de tentes rondes Quechua autour desquelles s�agglutinaient des familles sales et d�braill�es. Un spectacle de fin du monde. Des m�mes � poil, pieds nus sur le bitume, des femmes enturbann�es qui cuisinaient � m�me le sol, des hommes en jogging, l�air taciturne. Sacs en plastique, bidons, d�tritus en tout genre jonchaient le sol. Ces gens vivaient � m�me une d�charge.
��Des r�fugi�s syriens.
Depuis deux ans, des �chapp�s de la dictature de Bachar al-Assad ou de l�oppression de Daech se retrouvaient l�, aux portes de Paris, en attente de papiers et d�aide de la part du gouvernement fran�ais. Corso avait surtout entendu parler du coup de filet que ses coll�gues avaient organis� pour arr�ter les hordes de mendiants syriens qui officiaient aux feux rouges du quartier � ils s��taient tous av�r�s �tre des Roumains ou des Roms.
Malgr� lui, il ralentit pour d�tailler cette pauvret� d�un autre si�cle, d�vers�e au pied des richesses de la capitale. Il n��tait ni choqu� ni r�volt�, il avait assez voyag� pour savoir qu�il suffisait de quelques centaines de kilom�tres pour retrouver cette bonne vieille mis�re humaine florissante sur le � corps du monde �, comme disait Nietzsche. L�originalit�, c��tait de la voir pousser ici, � quelques m�tres des puces de Saint-Ouen, o� les Parisiens aiment fouiner, marchander, jouer aux pauvres le temps d�un dimanche matin.
��T�y vas, oui ? s�impatienta Barbie.
Apr�s avoir vasouill� dans les rues perpendiculaires � l�avenue Michelet, bourr�es de dealers capuch�s qui ne prenaient m�me pas la peine de se cacher, ils trouv�rent l�ancienne chaudronnerie o� Sobieski avait install� son atelier. Le peintre avait achet�, cinq ans auparavant, cet immense b�timent de briques du XIXe�si�cle.
Ils prirent quelques secondes pour contempler la masse rouge : plusieurs milliers de m�tres carr�s enti�rement r�nov�s, rehauss�s de lanterneaux, sortes de cabanons vitr�s sur le toit qui permettaient de diffuser une lumi�re � la fois verticale et oblique.
��L��clairage z�nithal�, commenta Corso sur le mode ironique. Tr�s important pour la cr�ation.
��Quoi ?
��Laisse tomber.
Ils s�achemin�rent vers la porte d�entr�e, une grande vitre ench�ss�e dans une armature de m�tal noir laissant voir, de l�autre c�t�, les toiles g�antes de Sobieski, en exposition permanente.
Corso sonna � l�interphone et se pr�senta de la plus sommaire des fa�ons :
��Police.
Ils attendirent plus d�une minute avant de voir d�barquer un petit bonhomme v�tu d�une chemise de nuit grise constell�e de taches de peinture. � y regarder de plus pr�s, il s�agissait d�une blouse comme en portaient les artistes au XIXe�si�cle.
� travers la vitre, Sobieski leur fit de grands signes � il paraissait hilare � et se mit en devoir d�ouvrir les lourds verrous de son portail.
Corso l�observa en transparence : il �tait � poil sous sa blouse, pieds nus dans de gros godillots sans lacets et coiff� d�un bonnet noir au bord roul�.
Les ann�es de taule semblaient l�avoir d�graiss� � froid � il �tait fam�lique. Tournant la poign�e de sa main droite, il tenait de l�autre un couteau � peinture englu� de p�te �paisse. Une vraie caricature.
��Entrez, entrez, fit Sobieski d�une voix nasillarde. Je vous attendais ! Notre amie commune m�a pr�venu�
Barbie tiqua et Corso sourit pour mieux r�primer sa col�re. Vraiment, �miliya le ferait chier jusqu�au bout. Mais il ne devait s�en prendre qu�� lui-m�me, il n�aurait jamais d� la m�ler � son enqu�te.
��Suivez-moi, on va dans mon atelier.
Sobieski avait une mani�re particuli�re de parler, qui convenait � sa voix. Une sorte de gouaille mi-parisienne, mi-banlieusarde, d�o� les ann�es de taule avaient gomm� toute articulation soign�e. Il avalait les mots et en recrachait des postillons de fer.
Ils travers�rent des vastes salles o� �taient expos�s des portraits hauts de plus de deux m�tres. Vraiment impressionnant : ces hommes nus (sans doute des hardeurs) et ces femmes musculeuses ou grasses, � moiti� d�v�tues (stripers, putes, actrices porno�), exhibaient leurs corps englu�s de peinture dont les reliefs multipliaient les reflets blancs et les �vanescences bleu�tres.
Sobieski �tait un artiste exceptionnel. Cru, obsc�ne, vulgaire aussi, mais d�une force inhabituelle dans un paysage o� les artistes les plus cot�s se contentaient de d�couper des vaches en rondelles ou de sculpter des ballons. On retrouvait avec lui la puissance organique de la peinture, la sublimation bouleversante, touche apr�s touche, de la r�alit� par le pinceau.
Le site m�me avait une noblesse particuli�re. Des salles aux murs uniform�ment blancs, une dizaine de m�tres de hauteur sous plafond, un lanterneau dans chaque pi�ce d�ployant un puits de lumi�re presque aveuglante. Le lieu �tait digne des plus belles galeries d�art contemporain de Paris.
Dans l�atelier proprement dit, r�gnaient au contraire d�sordre et accumulation. Des toiles vierges �taient appuy�es contre les murs, d�autres �taient d�j� trait�es � des couleurs uniformes les recouvraient � la mani�re de monochromes g�ants �, d�autres encore �taient emmaillot�es de tissu �pais. Puis il y avait l��uvre en cours, une grosse femme avachie dans un fauteuil de velours d�fonc�. Impossible de ne pas penser au tableau Benefits Supervisor Sleeping de Lucian Freud vendu � New York par Christie�s pr�s de 34�millions d�euros.
Sobieski ouvrit les bras en direction de l�espace chaotique, comme s�il d�signait la plus belle de ses �uvres : sur le sol, des ch�ssis �pars, des seaux o� trempaient des pinceaux et des brosses, des chiffons, des lambeaux de toile, des fauteuils, d�autres objets non identifi�s�
Le plus spectaculaire �tait le comptoir qui courait le long du mur de gauche : un �tabli de bricoleur enti�rement couvert de tubes, de bidons, de bouteilles, de palettes, de pinceaux, de couteaux�
��Champagne ? proposa Sobieski.
Un seau � glace, perl� de gouttes scintillantes, tr�nait en bonne place entre palettes et brosses. Les flics d�clin�rent � il �tait � peine 11�heures du matin � mais �chang�rent un regard : ils avaient tous deux rep�r�, � c�t� de la bouteille, un �tau de serrage solidement arrim� au comptoir. Un engin qu�on utilise d�ordinaire pour monter les ch�ssis des tableaux mais qui aurait �t� parfait pour coincer la t�te de Nina Vice ou de Miss Velvet.
� Presque trop facile �, se dit Corso, et il sentit � cet instant dans sa bouche un go�t m�tallique, comme s�il avait mordu dans un morceau de papier d�aluminium. Il connaissait ce signe : la pr�monition chaque fois v�rifi�e des gal�res qui commencent�
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��Vous savez pourquoi nous sommes ici ?
Appuy� sur son comptoir, jambes crois�es, coupe de champagne � la main, Sobieski acquies�a d�un signe de t�te. Son sourire semblait les attendre au tournant.
��Je vais donc vous demander ce que vous faisiez dans la nuit du jeudi�16 au vendredi 17�juin 2016 et dans la nuit du vendredi 1er�au samedi 2�juillet.
��J�ai d�j� v�rifi� dans mon agenda : j��tais avec des femmes.
��Vous notez �a dans votre agenda ?
Il but une lamp�e puis haussa les sourcils d�un air faussement contrit.
��Y en a tellement ! La ran�on du succ�s. C�est comme �a depuis que je suis sorti de taule !
Vraiment une t�te � claques. Avec sa robe, son bonnet qui �voquait un bas noir roul� et ses galoches ouvertes, Sobieski donnait l�impression de jouer une farce � la Moli�re, une pi�ce grotesque dont il n��tait pas dupe.
��Nous pourrions avoir leurs coordonn�es ?
��Je peux vous donner leurs noms mais pas leurs num�ros.
��Pourquoi ?
��Je ne les connais pas. Moi-m�me, je n�ai pas de t�l�phone.
��Comment faites-vous pour contacter les gens ?
��Je ne les contacte pas, ils viennent � moi.
Corso ne releva pas cette nouvelle forfanterie. Il venait de rep�rer, parmi les croquis, photos et gravures coll�s au mur au-dessus du comptoir, une reproduction des trois Pinturas rojas. Vraiment trop facile.
Tout en sirotant sa coupe, Sobieski surprit le regard de Corso.
��Vous appr�ciez Goya ? El pintor diablo ! Il est pas mauvais mais je suis meilleur que lui. Techniquement parlant, je veux dire.
Une telle pr�tention tenait du gag, mais apr�s tout, cela allait avec la blouse d�artiste et le champagne de bon matin.
��Nina Vice, Miss Velvet, vous les connaissiez ? Elles s�appelaient en r�alit� Sophie Sereys et H�l�ne Desmora.
��Me prenez pas pour un con, s�il vous pla�t.
��Vous les connaissiez, oui ou non ?
Sobieski posa sa coupe, se gratta la t�te et se mit � longer son comptoir en faisant claquer ses godillots sur le b�ton. Sur les photos, Corso avait �t� bluff� par sa musculature, impressionnante pour son �ge, mais le peintre �tait un mod�le r�duit. Avec son petit 1,70 m�tre, sa silhouette �tait comme compress�e et ses muscles, qu�on entrevoyait par l��chancrure de la blouse, ressemblaient � des cordes tendues. Corso songea � un petit singe gris dans un d�cor de foire.
��J�ai connu H�l�ne Desmora parce qu�elle me vendait du shit. J�aimais son visage, son corps. Je l�ai souvent peinte.
��Vous avez �t� la voir au Squonk ?
��De temps en temps, oui. Le strip-tease est un sujet que j�affectionne dans mon travail.
Corso songeait au carnet d�esquisses retrouv� dans la cave. Plus tard.
��C�est � ce moment-l� que vous avez rencontr� Nina Vice ?
��Exactement.
��Vous �tes devenu l�amant de l�une et de l�autre ?
Sobieski but une lamp�e et leva encore une fois sa coupe.
��Et j�ajouterais : en m�me temps.
��En m�me temps ?
��On avait l�habitude de se voir � trois.
��Vous les payiez ?
� �a d�pendait des fois. Mais elles �taient souvent partantes sans argent. On se d�fon�ait. On se livrait � de petits jeux sexuels. Ensuite, je les dessinais� On dormait tous les trois, comme des b�b�s. Je pourrai vous montrer les croquis si vous voulez. Je conserve tout avec soin. (Il partit d�un ricanement sardonique, teint� encore une fois d��tonnement.) Avec ma cote actuelle, �a vaut un paquet de fric !
Sophie et H�l�ne, les s�urs de c�ur, les filles de personne, qui cachaient farouchement leur amiti� et n�avaient jamais r�ussi � trouver leur �quilibre dans une sexualit� normale, avaient donc fini dans le lit de ce porc fam�lique.
��Serait-il indiscret de vous demander de quel genre de jeux il s�agissait ?
��Bien s�r ! Mais vous �tes l� pour �a, non ?
Corso conserva le silence, il attendait sa r�ponse.
��Souvent des trucs SM mais la plupart du temps, �a finissait en � pegging �.
��Je ne sais pas ce que c�est.
��Renseignez-vous.
� voix basse, sans le regarder, Barbie lui souffla :
��Je t�expliquerai.
Corso hocha bri�vement la t�te, fa�on militaire, et se rendit compte qu�il se tenait raide comme une potence. Il n�aurait su dire si ce gars le choquait ou s�il l�enviait de tant d�aisance.
��Quand les avez-vous vues pour la derni�re fois ?
��Je dirais� y a environ trois semaines.
��Vous n�avez pas v�rifi� dans votre agenda ?
Sobieski se fendit d�un sourire.
��Vingt-deux jours exactement. Le plus simple, c�est que je vous le file, vous serez au courant de mes faits et gestes.
Une telle franchise �tait plut�t d�concertante mais encore une fois, Corso se m�fiait de l�arbre qui cache la for�t.
��Vous saviez que Nina se pr�tait � des jeux SM sur le Net ?
��Bien s�r. (Il fit mine de trembler de la t�te aux pieds.) Tous ces trucs qu�elle se fourrait dans la chatte, j�en ai encore des frissons�
��H�l�ne vous avait-elle avou� qu�elle couchait avec des cadavres ?
��Ni l�une ni l�autre n�avaient de secret pour moi.
��Ces pratiques n�ont pas l�air de vous choquer.
��En prison, on m�a viol� des centaines de fois. On m�a foutu dans le fion des objets dont vous avez pas id�e. J�ai vu des mecs se faire trancher la gorge pendant qu�ils su�aient leur assassin. Ce qui me g�ne, c�est qu�on laisse faire tout �a dans les prisons, sur des adultes non consentants� En revanche, ce que peut faire une salope majeure et vaccin�e sur le Web ou dans une morgue, �a la regarde�
��Un peu de respect, vous parlez de personnes d�c�d�es.
��Dans ma bouche, le mot � salope � n�est pas une injure.
D�un signe, Corso passa le relais � Barbie : ce bouffon le fatiguait d�j�.
��Vous ne paraissez pas boulevers� par la mort de vos� amies.
��Ce qui me bouleverse ou non, c�est pas vos oignons.
Corso remarqua qu�il lui manquait des dents. Quel plaisir pouvaient trouver Sophie et H�l�ne dans le lit de ce Gollum ? Sans doute une perversit� de plus�
��Quel genre de relations entreteniez-vous avec les victimes ?
��Je viens de vous le dire.
��Il ne s�agissait que de rapports sexuels ?
��C�est ce que je connais de plus intense. Toujours pas de champagne ? insista Sobieski d�un ton badin. �a vous d�tendrait�
��Le fait que les deux victimes soient des proches ne vous trouble pas ? relan�a Corso.
��J�suis pas le seul � les conna�tre.
��Mais le seul � avoir fait dix-sept ans de prison pour meurtre.
Sobieski �clata de rire.
��Je l�attendais depuis que vous avez franchi ma porte. Mon pass� est toujours l�, hein ? Dans vos petites t�tes de flicards, ce crime fait de moi un coupable pour perp�te ? Aucune chance de r�int�grer le chemin de l�innocence ?
Corso ne prit pas la peine de r�pondre :
��Votre meurtre de 1987 ressemble aux assassinats de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora.
��Vous �tes mal renseign�, commandant. D�apr�s ce que j�ai compris, le tueur actuel est un tar� qui a un rite tr�s pr�cis. Rien � voir avec mon histoire. Quand j�ai tu� cette pauvre fille, j��tais compl�tement d�fonc�. Elle m�a surpris, j�ai paniqu�. Je lui ai tap� dessus�
��Vous l�avez ligot�e avec ses sous-v�tements.
��Pas ceux qu�elle portait.
��Comment �a ?
��J�ai pris ce que j�avais sous la main ! J��tais dans sa chambre. J�ai ouvert un tiroir et voil�.
��Elle �tait habill�e quand vous l�avez attach�e ?
��Bien s�r. J�ai simplement voulu la ma�triser. Elle n�arr�tait pas de gueuler. Je l�ai frapp�e pour la faire taire. Beaucoup trop fort, d�accord� Mais encore une fois, j��tais compl�tement raide.
Corso aurait vraiment d� attendre le dossier de Besan�on avant de bouger. En qu�te d�un �l�ment auquel se raccrocher, il d�signa l��tau d��tabli.
� � quoi sert cet instrument ?
Sobieski se tourna en direction du comptoir.
��Quel instrument ? Faut vous suivre, mon vieux� (Corso tendit l�index.) Un �tau de serrage. Je l�utilise pour fixer mes toiles sur leur cadre.
��Vous faites �a vous-m�me ?
��Je fais tout moi-m�me. En taule, j�avais pas d�assistants pour me tenir la main.
St�phane s�approcha de l�engin et se pencha pour mieux l�observer.
��Vous nous autoriseriez � venir faire des analyses dans votre atelier ?
��Pas de probl�me. J�ai rien � cacher.
Corso longea l��tabli puis s�arr�ta devant les reproductions de Goya.
��Vous savez o� les originaux sont expos�s ?
� � la Fondation Chapi, � Madrid. Tous les passionn�s de Goya savent �a. Je suis all� plusieurs fois l�-bas les admirer.
Le flic se tourna brusquement vers Sobieski.
��C�est ce que vous avez fait samedi dernier ?
��Samedi ? Non, pourquoi ?
La voix de Barbie retentit derri�re lui :
��Vous avez pris ce jour-l� le vol Iberia de 7�h�40 pour Madrid.
Sobieski sursauta, la main sur le c�ur, faisant semblant d�avoir �t� surpris par la question.
��Vous m�avez fait peur ! (Il ricana.) Ma parole, je suis pris entre deux feux.
��R�pondez � la question, assena Corso. �tes-vous all� voir ces tableaux avant-hier ?
��Pas du tout. J�avais rendez-vous avec mon galeriste espagnol. Vous pouvez v�rifier. Il s�appelle Jesus Garcia Perez. Je comprends pas : vous me faites suivre ?
��Vous n��tes pas pass� � la Fondation Chapi ?
��Non, je vous dis. � quoi riment ces questions ?
S�abstenant de r�pondre, Corso fit � nouveau signe � Barbie : les dessins.
Elle fouilla aussit�t dans son sac et en sortit les reproductions du carnet de la cave.
��Vous reconnaissez ces esquisses ?
��Bien s�r, j�en suis l�auteur.
��Elles sont extraites d�un cahier que nous avons retrouv� dans une cave qui jouxte les vestiaires du Squonk.
��Bonne nouvelle ! Je l�ai perdu y a plusieurs semaines.
��Quand exactement ?
��Je me souviens plus. J�en ai des dizaines de ce genre.
��Pour �tre plus pr�cis, insista Corso, nous avons retrouv� ce cahier dans une planque o� un voyeur a m�nag� un trou pour pouvoir observer les danseuses du Squonk dans leur vestiaire.
Sobieski �clata de rire.
��Vraiment un pervers, votre gars ! Quel int�r�t de mater des filles qui se rhabillent alors qu�elles se d�sapent tous les soirs sur sc�ne ?
��Ne plaisantez pas, ce carnet contient plusieurs esquisses des victimes.
��Je vous dis que c�est moi qui les ai dessin�es.
��Elles reproduisent ce que le voyeur observait de sa cachette.
��Arr�tez vos conneries. J�ai dessin� ces filles pendant qu�elles se pr�paraient. J��tais dans leurs loges. J�ai mes entr�es l�-bas. Je connais bien Kaminski.
Corso n�avait pas de mal � imaginer l�ex-taulard cul et chemise avec le proxo karat�ka. Mais que faisait ce carnet dans la cave ? Pourquoi la brique descell�e pour observer ce qu�il pouvait en effet contempler in situ ?
La rencontre �tait un �chec mais Corso ne s�attendait pas � un miracle. Ce n��tait que la premi�re manche.
��On peut avoir votre agenda ? demanda-t-il en signe de conclusion.
Le peintre ouvrit un tiroir de l��tabli et en extirpa un cahier � couverture de cuir. Quand il l�eut dans les mains, le flic s�aper�ut qu�il s�agissait d�un agenda Herm�s.
��Je vous raccompagne, fit Sobieski en sortant de l�atelier.
Parvenu sur le seuil principal, il se retourna vers ses visiteurs.
��Vous n�avez trouv� que moi comme suspect ?
� quoi bon mentir ?
��Pour l�instant, oui.
��Tout �a parce que j�ai commis un meurtre y a vingt ans ? Faut vous creuser la cervelle, les gars. Vous avez pas beaucoup d�imagination.
��Ce sont les tueurs qui en manquent. � peine sortis de taule, ils remettent �a, m�me m�thode, m�mes erreurs. (Sans le vouloir, Corso passa au tutoiement :) C�est pas � toi que je vais expliquer �a.
��T�as raison, r�pliqua le peintre sur le m�me ton complice.
Ils s��taient trouv�s � le flic et le voyou, la plus vieille paire du monde�
��Voil� pourquoi les anciens condamn�s sont toujours notre premi�re piste et souvent aussi notre derni�re, c�est-�-dire la bonne.
Sobieski afficha un sourire admiratif puis prit Barbie � t�moin :
��Il parle bien, hein ?
Corso eut la surprise de constater que la fliquette lui rendait son sourire. � ce moment-l�, celui qui marquait des points, c��tait Sobieski.
En montant dans la bagnole, St�phane demanda :
��C�est quoi, le � pegging � ?
��On appelle �a le � chevillage �, fit Barbie en fermant sa porti�re. C�est difficile � expliquer avec des mots d�licats.
Corso tourna le contact.
��Oublie la d�licatesse alors.
��C�est quand un homme se fait sodomiser par une femme �quip�e d�un gode-ceinture.
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Corso et Barbie s��taient d�j� mis en qu�te des deux � alibis � du peintre : Junon Fonteray et Diane Vastel. La premi�re habitait � Cr�teil mais travaillait dans l�atelier d�une femme sculpteur du nom de Marilyne Kuznetsz, rue des Cascades, sur les hauteurs de Belleville, l�autre r�sidait dans le XVIe arrondissement.
D�abord la rue des Cascades.
Pendant que Corso conduisait, Barbie feuilletait l�agenda. Soudain, elle demanda :
��Sobieski a parl� d�une � amie commune � : c�est qui ?
��Laisse tomber.
Barbie n�insista pas et replongea dans le carnet du peintre. Elle finit par �mettre un sifflement admiratif :
��Eh ben dis donc, il tient la forme.
��Quoi ?
��Chaque soir, il a une ou un partenaire diff�rent.
��Pour les mecs, je sais pas, mais vraiment, je vois pas ce que les nanas peuvent lui trouver.
Il lui lan�a un coup d��il en coin, esp�rant une r�ponse, mais Barbie referma l�agenda sans un mot. Le soleil �tait de retour et baignait le boulevard p�riph�rique dans une clart� brumeuse � tout semblait d�compos� en milliards de particules blanches.
��On est venus trop t�t, d�clara-t-elle.
��Tu m��tonnes.
Barbie baissa sa vitre et inspira une goul�e de pollution avec volupt�. Son teint p�le semblait r�fracter la lumi�re � la mani�re d�un tissu blanc. L�id�e qu�elle p�t bronzer paraissait aussi absurde que de m�langer de l�eau � l�huile. Simple incompatibilit� de mol�cules.
��Tout �a est trop �vident, fit-elle de son petit ton sec. L��tau, les tableaux de Goya, le carnet d�esquisses : trop d�indices tuent l�indice. Et en m�me temps, ce mec para�t si s�r de lui qu�il pourrait bien vouloir nous provoquer. Ou compter justement sur le fait qu�on ne croie pas � tant de signes accusateurs. Dans tous les cas, si ses t�moins tiennent bon, on l�a dans le cul. Tout le reste, c�est de l�indirect, on peut �tre peintre, s��tre tap� les victimes, aimer Goya et porter des costards blancs sans pour autant �tre un tueur en s�rie.
Barbie avait parfaitement r�sum� la situation.
Remontant la rue des Pyr�n�es, Corso en rajouta une couche :
��Sans compter que son crime de 1987 n�a pas l�air de correspondre � notre affaire. Je me suis fait enfumer par le Jurassien�
Il voulut finir sur une note positive :
��Au moins, si Sobieski est notre coupable, il va se tenir � carreau. Il sait d�sormais qu�il est surveill�.
��Il l�est ?
��Mets un bin�me sur le coup. Des gars s�rieux.
��Pas tr�s l�gal, tout �a.
��Tu passes le barreau ou quoi ?
Une fois gar�s rue des Cascades, ils d�couvrirent une impasse ferm�e par un carr� de bambous encadr� par une canisse. Derri�re cette v�g�tation, on distinguait un pavillon dont les fen�tres renforc�es par des ch�ssis d�acier avaient �t� transform�es en larges baies vitr�es. De longues femmes de bronze verd�tre, dress�es parmi les feuilles, montaient la garde.
C��tait l�adresse qu�ils cherchaient. Barbie sonna. Corso alluma une clope et checka ses messages. Un SMS de Bompart : � Conf� de presse OK. � Tout s��tait donc bien pass�. Premi�re bonne nouvelle de la matin�e � ou peut-�tre une mauvaise. Bompart avait d� muscler sur leur suspect. S�il leur claquait dans les doigts, ils seraient la ris�e de toute la France.
Une voix de gamine retentit dans l�interphone :
��J�arrive.
Selon leurs premiers renseignements, Junon Fonteray venait d�achever sa troisi�me ann�e aux Beaux-Arts de Paris. � ses heures perdues, elle jouait les assistantes pour Sobieski et d�autres artistes.
Ils patient�rent parmi les ombres des feuilles qui dansaient lentement sur les pav�s de la cour. Une jeune fille en blouse blanche crado finit par �merger des bambous. Mains dans les poches, clope au bec, elle portait un �trange chapeau cloche � la mode des ann�es 20, enfonc� sur ses cheveux couleur betterave.
��C�est pour quoi ? demanda-t-elle � travers la grille, l�air de s�en foutre royalement.
Corso montra sa carte et se pr�senta.
��Nous cherchons Junon Fonteray.
��C�est moi, fit-elle en d�verrouillant le portail. Qu�est-ce que vous voulez ?
��Simplement vous poser quelques questions.
��Venez avec moi. Je dois continuer mon boulot.
Ils suivirent l�apprentie artiste parmi la v�g�tation bruissante et contourn�rent le pavillon pour atteindre une arri�re-cour jonch�e de fragments de statues.
Sans un regard pour les deux flics, Junon s�installa sur une chaise devant une statue de bronze, petite s�ur de celles qui hantaient le jardin, mais celle-ci �tait allong�e sur une planche pos�e sur deux tr�teaux.
��Junon, c�est votre vrai nom ? demanda Corso en guise d�entr�e en mati�re.
��Une id�e de mes parents. Des originaux. Dans la mythologie grecque, c�est la protectrice des mariages. Vous voyez le genre.
Elle ne paraissait ni surprise ni hostile, seulement indiff�rente. Elle devait avoir dans les 20�ans. Pas jolie (un nez pro�minent, en bec de toucan, ruinait toute harmonie de ses traits), elle d�gageait pourtant quelque chose d�attirant. Ses yeux tr�s clairs, son allure fr�le (� peine quarante kilos toute mouill�e), son extr�me jeunesse, tout �a lui donnait une aura fr�missante, une s�duction qui ressemblait � une petite morsure dans le cou.
��Faut qu�j�aie fini avant ce soir�, fit-elle en ajustant un masque de ski et en attrapant du papier de verre.
��Qu�est-ce que vous faites ? Vous poncez la rouille ?
� �a peut pas rouiller, c�est du bronze. Mais � la longue, l�oxydation devient irr�guli�re. (Elle d�signa des marques noir�tres sur le flanc du torse et les membres de la sculpture.) On dirait des taches de vieillesse.
Elle se mit � passer �nergiquement le papier de verre sur un des bras de la statue.
Corso se pencha pr�s de son oreille et articula d�une voix forte :
��Vous souvenez-vous de ce que vous avez fait dans la nuit du 16 au 17�juin ?
��Oui. Y avait la f�te de fin d��tudes des Beaux-Arts. J�y suis rest�e jusqu�� 22�heures � peu pr�s, j�fais partie de la fanfare. Apr�s �a, j�ai rejoint mon p�tit ami.
��Comment il s�appelle ?
Junon arr�ta de poncer et ricana :
��Philippe Sobieski. Comme si vous le saviez pas.
Les mots de � petit ami � pour d�signer le satyre qu�ils venaient de rencontrer avaient quelque chose d�obsc�ne. Passons.
��O� vous l�avez rejoint ?
��Dans son atelier, � Saint-Ouen.
��Vous vous souvenez de l�heure exacte ?
��Environ 23�heures. J�ai pris un Uber. Vous pouvez v�rifier.
Corso s�attendait � un solide alibi et aussi � un mensonge. Le coup du taxi pouvait �tre pr�m�dit� mais cela signifiait une r�elle complicit� et il n�y croyait pas. Cette m�me pouvait �tre amoureuse de Sobieski � pas complice des horreurs commises sur Sophie et H�l�ne.
��Vous avez pass� toute la nuit avec Sobieski ?
��Oui.
��Combien d�heures �tes-vous rest�e �veill�e � ses c�t�s ?
��Au moins jusqu�� 4�heures du mat�. Avec lui, c�est toujours chaud. Il dit souvent : � Je suis comme le poireau : la barbe est blanche mais la queue encore verte. �
Corso ne releva pas la blague � il commen�ait � s�habituer � la vulgarit� de Sobieski. La gen�se des blessures, qui avaient dur� au moins plusieurs heures, impliquait que le tueur s��tait consacr� � sa victime une bonne partie du 16 au 17. Exit Sobieski.
��Mademoiselle, insista-t-il encore, notre enqu�te concerne des meurtres d�une violence� abominable. Votre t�moignage a une importance capitale. Si vous avez le moindre doute�
��Je n�ai aucun doute. Cette soir�e est tout � fait claire dans ma t�te.
��Un faux t�moignage est passible de cinq ann�es de prison minimum.
Junon ne daigna m�me pas r�pondre : elle avait repris son pon�age, l�air tranquille, produisant une fine poudre verte qui s��chappait � la mani�re d�une fum�e.
Histoire de ne pas repartir totalement bredouille, Corso s�accorda quelques questions p�riph�riques :
��Vous diriez que votre relation avec Sobieski est r�guli�re ?
��Plut�t en pointill�.
��C�est-�-dire ?
��On se voit, tr�s bien. On se voit pas, tr�s bien aussi.
��Depuis combien de temps dure cette liaison ?
��Deux ans.
��O� et comment l�avez-vous rencontr� ?
��Aux Beaux-Arts. Il est venu nous raconter son histoire.
Corso imaginait le taulard repenti t�moignant de sa vocation d�artiste devant un parterre d��tudiants subjugu�s. Il sentait monter pour le lascar une antipathie profonde � mais �tait-il vraiment l�assassin ?
��Le fait qu�il soit aujourd�hui un peintre reconnu a-t-il jou� dans votre attirance ?
��Non. J�ai pas besoin de mentor.
��Et le fait qu�il soit un ancien criminel ?
��Oui.
Corso sursauta. Junon lui d�cocha un petit sourire tout en poursuivant son va-et-vient sur le torse de bronze.
��C�est ce que vous vouliez entendre, non ?
Elle releva ses lunettes de ski et s�arr�ta pour souffler.
��J�te mettrais ces vieilles merdes � la d�charge.
��Vous n�aimez pas ces sculptures ?
��Vous les aimez, vous ?
��Et votre travail personnel, �a consiste en quoi ?
Elle d�signa un objet pos� sur un tabouret � quelques m�tres de l�, dissimul� par un chiffon crasseux.
��Je fais des miniatures.
��Des miniatures de quoi ?
��Je peux pas vous montrer. �a s�che�
Corso sentait le sourire de Barbie dans son dos � la fliquette �tait amus�e par cette rebelle d�sinvolte pas du tout impressionn�e par son patron.
��Selon vous, Sobieski n��prouve plus aujourd�hui aucune pulsion violente ?
��Comment j�le saurais ? r�torqua-t-elle en sortant un paquet de cigarettes de sa blouse. Avec moi, en tout cas, il est toujours d�une douceur d�ange.
Corso se demandait quel genre de douceur il pratiquait avec cette Camille Claudel du dimanche. Devait-elle se harnacher d�un � gode-ceinture � pour faire jouir le vieux faune ?
��Vos relations intimes sont-elles� normales ?
��Qu�est-ce que vous appelez � normales � ?
Il tendait vraiment les matraques pour se faire battre.
��OK, fit-il en coupant court � cet �change qui s�enlisait. Venez demain au 36, quai des Orf�vres enregistrer votre d�position.
��J�ai le choix ?
��Non.
��On se croirait dans un t�l�film.
Ils allaient partir quand Corso se ravisa et montra l��uvre dissimul�e par un chiffon.
��On pourrait tout de m�me y jeter un �il, non ?
Junon soupira, exag�rant son expression de lassitude comme au th��tre, puis elle se leva pour d�voiler son �uvre.
C��tait une sculpture de glaise ou d�argile repr�sentant une jeune femme tr�s maigre et un d�mon fam�lique enlac�s ensemble. Leur position �tait particuli�re : un 69, mais curieusement debout, ce qui signifiait que l�incube avait la t�te en bas, griffes plant�es dans le sol, mufle enfonc� dans le sexe de la jeune fille qui de son c�t� le su�ait avec d�lectation.
� l��vidence, cette horrible sculpture �tait un autoportrait.

40

��On va dans le mur, d�clara Barbie.
Sur le boulevard p�riph�rique, les portes en direction du sud-ouest se succ�daient, s��loignant des bas quartiers pour rejoindre le XVIe�arrondissement. C��tait comme s�ils remontaient la r�volution du soleil, fr�lant sa courbe et gagnant peu � peu la lumi�re du fric, de la verdure, des immeubles souverains des portes de La Muette et de Passy.
��Si Diane Vastel nous sort un alibi du m�me genre, continua-t-elle, on peut se mettre une main devant, une main derri�re et aller chercher un suspect ailleurs.
Corso conservait le silence. Il en �tait de plus en plus convaincu : Sobieski n�avait pas le profil psychologique du tueur � un bourreau qui pensait sans doute � sauver � ses victimes par la souffrance et la mort. Sobieski �tait au contraire un jouisseur, parfaitement amoral, �tranger � toute notion de bien et de mal, r�unissant dans sa posture de pacotille la r�volte de l�art et le cynisme de l�asocial, tout �a dans une joyeuse vulgarit�.
��Tu m��coutes ?
Corso sursauta. Dans le ciel, les nuages revenaient, se compressant comme des plaques tectoniques, faisant d�j� entendre des craquements sourds.
��On finit de v�rifier ses alibis, trancha-t-il. On avisera ensuite.
Sur l�avenue Henri-Martin et ses quatre rang�es d�arbres majestueuses, l�averse �clata. Les feuilles des platanes et des marronniers se mirent � briller d��tincelles, alors que la pluie elle-m�me passait un pinceau argent� sur l�art�re.
Avec Diane Vastel, ils renouaient avec le quartier de Mathieu Veranne, le ma�tre shibari. Sauf que les immeubles de l�avenue Henri-Martin n�avaient rien � voir avec les b�timents modernes de la rue du Docteur-Blanche. Ici, c��tait du lourd, du classique. Des blocs haussmanniens fin XIXe arborant atlantes et cariatides comme des proues de vaisseaux.
Les flics se gar�rent et sortirent en courant, la t�te dans le col. La pluie tapait sur le bitume avec acharnement. Les Vastel habitaient un h�tel particulier dissimul� derri�re les frondaisons d�arbres centenaires. Grilles. Interphone. Cam�ra. Parfois, Corso se faisait l�effet d�un livreur. Ils se pr�sent�rent � leur interlocutrice � voix nasillarde, fort accent asiatique.
Le portail claqua dans une chiquenaude d�acier. Ils p�n�tr�rent dans le jardin. Sous la vigne vierge, la villa �voquait un solide coffre-fort dont on avait tent� d�arrondir les angles avec des ornements factices. Mais le fric �tait l�, et bien l� : derri�re l��paisseur des murs, le fer forg� des balcons, le double vitrage des fen�tres. Puissant, tranquille, rassurant. Corso se dit qu�il aurait aim� vivre dans un tel lieu avec Thadd�e, prot�g� de la mis�re et de la violence du monde.
Une Philippine les attendait sous la marquise du perron � elle avait la t�te de son emploi : craintive, d�racin�e. Ils la suivirent � travers un d�dale de portes ferm�es pour aboutir dans un salon d�cor� comme une chambre de palace anglais : fauteuils de cuir, rideaux � fleurs, boiseries rutilantes. Diane Vastel les accueillit debout, les bras crois�s, une hanche appuy�e sur un bureau victorien d�acajou massif.
Les flics se pr�sent�rent. Diane les salua sans s�approcher, pas de sourire ni de poign�e de main. La cinquantaine, 1,75�m�tre, silhouette en coup de fouet, cheveux auburn au carr�, magnifique visage � l�expression �tonn�e soulign� de rides et d��pais sourcils. Un look de bourgeoise en week-end : chemise aux mailles imperceptibles, jean d�lav�, ballerines Repetto� Le genre de femme que les autres femmes admirent parce qu�elle est un mod�le mais aussi une abstraction qui ne repr�sente plus vraiment un danger.
Les flics avaient droit � un bonus, un petit mec assis, moul� dans un costume noir, son ordinateur pos� sur les genoux. On aurait dit un greffier, ou bien un pr�tre de jadis, un de ceux qui hantaient les familles aristocratiques, se d�lectant des menus de l��pouse, sirotant les liqueurs de l��poux.
��Xavier Nathal, mon avocat, annon�a la bourgeoise. Je lui ai demand� d��tre pr�sent.
Corso s�effor�a de sourire :
��Madame, vous n��tes ni plac�e en garde � vue ni mise en examen, pas besoin d�avocat.
��Ma�tre Nathal va simplement consigner tout ce que je vais dire, nous relirons ensemble le document et vous le signerez avant de partir.
Le monde � l�envers : c��tait leur h�tesse qui r�digeait le PV d�audition.
��Ce document n�aura aucune valeur l�gale, objecta patiemment Corso. Vous devrez de toute fa�on venir au 36 pour signer vous-m�me votre d�position.
��Disons que �a sera un bon d�but.�Je dois me prot�ger.
��Contre quoi ?
��Vos pr�jug�s de flic. Votre propension � chercher, quitte � l�imposer, la v�rit� que vous avez �tablie avant m�me de m�avoir interrog�e.
Corso et Barbie se regard�rent : �a commen�ait bien.
��Tr�s bien, capitula le flic. Allons-y.�Vous savez de quoi il s�agit ?
��J�ai ma petite id�e, oui.
Les visiteurs s�assirent dans les fauteuils en cuir. Diane Vastel resta debout, appuy�e � son bureau. On aurait dit qu�elle posait pour un portrait officiel � la Gainsborough.
��Notre enqu�te concerne les meurtres de deux artistes de�
��Je suis au courant. Donnez-moi la date qui vous int�resse. Je n�ai pas beaucoup de temps.
��La nuit du vendredi 1er�au samedi 2�juillet. Qu�avez-vous fait ce soir-l� ?
��J�ai pass� la soir�e avec Philippe Sobieski. Nous sommes all�s d�ner � 21�heures au Relais Plaza, avenue Montaigne, puis nous sommes rentr�s ici aux environs de 23�heures.
��Ensuite ?
��Il vous faut un dessin ?
� � quelle heure Sobieski est-il reparti ?
��Vers 9�heures du matin.
Barbie intervint :
��Votre mari n��tait pas l� ?
��Mon mari n�est jamais l�.
� l��vidence, Diane Vastel pratiquait l�adult�re comme d�autres la chasse � courre. En grand �quipage et sans la moindre discr�tion.
��Vous connaissez Sobieski depuis longtemps ?
��Un an et demi environ. Je l�ai rencontr� en 2015.
��Dans quelles circonstances ?
Elle fit quelques pas, visage pench�, mains jointes, comme si elle r�p�tait le texte d�une pi�ce. Cette attitude ostentatoire ne lui convenait pas mais au fond, elle pouvait tout se permettre. Elle ne suivait pas les r�gles de l��l�gance, c��taient les r�gles qui tentaient de la rattraper�
��Il y a trois ans, j�ai mont� avec quelques amies un club culturel. Nous rencontrons des �crivains, des artistes. En janvier�2015, on a sollicit� Sobieski. Il nous a re�ues dans son repaire de Saint-Ouen.
� �a a �t� le coup de foudre ? ironisa Corso.
��Une femme peut vieillir, ses sentiments demeurent intacts.
��Je ne me moquais pas de vous mais de Sobieski. J�ai du mal � appr�hender ses qualit�s de� don Juan irr�sistible.
��Disons qu�il n�a pas l�air obs�d� par la fesse fra�che, ce qui est d�j� un soulagement pour une femme de mon �ge. Par ailleurs, je suppose que vous l�avez d�j� rencontr�, c�est un curieux m�lange de vulgarit�, de provocation mais aussi de fragilit� et m�me d�innocence� � une �poque o� vous pouvez finir les phrases de la plupart des hommes, c�est une bonne surprise.
Corso devait l�admettre : les contradictions du bonhomme avaient de quoi intriguer.
��Pour ne rien g�ter, un sacr� baiseur.
Corso n�avait jamais compris ce genre d��loges. Comme si l�acte sexuel �tait une prouesse solitaire, comme pr�parer un souffl� ou sauter � la perche. Il lui semblait au contraire que, au risque d��noncer une �vidence, �a se passait � deux et que le champion d�une partenaire pouvait �tre le bon � rien d�une autre. It takes two to tango�
��Notre enqu�te nous a d�montr� que Sobieski a dans ce domaine des go�ts particuliers.
��Je n�ai rien remarqu� de particulier.
Nouvelle provocation, en r�f�rence aux go�ts suppos�s coinc�s du petit fonctionnaire de police qu�il �tait. Corso n�avait pas envie d�entrer dans le d�tail.
��Il faut que vous compreniez une chose, insista-t-elle. Je couche avec Philippe mais ce n�est pas le meilleur de notre relation, loin de l�. M�me si, encore une fois, il est tr�s performant de ce c�t�-l�.
��Quel est le meilleur ?
La question venait de Barbie.
Diane d�signa une petite toile que le flic n�avait pas remarqu�e dans son dos, accroch�e entre les deux fen�tres fouett�es de pluie.
��Son art, �videmment.
Encore une strip-teaseuse ou une hardeuse, nue et maigre, muscles � vif. Le tableau, de dimensions r�duites, aux dominantes ocre, �voquait un geyser de feu.
Diane finit par passer derri�re le bureau victorien pour s�asseoir dans un large fauteuil en cuir. L�avocat ne cessait de pianoter sur son ordinateur portable, plus secr�taire que nature. Pour n��tre pas en reste, Barbie avait sorti un bloc et un feutre.
��Que pense votre mari de tout �a ? demanda Corso.
��Il adore Philippe.
��Il le conna�t ?
��Sobieski est venu d�ner plusieurs fois � la maison. Et mon mari l�a trouv�, comment dire, tr�s distrayant. C�est un banquier qui dans toute sa vie n�a pas d� avoir deux id�es originales. Alors, Sobieski�
Le flic s�en voulut de poser cette question vieille �cole :
��Votre mari sait pour� Enfin�
��Dans un couple, il arrive un moment o� ce qui se passe dehors est moins important que ce qui se passe dedans. Je veux dire : il vaut mieux d�tourner le regard pour vivre dans une relative qui�tude. Quitte � attraper un torticolis de temps en temps. Mon mari n�a rien � m�envier, croyez-moi.
��Tr�s bien, fit-il en se levant, vous avez conscience qu�avec ce t�moignage, vous innocentez Sobieski face � des accusations tr�s graves ?
��Je ne l�innocente pas, je dis la v�rit�.
Apr�s le t�moignage sans appel de Junon Fonteray, celui de Diane Vastel, not� en d�tail par son propre avocat, cl�turait le d�bat.
Il baragouina quelques formules de flic selon lesquelles Diane Vastel devait venir t�moigner en personne au 36 dans les meilleurs d�lais et prit le chemin de la sortie, suivi par Barbie.
Cette fois, la propri�taire des lieux les raccompagna, ce qui �tait un privil�ge.
Sur le seuil de l�h�tel particulier, alors que la pluie tambourinait toujours sur la marquise de verre, elle se permit un conseil :
��Vous faites fausse route, commandant.
Corso r�prima � peine un soupir de lassitude � il s�attendait � un nouveau plaidoyer en faveur de son cher artiste, mais Diane Vastel prit une autre direction :
��Sobieski est sans doute toujours un assassin. Je veux dire, au fond de lui. Mais il n�a pas tu� vos filles. Ce n�est pas son style.
��Qu�est-ce que vous appelez � son style � ?
��Dans un acc�s de fureur, il pourrait encore, disons, franchir la ligne, �trangler sa ma�tresse par exemple, ou tabasser � mort un mod�le. Mais d�apr�s ce que j�ai lu dans les journaux, votre assassin suit un rituel. Sobieski n�a pas cette int�riorit� �sot�rique. Il serait incapable de tout organiser, de ne pas laisser de traces, de s�exprimer � travers des symboles tortur�s. Tout �a, il le fait dans sa peinture et �a lui suffit largement.
Corso n�aurait su mieux dire.
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Pas question de s�avouer vaincu. De retour au 36, Barbie s�attaqua aux chiffres. Sobieski n�avait pas de portable mais il avait des comptes en banque. Stock continuait � �cumer les relations du peintre � on lui donna l�agenda � et �tudiait de pr�s son emploi du temps. Quant � Ludo, il n��tait toujours pas rentr� de Fleury.
Parvenu dans son bureau, Corso s�aper�ut qu�il avait re�u un WeTransfer contenant toutes les pi�ces scann�es du dossier d�enqu�te concernant le meurtre de Christine Woog en 1987. Il passa les derni�res heures de l�apr�s-midi immerg� dans ces documents. � 19�heures, il s��tait enfin persuad� que ce qu�il pressentait se confirmait dans les grandes largeurs : l�assassinat de Christine n�avait rien � voir avec ceux de Sophie et d�H�l�ne. Jacquemart avait laiss� libre cours � ses obsessions et lui, comme un bleu, avait fonc� t�te baiss�e dans le panneau.
Les faits : le 22�mars 1987, Michel et Anne Woog, bijoutiers, partent comme chaque week-end dans leur maison sur le bord du lac de Neuch�tel. Leur r�sidence principale, aux H�pitaux-Neufs, pr�s de la fronti�re suisse, est donc vide pour deux jours. C�est du moins ce que pense Sobieski quand il y p�n�tre apr�s avoir d�sactiv� l�alarme. En r�alit�, Christine, leur fille, est revenue chez ses parents pour y r�viser en toute tranquillit� (elle a un studio pr�s de l�universit� de Besan�on).
Quand la jeune femme surprend Sobieski en flagrant d�lit, il l�assomme puis la tra�ne dans sa chambre. Il l�attache et la b�illonne avec des sous-v�tements trouv�s dans une commode. Bient�t, Christine se r�veille et se lib�re de son b�illon. Elle se met � hurler, le voyou panique pour de bon. Il la roue de coups pour la r�duire au silence et la tue, presque par maladresse. Il est arr�t� et jug� pour � vol et violences volontaires ayant entra�n� la mort sans intention de la donner �. Corso cherchait un g�nie du mal, on lui refilait une brute sous amph�tes.
Il se leva, fit les cent pas dans son bureau afin de dig�rer sa d�ception, puis attrapa son t�l�phone et appela Jacquemart, toujours � Paris. Il fallait qu�il passe ses nerfs sur quelqu�un.
��Z��tes marrant, vous, r�pliqua le Jurassien apr�s s��tre fait engueuler. J�avais pas les d�tails du dossier !
��Vous en saviez assez pour penser que Sobieski �tait notre homme.
��C�est le coup des n�uds qui m�a rappel� l�affaire�
Le flic baissa les yeux sur les gros plans des liens photographi�s � l��poque.
��Ils n�ont rien � voir avec ceux des victimes actuelles.
��Qu�est-ce que �a prouve ? J�vous l�ai d�j� dit : il a pu se perfectionner. Sobieski est un tueur et il s�arr�tera jamais. C�est un psychopathe.
Pas la peine d�insister, rien ne le ferait changer d�avis.
� �coutez-moi, reprit-il d�une voix qui cherchait � �tre persuasive. Apr�s l�enqu�te pr�liminaire, j�suis retourn� voir Sobieski en prison.
��Pourquoi ?
��Comme �a. On a discut�. Sobieski a aucune empathie avec les autres, il conna�t aucune morale. Il voit pas pourquoi il tuerait pas, il a pas la moindre id�e de ce que sont le bien et le mal.
��Il devait vous vouer une haine f�roce.
��Pas du tout. Il m�appelait � mon pote � et disait qu�on avait partag� un moment crucial de notre existence, ce qui �tait vrai. En fait, il avait toujours l�air d��prouver une esp�ce de piti� pour nous, les flics. Sobieski s�est toujours cru au-dessus des lois. Il a sa propre logique et notre monde lui para�t mineur et pitoyable.
��Lors de vos visites, de quoi il vous parlait ?
��De ses conqu�tes.
��Quelles conqu�tes ?
Jacquemart eut un rire constern�.
� � peine arriv� en taule, il recevait d�j� des sacs de lettres d�admiratrices. C�est moi qui les lisais avant de les lui filer. Y avait celles qui le croyaient innocent et qui juraient de le soutenir jusqu�au bout. Y avait celles qui pensaient qu�il �tait coupable et� mouillaient encore plus. Je sais pas vous, mais moi, �a fait belle lurette que j�ai renonc� � piger quoi que ce soit aux nanas�
Corso pr�f�ra ne pas relever.
��Sobieski a un alibi pour chaque meurtre.
Jacquemart ricana :
��J�vous l�avais dit, c�est un malin !
St�phane hocha la t�te pour lui-m�me : sur sa balance, il y avait d�un c�t� les alibis de Sobieski et sa r�putation �tablie de peintre innocent ; de l�autre, la conviction d�un vieux flic � la retraite, un homme des bois qui tournait en boucle autour de quelques souvenirs.
��Vous faites pas avoir, insista Jacquemart sur un ton d�avertissement. S�il est devenu un grand peintre, pourquoi pas un grand tueur ?
Corso raccrocha et se d�cida � reprendre tout le dossier depuis le d�but � l�enqu�te de Bornek, la leur, celle de Jacquemart� On verrait ce qui sortirait de cette belle synth�se.
� ce moment-l�, Ludo frappa � sa porte � il �tait enfin de retour de la maison d�arr�t de Fleury-M�rogis.
��T�as pass� ta journ�e l�-bas ou quoi ?
��Exactement, fit-il, essouffl�. (Visiblement, il avait mont� les marches quatre � quatre.) J�ai interrog� pas mal de matons et de d�tenus�
��Et alors ?
��On pouvait pas r�ver meilleur profil.
��C�est-�-dire ?
��D�abord, de l�avis de tous, le gars �tait d�une violence et d�une intelligence hors pair.
� �a fait pas de lui un tueur en s�rie.
��Non. Mais il n��tait pas non plus la brute d�fonc�e qui a paniqu� une nuit de cambriolage. �a, c��tait la th�se soutenue par son avocat pour lui �viter le pire.
Une ligne de d�fense qui avait compl�tement rat� car Sobieski avait �cop� de vingt ans (le maximum).
��En r�alit�, poursuivait Ludo, c�est un vrai pr�dateur qui faisait r�gner sa loi � la zonzon.
��On cherche pas un gros bras.
��Justement, il ne l�a jamais �t�. Tu l�as vu, non ? Le mec est taill� dans un b�ton de sucette. Or personne n�osait l�approcher. Un danger public version porte-cl�s. On le soup�onne m�me d�avoir tu� plusieurs gars � Fleury � et aussi � Besan�on.
��Des rumeurs. Des conneries de taulards.
Ludo sortit des PV et les �tala sur le bureau de Corso.
��Les meurtres ont bien eu lieu et l�enqu�te s�est � chaque fois concentr�e sur Sobieski.
St�phane se souvenait que le peintre avait expliqu� avoir �t� viol� des centaines de fois � c��tait avant qu�il terrifie toute la taule ou bien simplement des mensonges ?
��Il n�a jamais �t� condamn� pour ces meurtres, r�torqua Corso en feuilletant les PV.
��Par manque de preuves et de t�moins. L�omerta classique. J�te jure, j�ai l�habitude des taulards. Sobieski les faisait tous chier dans leur froc.
Tout �a n�apportait rien � l�affaire du Squonk. Ludo parut sentir le scepticisme de son chef.
��C�est pas tout, reprit-il en d�posant d�autres documents. Quand Sobieski a �t� arr�t�, il ne savait ni lire ni �crire. Finalement, il a pass� le bac en prison et il a obtenu une licence de droit. Il dominait les autres par son savoir et son intelligence. Il s�est m�me forg� une r�putation de juge.
St�phane leva un sourcil.
��De juge ?
��C�est comme �a qu�on l�appelait � Fleury. Quand il y avait un conflit dans les quartiers, il mettait tout le monde d�accord. Et si un taulard avait manqu� � sa parole ou d�conn�, il s�vissait.
Beaucoup plus int�ressant� Avec ses tripes, Corso devinait que l�assassin de Sophie et d�H�l�ne les avait punies pour leurs d�viations � les perversit�s SM de la premi�re, les tendances n�crophiles de la seconde�
��Mais je t�ai gard� le meilleur pour la fin.
��Quoi ? fit Corso en levant la t�te.
��En prison, Sobieski pratiquait le shibari.
Les syllabes japonaises mirent un quart de seconde � se replacer dans le cerveau de Corso.
��Tu veux dire� le bondage ?
��Exactement. Il avait initi� les autres d�tenus � la corde et les faisait jouir en les attachant, ce qui en taule est plut�t un comble.
Corso regroupa toutes les feuilles du Toulousain et les glissa dans leur chemise.
��T�as fait un super boulot, Ludo. Merci. Je vais �tudier tout �a.
��Et vous, qu�est-ce que vous avez trouv� ?
��Va voir Barbie, elle va t�expliquer.
Quand le flic fut sorti, Corso ne rouvrit pas les documents. Il venait d�avoir une autre id�e. Apr�s avoir v�rifi� l�heure ��20�heures pass�es �, il appela un des deux OPJ charg�s de suivre Philippe Sobieski � il l�avait confi� � des d�butants, ce qui �tait risqu� (l�ex-taulard m�ritait des gars chevronn�s), mais ces bleus poss�daient un atout essentiel : c��taient les seuls qui ne puaient pas le flic � dix kilom�tres.
��O� vous �tes ?
��Au Silencio, rue Montmartre.
Il connaissait : un bar branch� d�cor� par David Lynch, situ� � seulement quelques blocs du Squonk.
��Qu�est-ce qu�il fout l�-bas ?
��Il enregistre une �mission pour France-Culture. C�est un des animateurs r�guliers.
��Il en a pour combien de temps ?
��Au moins deux heures.
Corso avait d�j� gliss� son calibre dans son holster et enfil� son blouson. Finalement, c��tait Jacquemart qui avait raison : avec un salopard pareil, il ne fallait pas se faire avoir.
Et la fin justifiait les moyens.
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La manufacture se d�coupait tr�s nette sur le ciel nocturne. � cette heure, l�atelier de Sobieski paraissait poss�der une densit� particuli�re, une masse d��toile morte. Le b�timent, cern� par une grande cour pav�e, n�avait pour voisinage que d�autres �difices qui lui tournaient le dos. R�sultat, un isolement inattendu en pleine banlieue parisienne, et bienvenu pour un flic qui avait choisi cette nuit-l� de devenir casseur.
La premi�re serrure ne lui posa aucun probl�me mais il redoutait un �ventuel syst�me d�alarme. Pour l�heure, pas le moindre signe d�alerte. Restant sur le seuil, Corso attrapa sa torche �lectrique et balaya l�espace en qu�te d�un capteur, d�une lumi�re ou d�une cam�ra. Il ne vit rien et se risqua � l�int�rieur.
En refermant la porte, il se dit que Sobieski n��tait pas le genre � fliquer le lieu o� il vivait. Ses toiles valaient tr�s cher, certes, et il �tait bien plac� pour savoir que cambrioleur, c�est un m�tier comme un autre, mais un voleur et un assassin comme lui ne se d�fie pas de ses semblables, il �prouve au contraire une sorte de solidarit� pour le monde du crime, un monde auquel il appartient et qu�il accepte.
Corso traversa les pi�ces en prenant son temps. Des murs, un sol, un plafond, rien d�autre. Des surfaces nues, lisses et brillantes comme du m�tal. Les portraits de Sobieski le suivaient des yeux dans la p�nombre : travelos, junkies, strip-teaseuses� Dans cette semi-obscurit�, ils paraissaient �voluer dans leur biotope naturel : l�ombre et la clandestinit�. En m�me temps, ils �voquaient les sursauts d�un animal bless� � la chasse. Ils �taient foutus mais ils marchaient encore sur les nerfs, titubant dans leur br�ve agonie.
Il attrapait au passage des regards, des traits fard�s, des paupi�res mi-closes, lourdes et cro�t�es de maquillage. La drogue, le vice, la d�tresse circulaient sous ces chairs de papier kraft, dans ces veines bleu�tres � une l�gion de maudits � qui Sobieski avait offert son absolution.
Corso ne savait pas ce qu�il �tait venu chercher mais il devait, d�une fa�on ou d�une autre, percer la face cach�e de l�ex-taulard. Impossible qu�un tel destin n�accouche que d�un bouffon carburant au champagne et aux mauvaises blagues. Sobieski s��tait construit � coups de traumatismes, de d�fonce et de pulsions morbides � un tel parcours ne pouvait produire qu�un �tre complexe et dangereux. Un pr�dateur qui savait se battre et se camoufler�
Il p�n�tra dans l�atelier proprement dit. Son id�e, traquer la moindre toile en cours, la moindre esquisse, en qu�te d�un indice. Il n�avait pas oubli� le carnet de la cave � peu importait de savoir si c��tait Sobieski qui l�avait laiss� l� ou si on l�y avait plac� pour brouiller les pistes (c��tait une hypoth�se que Corso n�excluait pas). Ce qui comptait, c��tait que la psych� du criminel s�exprimait par le dessin et la peinture. C��tait par cette voie qu�il se trahirait, St�phane en �tait certain.
� la seule lueur de sa lampe, il passa en revue toutes les �uvres en cours de l�artiste � il souleva les couvertures qui abritaient des tableaux, feuilleta les carnets de croquis, ouvrit les cartons � dessin qui prot�geaient des lithographies�
Enfin, dans un coin, il d�nicha une toile de 1�m�tre sur 70�centim�tres soigneusement cach�e par un linge gris�tre. Relevant un peu le chiffon, il passa lentement le faisceau de sa lampe sur le tableau � peine sec. Il resta stup�fait.
C��tait horrible.
Morbide.
Magnifique.
Corso ne put retenir un demi-sourire. Il avait sous les yeux la preuve absolue que Sobieski �tait l�assassin de Sophie Sereys.
Tout en contemplant le tableau dans le moindre de ses d�tails, il se dit qu�il existait une secr�te logique dans le destin de Sobieski : il avait �t� sauv� de ses d�mons par la peinture mais c�est par la peinture qu�il avait rechut� � et qu�il serait condamn�.
Soudain, une violente lumi�re inonda l�atelier.
��T�aurais pas d� faire �a, fils de pute.
Corso se retourna et d�couvrit Sobieski en tenue d�apparat : costard de lin blanc su misura, pochette de soie, chemise unie � col italien, mocassins en daim � picots�
��Filature ill�gale, violation de domicile par effraction, atteinte � la vie priv�e : tu vas te retrouver � faire la circulation place de l��toile, Duconneau.
Corso ne l�cha pas son sourire et regarda sa montre.
��On n�en est plus l�, Sobieski. Il est 23�h�45. � partir de cette minute, tu es plac� en garde � vue pour le meurtre de Sophie Sereys.
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Une demi-heure plus tard, une bande de flics en uniforme d�gringol�rent dans la cour pav�e de l�atelier pour embarquer Philippe Sobieski et le transf�rer au 36 pour audition. Le peintre n�offrit aucune r�sistance, ne dit pas un mot, n�appela pas d�avocat. Visiblement, il �tait pr�t � se battre tout seul.
Entre-temps, Corso avait pass� un coup de fil en urgence � Catherine Bompart pour lui annoncer la bonne et la mauvaise nouvelles � qui �taient la m�me. Il avait a priori arr�t� le tueur du Squonk mais dans des conditions totalement ill�gales. Ils savaient tous les deux qu�il existait des exceptions, des d�rogations accord�es par le juge des libert�s et de la d�tention, Bompart trouverait le moyen d�obtenir cette autorisation et bidonnerait les heures.
St�phane avait aussi appel� l�IJ pour qu�ils passent l�atelier au peigne fin � il fallait trouver, d�une fa�on ou d�une autre, des fragments d�ADN des deux victimes. En m�me temps, le flic �tait certain que Sobieski poss�dait un repaire secret o� il tuait ses victimes, du pain sur la planche pour son groupe. Maintenant qu�ils avaient acc�s au moindre �l�ment de sa vie priv�e, ils en trouveraient bien la trace.
Pour l�heure, Corso admirait sa pi�ce ma�tresse. La preuve confondante de la culpabilit� de Sobieski. Une toile tout juste achev�e repr�sentant Sophie Sereys telle qu�on l�avait retrouv�e pr�s de la d�charge de la Poterne des Peupliers. Tout y �tait : les commissures charcut�es, les n�uds des sous-v�tements, les yeux inject�s de sang � jusqu�� la pierre au fond de la gorge� Autant de faits que personne, absolument personne, ne connaissait hormis les flics et le tueur.
La police scientifique avait les moyens de dater exactement le processus d��laboration de l��uvre. Dans tous les cas, l�artiste s��tait mis au boulot au moins dix jours auparavant, soit quelques jours apr�s la mort de Sophie�
Apr�s avoir menott� Sobieski dans un coin de la pi�ce, Corso avait poursuivi sa fouille afin de d�nicher des �tudes, des croquis pr�liminaires de l��uvre morbide. Il n�en avait pas trouv�.
Il avait trouv� mieux.
Un tableau qui repr�sentait un corps affreusement cambr� au milieu d�un terrain vague. Une vraie nature morte� L��uvre �tait inachev�e mais on reconnaissait sans peine H�l�ne Desmora. Encore une fois, les d�tails abondaient � des d�tails connus du seul meurtrier.
� l��vidence, Sobieski pr�parait une s�rie de tableaux sur le sujet. Les strip-teaseuses du Squonk, c��taient ses Nymph�as � lui.
Au fil de sa fouille, Corso ruminait deux pens�es distinctes. D�abord, il trouvait �trange que le peintre ait pris si peu de pr�cautions. Il laissait s�cher le portrait de son premier meurtre au milieu de son atelier et travaillait sur le second alors qu�il savait que la PJ allait d�bouler � le matin m�me, Corso et Barbie lui avaient promis une chi�e de bleus pour le lendemain. L�autre pens�e �tait d�ordre psychologique. Plus il contemplait, et admirait les tableaux, plus il se disait que le mobile de l�artiste tueur �tait le plus simple du monde : il avait tu� ces filles pour pouvoir les peindre. Leur supplice et leur mort faisaient partie du processus de cr�ation � la sc�ne d�infraction pouvait �tre consid�r�e comme un v�ritable d�cor. Sobieski avait mis en sc�ne son tableau dans la r�alit� pour pouvoir le transcrire en peinture. C��tait une �uvre � mi-chemin entre la performance et le tableau.
Pour l�heure, son analyse �tait rudimentaire. Jacquemart lui avait r�p�t� que Sobieski �tait un psychopathe, un tueur asocial incapable de piti� et d�empathie. Ses dix-sept ann�es de prison avaient sans doute aggrav� ce comportement. Il ne se souciait plus de ce qui pouvait se passer � hors les murs � de son atelier. Seule comptait l��uvre. Et l�ex-taulard �tait pr�t � tout pour avoir le bon sujet, pour que le monde s�accorde � ce qu�il avait en t�te, � ce qu�il voulait coucher sur la toile.
Au fil des ann�es, la peinture s��tait insinu�e dans son cerveau pour devenir, en quelque sorte, l�arme du crime. Ou du moins l�inspiration du meurtre. Homicide et peinture se confondaient dans son esprit malade. La victime choisie n��tait que le brouillon de l��uvre � venir.
En attendant les bleus, Corso n�avait pas cherch� � discuter avec Sobieski, il ne voulait surtout pas g�cher son interrogatoire. Il se doutait par ailleurs que le peintre ne lui r�pondrait pas.
Allait-il se mettre � table au 36 ?
Aucune chance.
Ce dont Corso �tait s�r, c��tait que Sobieski �tait un coupable hors normes. Il connaissait la loi, les rouages des proc�dures et, pire encore, le monde des m�dias. Il allait s�en donner � c�ur joie pour proclamer son innocence et crier au harc�lement. Il n�aurait aucun mal � rameuter le bataillon de ses supporteurs : artistes, intellos, politiques, tous ceux qui l�avaient fait sortir de prison et qui allaient se battre aujourd�hui pour qu�il n�y retourne pas.
Quand les deux-tons des flics avaient r�sonn� dans la cour pav�e, Philippe Sobieski s��tait fendu d�un rire silencieux et noir, d�couvrant ses chicots � la mani�re des Japonaises des temps anciens qui avaient les dents laqu�es.
Son visage n�avait plus aucune profondeur, juste un masque.
��Tu fais la pire connerie de ta vie.
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��T�as bien compris la situation ? lui demanda Corso une demi-heure plus tard dans son bureau du�36.
Affal� sur la chaise des suspects, Sobieski regarda les quatre murs, s�attarda sur celui qui �tait mansard�, puis sur la lucarne bard�e de grillage � depuis le suicide de Richard Durn, la norme d�sormais � la BC.
��Faudrait que je sois vraiment distrait.
��T�es parti pour passer l�autre moiti� de ta vie au trou.
Le peintre haussa les �paules. Pour son arriv�e en fanfare au 36, il avait demand� � se changer. Il avait endoss� un ensemble surv�tement � liser�s dor�s, sans doute une grande marque mais qui lui donnait l�air de ce qu�il �tait : un maquereau en route pour le ballon. La veste �tait ouverte sur son torse nu et ses cha�nes en or, quincaillerie de rappeur � deux balles qui scintillait dans le jour naissant. Un borsalino en feutre gris � bandeau tigr� lui dissimulait la moiti� du visage.
De l�index dress�, dans un geste de caricature, il releva le bord de son chapeau et l�cha :
��Toi et moi, on vient du m�me monde, Corso, alors essaie pas de m�intimider ou j�sais pas quoi. La partie fait que commencer.
Corso alluma son ordinateur sans r�pondre.
��Nom, pr�nom, adresse, date de naissance, intima-t-il en ouvrant un nouveau document pour son PV d�audition.
Sobieski obtemp�ra d�une voix neutre. Quand St�phane l�interrogea sur son emploi du temps les nuits des meurtres, il r�p�ta sa premi�re version : il avait pass� la nuit du 16 au 17�juin avec Junon Fonteray et celle du 1er�au 2�juillet en compagnie de Diane Vastel.
Corso posa ses mains sur le bureau et lui parla pos�ment, comme pour convaincre un enfant but� :
��Sobieski, il faut que tu sois raisonnable. Avec ce qu�on a d�couvert dans ton atelier, tes alibis ne tiennent plus.
��C�est pourtant la v�rit�.
��Quand Junon comprendra ce qu�elle risque dans cette affaire, elle se r�tractera.
��Vous pouvez essayer de lui foutre les jetons, �a marchera pas. Cette petite a de la t�te et du c�ur.
Corso se souvenait surtout d�une �tudiante trop s�re d�elle. Quand on lui foutrait sous le nez le tableau de Sobieski, elle se d�gonflerait comme un ballon d�anniversaire.
��Prenons les choses autrement. Si t�as pass� la nuit du 16 au 17�juin avec Junon, comment as-tu pu peindre un tableau de la victime apr�s sa mort dans l�exacte position o� elle a �t� retrouv�e � la Poterne des Peupliers ? Tu as repr�sent� les liens qui l�entravaient et la pierre dans sa gorge. Ces d�tails n�ont pas �t� diffus�s, les photos de la sc�ne de crime n�ont pas �t� publi�es. Seul l�assassin conna�t ces pr�cisions. Qu�as-tu � r�pondre � �a ?
��La force de mon inspiration.
��Trouve quelque chose de plus convaincant.
��J�ai lu les articles des journaux, les infos sur le Web. Le reste, c�est de la d�duction.
��T�as rat� ta vocation, tu aurais d� �tre flic.
��Les journalistes ont racont� que la petite �tait ligot�e avec ses sous-v�tements. C��tait pas difficile de deviner qu�il l�avait attach�e les mains dans le dos.
��Personne n�a jamais pr�cis� que tous les liens �taient solidaris�s et reli�s � la gorge, provoquant l��touffement au moindre geste.
��Si t��tais un peu branch� SM, tu saurais que ce type d�attache est un classique.
��Personne n�a jamais dit que l�assassin �tait branch� SM.
��T�es con ou quoi ? Le gars choisit des strip-teaseuses, il se sert de leurs sous-v�tements pour les attacher, il les d�figure. On est dans le registre de la perversion ordinaire�
��Les n�uds que t�as dessin�s sont exactement ceux que le tueur a utilis�s.
Sobieski se fendit d�un sourire oblique.
��Ma toile est pas aussi pr�cise. J�ai pas dessin� les n�uds. T�auras du mal � faire passer un coup de pinceau pour une preuve objective.
Corso avait envie de le baffer mais il se cramponna � son clavier pour �viter tout geste d�plac�.
��Et les mutilations au visage ? Comment tu expliques que t�aies dessin� exactement les blessures inflig�es par le tueur ?
��Arr�te ton cirque, Corso. Sur ma toile, le visage est de profil, et qu�est-ce qu�on voit au juste ? Une bouche d�mesur�e.
��La plaie de Sophie Sereys.
��J�ai simplement pens� au Cri d�Edvard Munch. Et � mon avis, ton assassin y a pens� aussi.
��Pourquoi pas � Goya ?
��J�te vois venir� Les Pinturas rojas, justement affich�es dans mon atelier.
��Justement, oui. Y a pas qu��a, Sobieski. Ton probl�me, c�est que de nombreux faits te d�signent comme l�assassin : tu couchais avec les victimes, tu r�dais dans les coulisses du Squonk, t�es un amateur de shibari�
��Tout �a fait pas de moi un coupable.
��Pris s�par�ment peut-�tre. Mais l�ensemble commence � peser, tu crois pas ? Surtout pour un mec qu�a pass� dix-sept ans en taule.
��J�ai pay� et je me suis rachet�.
��Ton meurtre de l��poque pr�sente des similitudes avec ceux d�aujourd�hui et�
��Non. On en a d�j� parl�. �a n�avait rien � voir avec les sacrifices de Sophie et d�H�l�ne. Putain de Dieu, tu vas droit dans le mur sur cette voie-l�. Tout ce que tu vas r�colter, c�est des emmerdes avec tes sup�rieurs.
Le flic esquissa un sourire.
��Tu vas m�attaquer pour harc�lement ?
��Pas moi, Corso. Mes amis, mes soutiens, tous ceux qui se sont battus pour que je sorte de prison.
��Je suis terrifi�.
Sobieski se pencha en avant. Il avait les sourcils tr�s fins et tr�s mobiles. Il les inclinait vers les tempes pour un oui ou pour un non, accentuant une expression de contrari�t� ou de consternation. Bompart appelait �a les � sourcils en toit de chiottes �.
��Rigole, Corso, tu sais comme moi que t�avances sur un terrain min�. Tes preuves valent pas un clou, mon arrestation est ill�gale et tout �a va te p�ter � la gueule.
��Dans ce cas, pourquoi t�appelles pas ton avocat ?
Sobieski retrouva sa position de marlou s�r de son fait. Les jambes �cart�es, un coude sur le bureau, le torse l�g�rement pench� afin de mettre en valeur toutes ses breloques.
��J�ai le temps. De toute fa�on, ta proc�dure est hors la loi depuis le d�part. C�est � s�demander si t�as d�j� eu affaire � un vrai d�linquant.
Un signal s�alluma au fond du cerveau de Corso :
��Qu�est-ce que tu veux dire ?
��Pourquoi je suis rentr� chez moi � 23�heures � ton avis ?
��Parce que ton �mission �tait termin�e.
��Mon �mission se termine � minuit, ma poule. Je suis rentr� parce que mon syst�me d�alarme s�est d�clench�.
��Quel syst�me ?
��Celui qui est install� dans mon atelier, si discret que tu l�as m�me pas rep�r�.
Corso commen�ait � avoir la gorge s�che : encore une erreur d�analyse. La prison n�accouche que de parano�aques.
��Mon syst�me ne sonne pas, ne s�allume pas et n�appelle que moi. (Il lui fit un clin d��il.) Si un salopard essaie d�entrer, c�est moi qui r�gle le probl�me.
��O� tu veux en venir ? On en est toujours � ma parole contre la tienne.
��Pas tout � fait, Corso, parce que mon syst�me est aussi �quip� de cam�ras.
Cette fois, son estomac se bloqua. Bompart ou pas, il aurait du mal � l�gitimer le film de ses d�ambulations nocturnes.
��Mon avocat re�oit directement les enregistrements time-cod�s. Il a d� se r�galer ce matin. C�est pas tous les jours qu�on prend un flic la main dans le slip � se branler.
Corso changea de ton :
��Esp�ce de connard tar�, tu peux essayer de me chercher des poux sur ce terrain. Tes tableaux restent des preuves recevables. Des pi�ces que le juge va se faire un plaisir d�int�grer � la proc�dure.
��Y a d�autres �l�ments � verser au dossier, Corso, comme cette filature ill�gale dont j�ai �t� victime. Encore une fois, t�aurais d� �tre plus prudent. Sobieski, c�est politique. Je suis un symbole, un message d�espoir pour tous ceux qui ont merd� un jour et qui veulent se racheter. L�opinion publique est de mon c�t� et, crois-moi, �a p�se plus lourd que tes �lucubrations.
Des noms pass�rent dans sa m�moire : Omar Raddad, Cesare Battisti� Rien de pire que les affaires dont les civils se m�laient. Cela ne faisait qu�ajouter au bordel g�n�ral. En France, il y avait encore des voix pour d�fendre Jacques Mesrine et accabler les flics qui l�avaient �limin�.
��Dans ce cas, r�torqua Corso, on va devoir secouer les t�moins.
Le visage de Sobieski se contracta. Ses l�vres fr�mirent � elles �taient elles aussi tr�s mobiles, pouvant passer, en un �clair, du sourire bienveillant � la cruaut� la plus sinistre.
��Ne touche pas � Junon ni � Diane, fils de pute. Sinon�
��Sinon quoi ? Il faut qu�elles comprennent ce qu�elles risquent. Elles vont t�accompagner dans ta chute, c�est tout. Voil� ce que c�est que de coucher avec des bad boys.
Soudain, Sob la Tob retrouva son sourire. Toujours cette versatilit�. Au fond de ses yeux caves, br�lait une lueur de folie.
��J�ai tort de m�inqui�ter, chantonna-t-il. Des enfoir�s dans ton genre, en taule, j�en ai bouff� des douzaines.
��C�est ce que j�ai entendu dire, ouais. � Le Juge �� �a aussi, �a va jouer contre toi.
��De quoi tu parles au juste ?
��Laisse tomber. En tout cas, t�as la gueule du casting, crois-moi. Tu vas �tre d�f�r� devant le juge dans la journ�e et tu vas retourner en pr�ventive.
��J�vais t�faire une fleur, murmura le peintre en avan�ant son coude sur le bureau comme un poivrot sur un zinc. Avant de rameuter la cavalerie, regarde bien mon tableau. La solution est � l�int�rieur.
��Quelle solution ?
��T�es un bon flic, railla-t-il. J�te fais confiance. Tu finiras par comprendre la v�rit�. Comment j�ai pu peindre cette toile tout en �tant innocent.
Corso se troubla � derri�re ses accents de fort en gueule, il percevait autre chose.
Le suspect se leva. Il avait retrouv� sa superbe de prince des caniveaux.
��Mais d�p�che-toi, conclut-il en lui faisant un dernier clin d��il. N�oublie pas : Sobieski, c�est politique.

45

��On est bon ou on n�est pas bon ?
Bompart avait d�j� pr�vu une nouvelle conf�rence de presse dans la journ�e. Elle comptait sur une annonce officielle pour river leur clou aux journalistes et apaiser le grand public. Debout face � son bureau, Corso essayait de la calmer et d�obtenir encore du temps.
��On est bon, confirma-t-il, mais�
��Il a avou� ?
��Non� et il y a des probl�mes.
��Quels probl�mes ?
En quelques mots, il expliqua l�histoire du syst�me d�alarme et des cam�ras.
��Putain de Dieu, siffla-t-elle entre ses dents.
La chef de la Crime avait d�j� obtenu l�autorisation pour la perquisition nocturne de Corso. Mais l�, il s�agissait de tout autre chose : la violation du domicile d�un suspect.
��T�affole pas, essaya-t-il d�argumenter, on doit pouvoir n�gocier.
��Ah bon ? Avec qui au juste ?
��Avec Sobieski et son avocat. L�enfoir� redoute qu�on bouscule ses t�moins, Junon Fonteray et Diane Vastel. Elles peuvent �tre notre monnaie d��change.
��O� tu te crois ? Dans une prise d�otages ?
��Tu vois ce que je veux dire.
Il y eut un silence.
��Je ne peux donc pas faire de communiqu�, conclut-elle avec d�ception.
��Laisse-moi la journ�e. Je vais trouver autre chose. Mon groupe est en train de passer au tamis son atelier, ses comptes, ses ma�tresses. Sobieski pourra toujours nous attaquer plus tard, la puissance de l�accusation balaiera tout.
Bompart ne r�pondit pas, elle paraissait sceptique.
��Je te dis que ce soir, on aura du lourd.
��Que Dieu t�entende.
Corso fila dans le bureau de Krishna. Le proc�durier savait comment r�diger des constates qui ne pr�taient � aucune critique ��Krishna n��tait pas seulement un ma�tre de la langue administrative, il avait pass� le barreau et ne craignait personne en mati�re de proc�dure.
Apr�s l�avoir brief�, Corso pr�cisa :
��Mais attention, c�est un brouillon.
��Qu�est-ce que tu veux dire ?
��Tu n�envoies rien, tu le montres � personne. Je ne sais pas o� on va sur ce coup.
Krishna, derri�re ses lunettes, ressemblait � un cahier de g�om�trie : le cercle et le carr�, le cr�ne chauve et la monture d��caille. Il n�aimait pas les sorties de route.
��Je comprends pas. On risque quelque chose ?
Corso se passa la main sur le visage.
Comme un fait expr�s, Barbie d�boula dans le bureau du scribe.
��Qu�est-ce que tu fous l� ? interrogea Corso nerveusement. Tu devrais pas �tre � l�atelier de Sobieski ?
��J�en reviens. On a presque fini.
��D�j� ?
��Justement, d�j�.
Barbie avait sa t�te des mauvais jours, l��il inquiet et les joues rouges.
Elle consid�ra Krishna une seconde puis demanda � St�phane :
��Tu peux venir un instant ?
Dans le couloir, la petite fliquette passa � table.
��On a rien, fit-elle � voix basse, le souffle alt�r�. La police scientifique a m�me pas trouv� une empreinte incriminante chez Sobieski. S�il baisait avec Sophie et H�l�ne, c��tait pas chez lui.
��Aucune trace de sang ?
��Que dalle.
��Et l��tau ?
��On l�a d�mont� et emport� pour analyses. Mais sur place, on l�a d�j� pass� au Bluestar et �a n�a rien donn�.
��Il a un autre atelier, c�est �vident. T�as �tudi� ses comptes en banque ?
��J�ai commenc� mais la perquise m�a grill� la fin de la nuit et la matin�e.
��Retournes-y.�Il doit louer un truc ou il a achet� un espace.
��Au fait, j�ai aussi contact� Mathieu Veranne, il ne conna�t pas Sobieski.
Corso revoyait le marquis de Sade � gueule de limande. Si ce gars-l� n�avait jamais entendu parler du suspect, �a signifiait que l�ex-taulard n�avait aucun contact avec le milieu du bondage � Paris. Sobieski pratiquait en solo � et selon ses r�gles.
��Vous avez trouv� du matos�SM chez lui ?
��Pas le moindre bout de ficelle.
Barbie, d�ordinaire offensive, semblait d�stabilis�e � ils avaient cri� victoire trop vite. Peut-�tre m�me commis une grave erreur en arr�tant Sobieski�
��Stock ?
��Elle continue � interroger ses proches, ses amis, mais � part ses histoires de cul, le mec semble irr�prochable.
��Ludo ?
��Toujours � la perquise, il g�re le bouclage des scell�s�
��On a des nouvelles de l�avocat de Sobieski ?
��Non.
Pourquoi l�enfoir� n�avait pas encore l�ch� son chien sur eux ? Pourquoi les repr�sailles tardaient-elles ? Le bavard avait re�u les images de Corso en pleine fouille ill�gale, il aurait d�j� d� d�bouler au 36 pour exiger la lib�ration de son client.
S�il ne bougeait pas, c��tait qu�il avait des ordres. Sobieski attendait quelque chose � mais quoi ?
��Retourne � tes chiffres, d�gote-moi un indice. O� sont les tableaux ?
��Les tableaux ?
��Ceux de Sophie et d�H�l�ne.
� � l�IJ, je crois.
Corso partit en direction du labo. Il traversa la cour, remonta un nouvel escalier et emprunta le couloir du SCIJ (Service central d�identit� judiciaire), qui �voquait une sorte de mus�e du crime � l�ancienne.
La phrase de Sobieski ne cessait de tourner dans sa t�te : � Regarde bien mon tableau� La solution est � l�int�rieur. � Ce con �tait foutu d�avoir dissimul� un message dans sa toile � un truc explosif qui allait l�innocenter ou au contraire aggraver son cas.
Corso p�n�tra dans la salle principale de l�IJ, qui ressemblait � un des laboratoires d�catis du Jardin des Plantes. Des paillasses, des becs Bunsen, quelques centrifugeuses pour faire moderne : on �tait loin d�un site futuriste fa�on Les Experts.
Il salua rapidement les techniciens qui s�affairaient sur leur ordinateur ou leur microscope. Il n�avait jamais rien compris � la police scientifique et le seul fait de venir dans ce repaire lui filait mal � la t�te.
Un gars en blouse blanche vint � sa rencontre � coupe blonde de Playmobil, figure large � l�expression timor�e, carrure de fl�te � bec : vraiment pas taill� pour le terrain.
��Je suis le lieutenant Philippe Marquet. Je peux vous aider ?
Corso se pr�senta et demanda � voir les tableaux de Sobieski.
��Ils sont en cours d�analyse. Suivez-moi.
Ils pass�rent dans une autre pi�ce. Les pieds s�enfon�aient dans des lattes de parquet d�chauss�es. L�ambiance rappelait plus que jamais une salle de classe de physique-chimie de la fin des ann�es�70.
Le tableau de Sophie �tait fix� sur un chevalet de m�tal. Sur les deux techniciens qui s�agitaient autour de l��uvre, il en connaissait un de longue date, Nicolas Laporte, un coordinateur avec lequel il avait souvent boss�, intelligent, connaissant son affaire, mais syndiqu� et �ternel r�leur � pas du tout son genre.
� �a donne quoi ? lui s�enquit-il.
��Rien de sp�cial. D�apr�s les analyses des huiles et des vernis, Sobieski a d� achever ce tableau y a une semaine.
Sobieski avait donc peint son t�moignage dans la foul�e du meurtre, le boulot avait d� lui prendre deux ou trois jours. Ensuite, il avait pr�par� l�assassinat d�H�l�ne Desmora � l�esquisse de l��uvre �, puis il �tait pass� � l�acte. Tout �a se tenait mais les paroles du suspect r�sonnaient encore sous son cr�ne : � La solution est � l�int�rieur� �
��C�est tout ce que tu peux me dire ? demanda-t-il en observant la toile avec attention.
Laporte attaqua une s�rie d�explications techniques qu�il n��couta pas. Pench� au-dessus de la � nature morte �, il se concentrait sur le moindre d�tail.
Sobieski avait jou� l�hyperr�alisme � la cambrure horrible du corps, les torsades des sous-v�tements devenus liens meurtriers, la bouche transform�e en plaie b�ante, les cheveux �pars sur le ciment� Le peintre n�avait oubli� aucun d�tail : de la pierre dans la gorge, dont on apercevait l�ar�te, aux c�tes saillantes pr�tes � percer la chair�
��C�est quoi, le truc � droite ? fit-il.
��Quel truc ?
��L�angle noir, l�.
Corso d�signait une curieuse forme rectiligne d�passant en bas du c�t� droit du tableau, un �l�ment qui ne semblait ni en terre ni en ciment et qui tranchait avec le reste.
Laporte chaussa des lunettes et regarda de plus pr�s encore.
��Merde, finit-il par dire en se relevant.
��Quoi ?
Il �ta ses lunettes et regarda durant quelques secondes Corso. � cet instant, le flic comprit lui aussi.
��On est morts, conclut simplement Nicolas Laporte.
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Corso convoqua Barbie dans son bureau.
��Le ver est dans le fruit.
��Comprends pas, fit la fliquette.
��Sobieski n�a pas peint ces sc�nes d�infraction in situ mais d�apr�s des photos de l�IJ. Ses mod�les sont des clich�s de l�IJ. Il a m�me pris soin de repr�senter un angle d�une mallette en polypropyl�ne des scientifiques qui appara�t dans le champ.
��Tu veux dire�
��Quelqu�un lui a donn� ou vendu ces images.
��Il a tr�s bien pu peindre ce d�tail pour s�innocenter�
��Non. Avec Laporte, on a retrouv� le clich� que Sobieski a copi�. Le doute n�est pas permis.
Le premier mec � interroger �tait le photographe de l�IJ pr�sent sur le site de la d�chetterie de la Poterne des Peupliers le 17�juin dernier, et �galement � Saint-Denis sur le terrain vague, Benjamin Nguyen, 29�ans, officier de police � l�IJ depuis quatre ans. Nicolas Laporte se portait garant de lui mais on allait le cuisiner � fond.
De son c�t�, Barbie allait retracer les dossiers num�riques : chaque consultation �tait m�moris�e. On pouvait savoir qui, quel jour et � quelle heure, avait regard� tel ou tel clich�. Mais Corso penchait plut�t pour des tirages papier qu�un salopard aurait vendus en louced�. Une fois imprim�es, les images n��taient plus tra�ables.
Le gros morceau, c��tait de cuisiner les hommes de Bornek. C��taient eux qui dirigeaient l�enqu�te au moment o� la photo de Sophie Sereys avait �t� a priori vendue. Il y avait donc de fortes pr�somptions pour que le salopard soit parmi eux.
En fait, un autre clich� avait ensuite �t� vendu, celui d�H�l�ne Desmora. On pouvait donc soup�onner tout le service de l�IJ, les hommes de Bornek et, pourquoi pas, ceux de Corso�
��Tu les connais ? demanda-t-il � Barbie.
��Quelques-uns.
��Ils sont kasher ou non ?
��On n�est jamais s�r.
Corso secoua la t�te avec fatalisme. Depuis le d�but de l�enqu�te, un flic �tait en contact avec celui qui �tait devenu leur suspect num�ro un. �a signifiait aussi, accessoirement, que Sobieski n��tait pas l�assassin. Corso refusait d�y penser pour l�instant.
��On doit remonter � la source du fric.
��Qu�est-ce que tu veux dire ?
��Sobieski a achet� ces tirages. Il les a pay�s. L�argent a d� laisser une trace.
��Qu�est-ce que tu crois ? Qu�il a fait un virement au Tr�sor public ?
Barbie avait raison. Tout �a s��tait pass� sous le manteau, en cash.
��Checke tout de m�me ses comptes en banque. Il a peut-�tre retir� de grosses sommes aux dates qui nous int�ressent.
La fliquette paraissait sceptique � il l��tait aussi. L�urgence �tait d��viter le scandale intra-muros. Corso d�cida de prendre le taureau par les cornes, c�est-�-dire Sobieski par les couilles.
��Je reviens tout � l�heure, fit-il sans donner plus d�explications.
Il d�vala les escaliers et se retrouva dans la cour de la PJ. Sobieski �tait au d�p�t, dans les sous-sols du Palais de Justice. Au terme de sa garde � vue, il allait �tre auditionn� par le juge qui l�inculperait. Alors seulement il aurait droit � un � transf�rement � (les flics parlaient un fran�ais un peu sp�cial), c�est-�-dire un aller simple pour une maison d�arr�t.
Corso passa les sas, franchit les portes, traversa ces basses-fosses du tribunal dont toute l�architecture �tait fond�e sur le grillage. Fen�tres, portes, passerelles, tout �tait prot�g� pour �viter que les fauves ne puissent causer le moindre probl�me durant leur bref passage.
Dans sa cellule, Sobieski portait toujours son surv�tement blanc � bandes dor�es mais n�avait plus de chapeau. Sa t�te avait l�air d�avoir r�duit de moiti�. Il haussait les sourcils � toujours en toit de chiottes � et son front plissait, r�v�lant des g�n�rations de rides, de rage, de d�sillusions.
��O� t�as eu ces photos ?
��De quoi tu parles ?
Sa tempe gauche �tait bleuie, sa joue droite tum�fi�e. Des �claboussures de sang souillaient le col de sa veste. Les retrouvailles avec les keufs avaient �t� difficiles.
��Joue pas au con, ordonna Corso en s�asseyant � ses c�t�s. Tu t�es procur� une photo de Sophie Sereys � la Poterne des Peupliers, puis une autre d�H�l�ne Desmora sur son terrain vague. Tu t�es content� de les copier, allant jusqu�� reproduire sur la premi�re une mallette de l�IJ qui tra�nait l�.
Sobieski eut un large sourire, d�voilant ses dents � la peine et ses gencives gorg�es de sang.
��Mon assurance sant�.
��Comment tu t�es procur� ces images ? Je peux te faire tomber pour entrave � la justice et corruption de fonctionnaire.
��Je suis mort de frousse. Tu m�as entaul� ici pour deux meurtres. Tu vas �tre oblig� de me lib�rer d�s demain et d�avouer � tous comment les fonctionnaires de police arrondissent leurs fins de mois. Corso, tu me fais de la peine. Ton urgence maintenant, c�est de sauver tes miches.
Sous les n�ons, les ombres du visage de Sobieski tombaient comme des stalactites noires. Par les vitres de la porte, Corso pouvait voir la t�te du planton qui surveillait la sc�ne. � l��vidence, Sobieski avait d�j� fait des siennes.
��Tu les as achet�es combien ?
��Pourquoi ? T�en as d�autres � me proposer ?
��R�ponds.
��Tout a un prix, Corso. Et la probit� d�un flic, sur le march� actuel, c�est pas ce qu�y a de plus cher.
��Qui te les a vendues, putain ?
��Je suis pas une balance.
��Tu prot�ges un flic ?
Sobieski se pencha. Gros plan sur sa peau qui semblait lisse comme du cuir. Cette chair s��tait referm�e il y a longtemps pour ne plus subir aucune attaque du monde ext�rieur.
��Je sais que t�as enqu�t� sur moi � Fleury. L�-bas, on m�appelait � le Juge �. On t�a dit pourquoi ?
��Parce que tu faisais respecter des r�gles � la con.
��Des r�gles que j�avais instaur�es.
��Elles sont aussi valables pour les flics ?
��Pour les flics qui dealent avec moi, oui. Ceux-l� sont sous ma protection.
Corso se retint pour ne pas le coller au mur.
��Si tu veux t�innocenter, tu seras oblig� de nous l�cher le nom.
Sobieski �clata franchement de rire.
��M�innocenter ? Le seul coupable, c�est celui qui m�a vendu ces tirages. J�suis pas inquiet, tu vas le trouver mais je le balancerai pas.
Corso ne trouva rien � r�pondre.
��Ton seul vrai probl�me, reprit Sobieski d�un ton conciliant, c�est que j�ai pas tu� ces femmes. Tu t�es plant� sur toute la ligne, Corso, et t�as int�r�t � me lib�rer fissa avant d��tre la ris�e de tout Paris.
Corso fit un effort surhumain pour, juste un instant, se glisser dans la peau de l�ordure.
��Admettons que tu n�aies rien � voir avec cette affaire, pourquoi t��tre procur� ces images ? Pourquoi en faire des tableaux ?
��C�est l�genre de trucs qui m�inspirent. C�est mon univers.
Corso se leva et contr�la sa voix :
��Je vais te dire, Sobieski.�Tes t�moins, tes alibis, tes combines avec les flics du 36, tes admirateurs, �a te sauvera pas. Je sais que t�as tu� ces filles et tu vas payer pour ces meurtres, j�te le jure.
En rentrant au 36, il tomba sur Barbie � ou c�est plut�t elle qui se jeta sur lui. Elle l�emmena, presque de force, sur le toit du dernier �tage et referma la porte avec pr�caution. Elle attendit encore quelques secondes derri�re pour v�rifier que personne ne les suivait.
Debout sur la pente de zinc, Corso sortit une cigarette, d�rout� par ces exc�s de prudence.
Barbie revint vers lui � elle lui arrivait � la poitrine mais la pente accentuait encore cette diff�rence.
��J�ai parcouru les comptes en banque de Sobieski. Il n�en ressort rien sinon qu�il est tr�s riche. Il utilise jamais de cartes de cr�dit ni de ch�ques. Il sort seulement des sommes importantes de cash. Donc on oublie cette piste. Impossible de savoir quand et avec quoi il a pay� la balance.
��Encore une bonne nouvelle.
��Tu t�souviens que Sobieski a pas de portable ?
��J�y crois pas une seconde.
��T�as tort. Selon Stock, pour communiquer, il utilise des techniques � l�ancienne. Par exemple, y a un troquet dans le XIe, pr�s de la rue Saint-Maur, L�Hippocampe, o� on peut lui laisser des messages.
��Comment tu le sais ?
��Toujours Stock. Bref, j�y suis all�e et j�ai cuisin� le patron pour savoir si un gars aux allures de flic avait pas laiss� un mot y a une quinzaine de jours. Le patron avait la m�moire floue mais il s�est souvenu d�un mec qui est pass� deux fois, y a deux semaines puis y a quelques jours�
��Quel signalement ?
��Une grande asperge avec une touffe de cheveux cr�pus et roux. Un gars qu�a l�accent du Sud et qui parle que de rugby. �a te rappelle quelqu�un ?
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��C�est un cauchemar.
Au pied de Notre-Dame, entre le pont Saint-Michel et le Petit-Pont-Cardinal-Lustiger, la Seine, d�j� fendue en deux par l��le de la Cit�, s�amenuise encore. Au fleuve large et souverain, succ�de une rivi�re ceintur�e par les hauts remparts des rives o�, comme par hasard, sont toujours stationn�es une poign�e de p�niches, donnant un air de canal � ce bras �troit et intime.
Quand Corso l�avait appel�e pour un � briefing de crise �, Bompart l�avait aussit�t emmen� dehors, sur le quai des Orf�vres, qui en avait entendu d�autres. Le flic avait r�sum� la situation et Bompart avait d�cid� de poursuivre leur marche. Ils avaient travers� le parvis de Notre-Dame parmi les touristes, les amateurs de roller et les soldats antiterroristes, puis ils s��taient arr�t�s sur le Petit-Pont, trouvant l� une atmosph�re de confessionnal qui convenait bien � la situation.
��C�est un cauchemar, r�p�ta-t-elle en allumant une cigarette.
��Non, j�ai une strat�gie.
��T�as assez fait de conneries comme �a.
� �coute-moi. Demain, on lib�re Sobieski. Avant, je deale avec lui.
Bompart le regarda avec consternation.
��C�est s�r que t�es en position de n�gocier.
Corso fit comme s�il n�avait pas entendu :
��Cette histoire de photos fout en l�air notre preuve majeure mais c�est aussi un acte r�pr�hensible.
��Surtout pour Ludo.
��Pour Sobieski aussi. Corruption de fonctionnaire, vol de pi�ces � conviction et j�en passe. Avec son passif, il retournera au trou.
��Comme si on n�avait pas assez d�emmerdes. Provoque la col�re de tous les intellos de la rive gauche et des journaleux de la rive droite, je t�en prie.
Corso lui serra le bras.
��J�ai �t� le voir en cellule. Il joue les gros bras mais il est terrifi� � l�id�e de retourner en taule. On lui propose de la fermer. De notre c�t�, on lui l�che la grappe et on sauve les miches de Ludo.
Bompart lui lan�a un regard oblique � elle se tenait les deux mains serr�es sur le parapet comme un capitaine � la proue de son navire.
��Il marchera ?
��J�en suis certain. On oublie les photos, les tableaux, et on repart de z�ro.
��Y a les PV.
��Les PV sont toujours chez Krishna.
��Et le proc ?
��On lui dit qu�on est all�s trop vite, qu�on est habill�s trop l�ger pour d�f�rer Sobieski devant un juge.
Bompart fixa la Seine en direction du pont Saint-Michel. Le soir tombait et dans d�autres circonstances, la sc�ne aurait pu �tre charmante. Corso, lui, regardait sa marraine : la reine des flics avait �t� jolie mais le temps �tait pass� par l�. Le temps et les crimes. Aux m�faits des ann�es, s��taient ajout�s les meurtres, les viols, les trafics� � force de sonder la noirceur humaine, Bompart avait perdu tout �clat, � l�ext�rieur comme � l�int�rieur. Crisp�e sur ses d�sillusions, rong�e par les d�ceptions, elle n��tait plus qu�un noyau d�amertume qui votait Le Pen et souhaitait le retour de la peine de mort. Ravages de l��ge, ravages de l��me�
En l�observant du coin de l��il, Corso cherchait � se souvenir de la fois o� ils avaient couch� ensemble. Ils s��taient retrouv�s dans un h�tel minable du c�t� de Maubert-Mutualit�. Ils portaient tous les deux leur arme de service et s��taient emp�tr�s dans leur holster. Tout ce dont il se souvenait � pr�sent, c��tait du sentiment de ridicule et d�erreur sinistre qui l�avait tenaill� alors.
��Et Ludo ?
��Je viens d�me le faire.
��Qu�est-ce qu�il dit ?
��Des histoires de flambe, de nanas, des conneries.
��C��tait la premi�re fois ?
��C�est ce qu�il jure mais il ment.
��Tu me d�gages cette ordure.
��Pas tout de suite. On attend que �a se tasse et il nous file sa d�m�.
Bompart acquies�a. Elle �tait d�accord avec la cl�mence de Corso mais elle aurait aim� prendre la d�cision elle-m�me.
��Il sait quelque chose sur Sobieski ?
��Non. Ils se sont connus dans une bo�te � partouzes. Le peintre a juste dit � Ludo qu�il �tait preneur de ce genre de photos : des cadavres, du sang, de la mis�re� � n�importe quel prix.
��Combien il s�est fait ?
��10000 la photo. Il �tait couvert de dettes.
La chef de la Crime lui balan�a un coup d��il.
��Qu�est-ce que t�en penses ?
��Faut laisser retomber le souffl�.
Bompart exhala un soupir qui avait valeur de point d�orgue.
��Je vais t�l�phoner au proc, conclut-elle d�une voix lasse. Je vais faire mon mea culpa et expliquer qu�on a �t� trop vite. Il l�vera la garde � vue ce soir.
Il allait repartir quand elle l�attrapa par la manche.
��J�crois qu�t�as pas compris, l�. Si on r�gle cette affaire, c�est juste une emmerde de moins. Tu dois trouver l�assassin.
��C�est Sobieski.
��Alors, sors-toi les doigts du cul et fais-le tomber.
Corso fila directement au d�p�t. Il demanda aux bleus de lui amener le peintre menott� dans la salle des fouilles � ils seraient tranquilles, loin des yeux et des oreilles, dans cette pi�ce carrel�e qui ressemblait � un vestiaire de piscine.
Quand Sobieski l�aper�ut, il se raidit.
��J�suis pas lib�r� ? demanda le peintre.
Corso fit signe au policier de les laisser. Le claquement de la porte �branla encore le d�tenu.
��Assieds-toi, ordonna-t-il en d�signant le double banc central.
Sobieski ne bougea pas. Menottes aux poignets, secou� de tics, Sob la Tob avait perdu de sa superbe.
��J�vais tout balancer au juge, putain d�enfoir�. Quand j�serai lib�r�, j�irai tout baver aux m�dias. Putain, je�
Corso l�attrapa par l��paule et le for�a � s�asseoir.
��Assis, j�te dis ! (Il s�installa � ses c�t�s.) J�ai parl� au proc et je lui ai tout expliqu�.
��T�as d� oublier quelques d�tails, ricana Sobieski.
��Non, j�lui ai expliqu� comment t�as pirat� le site de l�Identit� judiciaire et piqu� des photos de nos affaires criminelles.
��Qu�est-ce que tu me chies ?
Corso prit un ton conciliant :
��J�lui ai assur� que c��tait innocent de ta part. Tu pensais pas � mal. Tu es un artiste. Tu cherches simplement des sujets d�inspiration�
��Tu racontes n�importe quoi, j�ai m�me pas de portable.
��Non, mais t�as un ordinateur. J�ai envoy� chez toi une �quipe de geeks de l�IJ qui se sont fait un plaisir de pirater leur propre site pour te faire tomber.
��Putains d�enfoir�s !
��Calme-toi. Tout peut encore s�arranger.
Sobieski se ratatina au bout du banc, le regard torve. Il paraissait vieux et essor�, mais encore capable de bondir comme une b�te traqu�e.
��Personne est au courant pour les tableaux.
Au fond de ses orbites, une lueur s�alluma, vitreuse, fr�missante.
��On va dire au proc qu�on s�est un peu pr�cipit�s. On va lui parler de tes liens avec Sophie et H�l�ne, du carnet d�esquisses, de Goya. Mais comme tu le sais, tout �a, c�est de l�indirect. Avec un peu de chance, tu sors ce soir.
��Tu racontes que d�la merde, cracha le peintre. C�est moi qui vais vous foutre en taule. J�ai conserv� les photos que vous m�avez vendues, vous, les flics. J�ai le film o� on te voit p�n�trer chez moi par effraction. Putain, vous �tes morts.
Corso acquies�a d�un signe de la t�te, sans se d�partir de son calme � la seule strat�gie pour convaincre l�ennemi.
��T�as quelques biscuits, c�est vrai, mais nous aussi. J�ai parl� avec Ludo, mon grand. Il m�a donn� la liste de tout ce qu�il t�avait vendu. Mes geeks sont en train de foutre les clich�s dans la m�moire de ton Mac. On t�a rien vendu, tu nous as tout piqu�. C�est aussi simple que �a.
��J�vais pas m�laisser faire. Vos bidouillages informatiques tiendront pas la route face � des experts et�
��La magie de la combine, c�est que c�est pr�cis�ment nos geeks qui seront appel�s pour v�rifier ton Mac.
��Enfoir�s, marmonna-t-il. J�ai d�autres preuves, j�ai�
��Je doute que Ludo t�ait sign� des re�us. �a sera ta parole contre la n�tre. Avec tes ant�c�dents, y aura pas photo.
��Vous vous prot�gez entre vous, tas d�encul�s.
St�phane posa une main sur l��paule de Sobieski, amicale.
��Du m�me coup, on te prot�ge aussi. Vaut mieux que tout le monde oublie cette affaire.
��Qu�est-ce qui me prouve que vous allez pas m�entauler pour piratage ?
��C�est pas le sujet, Sobieski. Quand je t�arr�terai, �a sera pour les meurtres de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora. Et �a devrait pas tarder, crois-moi. T�as juste gagn� un sursis.
Sobieski sourit de toutes ses dents noires. Il venait de comprendre qu�apr�s ce score nul, un nouveau match commen�ait d�j�. Curieusement, cette id�e parut lui plaire.
��Je te souhaite bonne chance, ma couille, susurra-t-il.
Apr�s avoir quitt� le d�p�t, Corso r�gla les affaires courantes. Bien s�r, il avait bluff� : jamais un flic de l�IJ n�aurait accept� de trafiquer l�ordinateur d�un suspect, m�me pour sauver la peau d�un autre flic. Mais Sob la Tob fermerait sa gueule pendant l�audition et le juge ne serait jamais au courant de la perquise ill�gale ni des trafics de Ludo.
De retour dans son bureau, Corso appela Bompart pour lui signifier que tout �tait r�gl� � elle raccrocha sans un mot �, puis il r�digea un PV d�audition avec Krishna qui ne mentionnait � aucun moment les toiles. Il passa ensuite � l�IJ pour les r�cup�rer et sut convaincre les gardiens du temple, notamment le petit bonhomme coiff� en Playmobil, Philippe Marquet, qu�il emportait les tableaux � pour les besoins de l�enqu�te �.
Enfin, il briefa Barbie sur le r�sultat des courses et la chargea de recadrer encore une fois Ludo : on l�avait sauv� pour sauver le groupe. Apr�s cette enqu�te, on ne voulait plus jamais entendre parler de lui.
Il demanda aussi � son adjointe de faire un dernier tour de piste avant le soir : les t�moignages spontan�s, le travail de fourmi des stagiaires, les retours divers et vari�s des sondes qu�ils avaient lanc�es. Ensuite, tout le monde pourrait aller se coucher. Le lendemain il faudrait repartir� de z�ro.
Quand il quitta le 36, Corso fut pris d�un vertige. Il n�avait plus de coupable, il n�avait plus de piste, il n�avait plus d�id�es. D�une certaine fa�on, il se sentait soulag�, presque gris�, d�avoir �vit� le pire, mais c��tait l�ivresse des d�sesp�r�s.
Il rentra chez lui et s�endormit tout habill� sur son canap�.
Sans d�ner ni r�ver.
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��C�est Adrien.
Corso mit quelques secondes � r�aliser qu�il s�agissait du nouveau flic que Barbie avait coll� aux basques de Sobieski d�s sa lev�e de garde � vue, la veille, aux environs de 20�heures.
Le bleu le r�veillait. Il �tait pr�s de 9�heures et il avait dormi comme un accident� de la route dans le coma.
��Qu�est-ce qui se passe ?
��Je suis gare du Nord.
��En quel honneur ?
��Sobieski a pas boug� de la nuit mais il a pris un taxi tout � l�heure. Je l�ai suivi jusqu�ici.
��Il va o� ?
��Aucune id�e.
Corso �tait sid�r� : au m�pris des consignes qu�on lui avait intim�es, le connard se faisait la malle.
St�phane d�valait d�j� les escaliers.
��Ne le l�che pas, je te rejoins.
Alors qu�il fon�ait � bord de sa Polo, deux-tons et gyrophare pouss�s � fond, le petit gars le rappela :
��Il va prendre l�Eurostar !
Corso avait d�j� travers� la Seine et remontait le boulevard de S�bastopol. Il restait le pied appuy� sur l�acc�l�rateur, ne s�arr�tant � aucun feu. Qu�allait foutre Sobieski en Angleterre ? M�me un fanfaron comme lui savait qu�il �tait dans le collimateur et qu�il devait la jouer low profile.
��Tu montres ta carte et tu te d�merdes pour savoir dans quel train il monte.
��Qu�est-ce� qu�est-ce que je fais apr�s ?
��Tu me prends un billet.
La r�ponse avait fus� sans qu�il prenne le temps de r�fl�chir. Il allait dispara�tre mais c��tait pour la bonne cause : Sobieski avait une secr�te raison de se pr�cipiter de l�autre c�t� de la Manche. Et ce mobile pouvait, pourquoi pas, avoir un lien avec sa culpabilit�.
Gare du Nord. Le quartier battait tous les records de bordel, de vacarme, de pollution. On n�avait jamais cess� ici de pousser les murs, de construire des annexes, de creuser des souterrains� R�sultat, les alentours �taient une sorte de chaos permanent. Impossible de comprendre le sens de la circulation : voitures au coude � coude, art�res trop �troites, carrefours frapp�s de non-sens� La gare du Nord, c��tait comme une �le prot�g�e par de forts courants marins : on croyait l�approcher mais elle s��loignait aussit�t, on man�uvrait de nouveau pour encore une fois la voir reculer�
��O� il est, l� ?
��Il a pass� les guichets, fit Adrien, essouffl�. Il attend pour la s�curit�.
��T�as mon billet ?
��Je suis en train de l�acheter.
Corso laissa sa voiture n�importe o�. Il voyait d�j� le moyen de rattraper son retard : Sobieski ferait la queue � la s�curit�, alors que lui franchirait tous les obstacles gr�ce � son badge.
��Il vient de passer le check-in. Je le suis jusqu�aux quais ?
��Non. J�arrive.
Corso courait dans le hall central, ramant � contre-courant sous les hu�es des voyageurs. Il enjamba les marches de l�escalator de l�Eurostar et aper�ut enfin Adrien. Il lui donna aussit�t ses cl�s de bagnole en �change de son billet.
��Heu� Qui va me rembourser ?
En guise de r�ponse, Corso lui fila l�immat� de sa bagnole et se rua vers les guichets. Sa carte tricolore lui permit de passer en toute rapidit� c�t� fran�ais. Plus compliqu� c�t� anglais, mais apr�s tout, en 2016, le Royaume-Uni faisait encore partie de l�Europe.
Quand il parvint sur le quai, les agents de s�curit� fouillaient les derniers passagers. On lui demanda la raison de son voyage. Il resta �vasif : pas question de r�v�ler que son suspect �tait dans le train.
Le quai se vidait � vue d��il. Derni�res minutes avant le d�part� Enfin, il put rejoindre la gigantesque colonne d�acier, fuselage jaune et bleu, un miracle de technologie qui donnait l�impression de vouloir planter l� le pauvre monde statique. De deux choses l�une : soit il courait jusqu�� sa voiture et il prenait le risque que Sobieski l�aper�oive par les fen�tres, soit il montait dans la premi�re et il chercherait sa place plus tard � mais c��tait s�exposer encore � �tre reconnu � l�int�rieur.
Il opta pour un compromis : se glisser en t�te de train et ne plus bouger. Gare de St.�Pancras, il serait temps de rep�rer Sobieski.
� bout de souffle et tremp� de sueur, il s�installa � une place libre et ferma les yeux. Quelque part dans ce train, Sobieski aussi avait embarqu� � ils �taient tous les deux li�s par ce monstre d�acier et le voyage avait quelque chose de r�confortant. On reprendrait les festivit�s � Londres. D�ici l�, il n�avait qu�une chose � faire : briefer ses �quipes et expliquer pourquoi le chef de groupe de l�enqu�te la plus chaude de l��t� s��tait �clips� pour la journ�e.
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Aussit�t le train parti, Corso appela Barbie et lui r�suma la situation.
��Je peux te dire quelque chose ? demanda-t-elle en retour.
��Non. Je te charge d�organiser le nouveau d�part de l�enqu�te.
��T�appelles �a un nouveau d�part ?
Il expliqua ce qu�il voulait : on continuait � d�crypter le dossier, enqu�te de Bornek comprise, � travers le prisme Sobieski.
��On vient de se planter. Tu penses vraiment que c�est la bonne ligne ?
Corso ne r�pondit pas. M�me si le peintre avait des solides alibis, m�me si on n�avait rien trouv� dans son atelier, m�me s�il avait achet� des photos des meurtres � ce que le vrai assassin, en toute logique, n�aurait pas pris la peine de faire �, son intime conviction lui soufflait de ne pas l�cher.
��Et le reste ?
��Quoi le reste ?
��Toutes les autres pistes qu�on a lanc�es�
Avec les flics que Bompart leur avait assign�s et les stagiaires qui fourmillaient � l��tage, c��tait une vraie petite entreprise qui tournait autour de l�affaire du Squonk.
��Tu te d�merdes. Tu r�partis les t�ches, tu organises le boulot. Tu sais bien qu�en mon absence, tu es la seule � pouvoir tenir la boutique.
Barbie fut sans doute flatt�e par ce compliment mais elle ne releva pas.
��Et Ludo ?
��Tu le traites exactement comme d�habitude. Il va se d�foncer plus que jamais sur l�enqu�te.
��Qu�est-ce que je dis aux autres ?
��Qu�on a d� lib�rer Sobieski � cause de ma visite nocturne. Le message est le suivant : il faut vraiment s�arracher. Sobieski est un ennemi hors gabarit.
��OK. Je peux te dire quelque chose ?
��Non, moi je veux te dire quelque chose : je te charge personnellement de trouver sa planque. Retourne ses comptes en banque, ses factures, ses cartes de cr�dit. Si tout se passe bien, je serai de retour ce soir.
Il raccrocha et se r�p�ta qu�il filait dans la juste direction. Il voyageait dans le m�me train que Sobieski et rien ne pouvait se passer durant les deux heures � venir.
Il se d�tendit et s�enfon�a dans son si�ge. Mais le fumier ne quittait pas ses pens�es. Pourquoi ce trip en Grande-Bretagne ? Mille autres questions d�ferl�rent. Comment avait-il pu convaincre ses deux ma�tresses de mentir pour ses beaux yeux � qui �taient horribles ? Comment avait-il enlev� Sophie et H�l�ne ? Leur avait-il donn� rendez-vous ? Quelle technique utilisait-il pour les contacter ? O� op�rait-il ?
Sa cogitation fut brutalement interrompue par une sir�ne. Il r�alisa que le train filait d�j� sous la Manche et qu�on avait activ� la sonnette d�alarme. Sobieski.
Le train ralentit aussit�t. Alors que la sir�ne continuait � mugir, r�sonnant dans le tunnel comme dans un acc�l�rateur de particules, la file des voitures s�arr�ta en quelques secondes. D�un coup, le tunnel s�alluma � des agents, des pompiers, tous rev�tus de chasubles jaune fluorescent, apparurent sur les trottoirs qui bordaient la voie. Les passagers se levaient, s�agitaient, s�apostrophaient. On parlait de panne technique, d�incendie, d�agression�
Les portes de la voiture s�ouvrirent dans un soupir. Les agents de s�curit� demand�rent � chacun de sortir, sans prendre ni sac ni valise. Il ne fallait pas s�inqui�ter : on allait passer dans la galerie de service et �tre aussit�t � l�abri de tout danger. Corso s�en souvenait : le tunnel sous la Manche �tait en r�alit� constitu� de trois galeries � celle du sud qui menait en Angleterre, celle du nord qui allait en France, et celle du milieu, utile aux travaux de maintenance et � l��vacuation des passagers en cas de probl�me. On y �tait en plein, camarades !
Corso suivit le mouvement, se demandant encore si ce barouf n��tait pas un coup de Sobieski. Quand il fut avec les autres, en file indienne le long du train, il interpella un des agents pour obtenir des informations (avec leur chasuble jaune et leur casque � lampe frontale, ils �voquaient les Minions du film �ponyme). On ne lui r�pondit pas. Dans les rangs, les rumeurs s�amplifiaient, privil�giant l�hypoth�se d�un d�but d�incendie.
Pourtant, pas la moindre odeur suspecte. Au contraire, un courant d�air frais plut�t agr�able circulait dans le tunnel. La colonne se mit en marche dans un calme et un silence �tranges, comme si cette man�uvre n��tait qu�un exercice de simulation.
De temps en temps, Corso se hissait sur la pointe des pieds pour tenter d�apercevoir l�homme au chapeau. Personne.
Le d�cor �tait �crasant. D�un c�t�, l�Eurostar � l�arr�t paraissait plus gigantesque encore sous la chape du tunnel. De l�autre, la paroi concave de la galerie �voquait l�int�rieur d�un tuyau titanesque. Le plus troublant, c��tait la r�p�tition hypnotique de l�armature constitu�e de voussoirs, �l�ments pr�fabriqu�s qui s�alignaient en reproduisant invariablement les m�mes lignes, les m�mes surfaces.
Corso percevait autour de lui l�angoisse qui montait. Pass� l�effet de surprise, chacun semblait comprendre o� il �tait : � pr�s de cent m�tres sous le niveau de la mer, au milieu de couches g�ologiques inconnues, avec sur la t�te une masse d�eau de plus de quatre mille kilom�tres cubes.
Alors que la panique �tait proche, un vent furieux s�engouffra soudain dans le boyau. Certains passagers manqu�rent de tomber, d�autres s�accroupirent, d�autres encore s�accroch�rent � leur voisin. On venait d�ouvrir le sas de communication du couloir de service. Nouveau souvenir : celui-ci �tait surpressuris� afin de repousser flammes et fum�e en cas d�incendie.
Courb�s, pli�s, arc-bout�s, ils avanc�rent jusqu�au rameau de communication, une porte coupe-feu de couleur jaune cern�e par un enchev�trement de canalisations. Corso se d�cida � doubler la file, en qu�te du borsalino de Sobieski. Cette agitation pouvait permettre au pr�dateur de fuir. Mais o� ?
Presque aussit�t, il se fit refouler par un des Minions. C�est alors qu�il le vit : Sobieski �tait en train de passer le seuil qui s�parait les deux taupini�res. Une main sur son chapeau, sac � dos noir dans le dos, sur lequel, bizarrement, un tapis de sol �tait roul�, il ressemblait � un vieux routard partant pour un trekking.
Corso sentait l�imminence d�une embrouille sans pouvoir la d�finir. Il tenta une nouvelle sortie de file et acc�l�ra le pas dans la temp�te � le vent devenait de plus en plus glac�.
Cette fois, c�est un pompier qui l�attrapa par l��paule.
��Hol�, calmez-vous ! ordonna l�homme en fran�ais. Y a pas d�urgence. On va attendre ici.
��Attendre quoi ? demanda Corso en montrant sa carte de flic.
L�homme ne parut pas �prouver une complicit� excessive mais r�pondit :
��Soit la confirmation qu�y a plus de danger, soit un nouveau train sur la rame nord.
��Quel danger au juste ?
Le pompier le poussa vers les autres sans r�pondre, puis repartit remettre un peu d�ordre ailleurs. Ils pass�rent le seuil et Corso se haussa encore une fois pour v�rifier que Sobieski �tait bien dans la galerie de service.
Le salopard n��tait plus l�. Cette fois, pas d�h�sitation : il recula d�un pas et se glissa le long des voussoirs. Luttant contre le vent plus violent encore de ce c�t�, il longea la file, fl�chissant les jambes, une main sur le mur arrondi, courb� comme un voleur.
Parvenu � la hauteur de la place de Sobieski, il ne put que constater sa disparition. Il fit encore un pas de c�t� afin d�embrasser d�un regard la suite de la colonne. Pas de peintre � chapeau. O� avait-il pu dispara�tre ? Et surtout, pourquoi ? � quoi rimait de rester tanqu� sous la mer ?
Corso marcha encore � contre-vent jusqu�� la t�te de file, o� agents de s�curit� et pompiers discutaient en alternant fran�ais et anglais. Il vit alors une porte d�rob�e dans la paroi qu�il tenta aussit�t d�ouvrir. Ferm�e bien s�r. Il se rappelait que le moindre verrou dans le tunnel �tait actionn� par des postes de contr�le situ�s sur le continent, � une centaine de kilom�tres de l�.
Un mec de la s�curit� finit par l�alpaguer comme on attrape un voleur dans un supermarch� :
��What the fuck are you doing here ?
Corso ne trouva pas de r�ponse.
Il avait l�esprit bloqu� sur une seule �vidence, incompr�hensible : Philippe Sobieski avait disparu quelque part sous la Manche.
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L�esth�tique anglaise lui avait toujours fait penser � une d�coration de No�l : avec ses devantures marqu�es de lettres dor�es, ses cabines et ses bus rouges, ses poign�es de porte cuivr�es, ses � bobbies � avec leur dr�le de bombe sur la t�te, Londres recelait un parfum de f�erie pr�cieuse, un air de clochettes et de paquets-cadeaux d�pos�s au pied du sapin.
C�est exactement l�impression qui le saisit en sortant de la gare de St.�Pancras. Londres avait beau avoir bascul� dans le troisi�me mill�naire avec ses blocs de verre et d�acier, ses b�timents spectaculaires con�us par des g�nies de l�architecture, la place qui se d�ployait sous ses yeux lui rappelait plut�t une bo�te de chocolats avec ses papiers dor�s et ses motifs d�argent.
Apr�s la fausse alerte, tout le monde �tait remont� en voiture et l�Eurostar �tait parvenu � Londres avec seulement quarante-cinq minutes de retard. Cela n�enlevait rien � l�absurdit� de sa situation. Il avait perdu son suspect, grill� une bonne partie de la journ�e et sans doute, en prime, attrap� la cr�ve dans les courants d�air du tunnel. Il ne comprenait toujours pas ce qui s��tait pass�. Une seule r�alit� battait ses tempes comme un bourdon de clocher : en pleine enqu�te criminelle, il se retrouvait de l�autre c�t� de la Manche, paum� parmi des touristes hilares, sous un soleil plut�t inattendu dans la capitale de la Grande-Bretagne.
Il en fut r�duit � aller manger un hamburger en attendant son train de retour. Install� au fond de la salle, m�chant m�caniquement son Cheese, l�esprit comme enlis� au fond d�une vase verd�tre. Il v�rifia son portable. Il se souvenait qu�il l�avait mis en mode avion durant le voyage afin d��conomiser sa batterie (il se voyait d�j� aux trousses de Sobieski � travers Londres, appelant Barbie pour obtenir des renseignements sur telle ou telle adresse visit�e par sa proie : tu parles�).
Barbie, justement, lui avait laiss� pas moins de cinq messages depuis son d�part. D�un coup, l�espoir revint : du nouveau � Paris ? Corso la rappela comme le gars qui arrive sur les coudes dans une oasis, les yeux brillants, la voix r�che, l�esprit br�l� au troisi�me degr�.
��Sobieski est en route pour Liverpool ou Manchester, attaqua-t-elle sans lui laisser le temps d�expliquer ses gal�res.
��Comment tu le sais ?
��Tu te souviens de son baise-en-ville ?
M�me lors de son arrestation, Sobieski avait tenu � emporter une sacoche griff�e Louis Vuitton, fa�on racaille des cit�s. Selon le rapport des flics qui avaient effectu� sa fouille, le sac ne contenait que du cash, des papiers d�identit�, des capotes, des stimulants sexuels et du lubrifiant. Mais �a lui revenait maintenant : sur le seuil de la porte coupe-feu des deux tunnels, l�artiste portait encore son baise-en-ville en bandouli�re.
��O� tu veux en venir ?
��Pendant qu�il �tait au d�p�t, je l�ai fouill�.
Barbie avait �t� plus scrupuleuse que lui-m�me, ne faisant pas confiance aux bleus pour l�inspection.
��Je me suis permis de lui laisser un souvenir, continua-t-elle.
��Quoi ?
��Une balise satellite. Un truc que m�ont refil� les gars de la DGSI. C�est nouveau, minuscule, ind�tectable. J�ai essay� de te pr�venir tout � l�heure, mais pas moyen d�en placer une.
Corso avait toujours consid�r� Barbie comme un solide back-up, mais il se trompait. Elle �tait toujours loin devant�
��Tu� tu l�as d�clench�e ?
��Je vais t�envoyer l�application de g�olocalisation, t�auras plus qu�� suivre le curseur. Il a quitt� la gare de St.�Pancras � 15�h�30 et il a aussit�t pris l�autoroute M40, plein nord. Pour le moment, il roule sur la M6 en direction de Liverpool et Manchester, mais qui sait ? Il va peut-�tre sortir avant�
Sobieski �tait donc rest� dans le train. �tait-ce lui qui avait tir� la sonnette d�alarme ? Avait-il vraiment disparu le long des voussoirs ? Corso se demandait s�il n��tait pas en train de perdre pied.
��O� il est maintenant ?
� � la hauteur de Birmingham. Je sais pas qui conduit mais c�est plut�t p�p�re. � ce rythme, il arrivera aux environs de Liverpool vers 19�heures. Mais encore une fois, on ignore o� il va vraiment�
Corso regarda sa montre. Encore dans les temps pour louer une voiture et foncer dans la m�me direction. Avec la g�olocalisation, il pourrait suivre le peintre � distance et d�couvrir ce qu�il trafiquait.
��On a identifi� des contacts anglais pour Sobieski ?
��Rien du tout. Je crois qu�il a une galerie anglaise mais elle est � Londres.
��Je te f�licite. T�es vraiment la meilleure.
��Pas de l�che, gloussa Barbie. Magne-toi de lui filer le train. Ton temps est compt�.
��Qu�est-ce que tu veux dire ?
��J�ai planqu� la balise dans la premi�re capote de sa bo�te. D�s qu�il baisera, tu perdras sa trace. Retrouve ta belle avant d��tre cocu !
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Corso avait pris du retard sur sa proie.
Il avait lou� une Audi A3, bo�te automatique, volant � droite, et fil� directement vers le nord. Mais il avait trouv� le moyen de se perdre � la sortie de Londres, s�engageant dans la mauvaise direction et grillant encore une demi-heure.
Sobieski, malgr� son rythme raisonnable, lui avait mis deux cents kilom�tres dans la vue � petit traceur bleu se d�pla�ant en direction de Manchester� Il n�y avait plus aucun doute, le peintre en vadrouille avait ignor� l�embranchement de Liverpool et continuait droit sur la M56 vers le Lancashire.
Le stress et l�excitation de Corso ne l�emp�chaient pas de profiter du paysage. Il avait quitt� les rues agit�es de la ville pour rejoindre peu � peu le monde des cottages, des collines verdoyantes, des barri�res blanches. Malgr� le soleil, cette campagne �tait gorg�e d�eau, un ADN d�averse et de m�lancolie qui collait, quoi qu�on fasse, � la peau de l�Angleterre.
Sur le coup de 19�heures, Sobieski p�n�tra dans la ville et s�arr�ta dans le Northern Quarter, le nom de la rue �tait Houldsworth Street. Corso enrageait d��tre encore � cent bornes de la zone, mais il ne voulait pas se faire �pingler pour exc�s de vitesse. Tout en conduisant, il checka, via Google Maps, les images du quartier � une zone � moiti� destroy, royaume de briques et de street art. La rue semblait abandonn�e mais sa recherche lui donna le nom d�une galerie, � Northpad �. Un nouveau clic et la liste des artistes repr�sent�s par cette enseigne apparut, Sobieski en t�te, avec une expo dans un mois et un site qui lui �tait enti�rement d�di�.
Sob la Tob n�avait donc brav� son injonction que pour �a ? Corso n��tait pas �tonn� : par pure provocation, le peintre n�avait pas voulu d�roger � son programme. Mais c��tait encore une hypoth�se qui s�effondrait : Sobieski n�avait pas fui, et il n��tait pas parti vers l�Angleterre pour une quelconque raison secr�te.
Le temps avait d�j� tourn�. Le ciel d�ployait maintenant une noirceur de r�volution industrielle, une haleine de mines de suie et de locomotives � vapeur.
Enfin, la banlieue de Manchester apparut. Un autre visage du Royaume-Uni : la tristesse de briques, une langueur rousse et dure allong�e dans l�herbe.
� cette distance, les barres d�immeubles et les groupes de maisons basses rev�taient un caract�re abstrait, aplats de couleurs mornes, terre de Sienne sur gris, ou brillantes, blanc sur vert, qui rappelaient les toiles de Mondrian ou de Rothko. Puis �a se pr�cisait : pavillons au garde-�-vous, cit�s b�tonn�es �cras�es par des nuages aux semelles de plomb, r�verb�res solitaires se d�tachant sur l�horizon tels des crocs de boucher�
Sobieski �tait reparti depuis pr�s de trente minutes. Avec un bonus : il n�avait pas pris le chemin de retour mais il avait poursuivi sa route sur la M61, direction nord-ouest, vers la mer. De deux choses l�une, soit Corso s�arr�tait � Manchester, histoire d�interroger le galeriste de Houldsworth Street, soit il suivait sa proie du c�t� du littoral du Lancashire.
Il d�crocha son t�l�phone et appela Barbie � marre de conduire d�un �il tout en essayant de d�chiffrer l��cran de son portable. En quelques mots, il expliqua son dilemme.
��Selon ma carte, il pourrait aller � Preston, ou � Blackpool, ou carr�ment plus haut, � Morecambe ou Lancaster. Qu�est-ce que t�en penses ?
��Il va � Blackpool.
��Tu connais ?
��C�est une station baln�aire o� vont s�amuser les familles prolos de Liverpool et de Manchester. Une esp�ce de m�gaf�te foraine pour buveurs de bi�re et mangeurs de fish�&�chips.
��Que peut-il aller foutre dans un trou pareil ?
��Y a aussi pas mal de distractions pour adultes.
��C�est-�-dire ?
��C�est bourr� de bo�tes � strip-tease.
Corso sentit passer dans ses membres une onde de chaleur. Il appuya sur l�acc�l�rateur, d�passa la sortie pour Manchester et fila droit vers le nord. Il se prenait d�j� � r�ver d�un flagrant d�lit de meurtre dans les bas-fonds de la cit� des plaisirs. La nuit promettait d��tre belle.
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La ville, o� dominaient les constructions en briques, se dressait face � la mer sombre comme une forteresse rouge z�br�e de n�ons, d�enseignes, de paillettes. Elle �tait elle-m�me surplomb�e par une sorte de tour Eiffel mod�le r�duit et par les entrelacs de fer des montagnes russes qui s��levaient au-dessus des immeubles � plusieurs dizaines de m�tres de hauteur. De longues jet�es charg�es de casinos, de grandes roues, de baraques � frites, s�avan�aient parmi les flots noirs. Dans le cr�puscule, la cit� baln�aire se m�lait aux couleurs sanguines du ciel, alors qu�un brouillard de chaleur et d�embruns venait brouiller les derni�res minutes d�agonie du jour.
Sobieski d�ambulait depuis pr�s d�une heure dans les rues de cette foire pour adultes. Que cherchait-il ? Une bo�te � strip ? une pute � gros seins ? un prostitu� ? une victime ? R�alisait-il qu�il avait sign� son aller direct en taule quand il rentrerait en France ? Ou avait-il oubli� jusqu�� la nature de ses probl�mes, maintenant qu�il �tait dans sa peau de pr�dateur, pr�t � agresser une nouvelle proie ? C��tait ce qu�esp�rait Corso � il interviendrait avant que l�assassin n�agisse, le surprenant une corde dans une main, un cutter dans l�autre�
Il stoppa sur le parking en bord de mer et coupa le moteur. Il observa un moment le signal qui s�affichait sur le plan de la ville avec les yeux fascin�s d�un chasseur d��meraudes qui vient de trouver au fond de la jungle, apr�s des jours et des nuits de boue et de fi�vre, une pierre unique.
Portable en main, il verrouilla sa voiture et se mit en marche. Le front de mer n��tait qu�une succession de salles de bingo, de bars, de fast-foods. Les fa�ades �taient peintes de couleurs vives : rouge grenade, rose tyrien, bleu layette�, et les enseignes commen�aient � s�imposer comme une infection bigarr�e dans le jour d�clinant. C�t� mer, d��tranges filaments �lectriques, d�or et de cuivre, semblaient pr�ts � provoquer des courts-circuits � la surface des flots.
Le vacarme �tait assourdissant. Le seuil des baraques crachait du rock, du rap, de la salsa, des musiques de cirque, des m�lop�es jou�es � l�orgue de Barbarie. Des machines � sous ruisselaient de pi�ces. Des haut-parleurs diffusaient des voix amplifi�es, du baratin hurl� avec un accent incompr�hensible. Mais surtout, c��taient les rails de m�tal au-dessus des t�tes qui d�chiraient le ciel, des raclements, des grondements, des crissements qui vous passaient dans les dents � la mani�re d�une monstrueuse roulette de dentiste. Brrrrrrrr�
Corso p�n�tra dans la ville, comme pouss� par les rafales de la plage qui soufflaient sur les charbons ardents du soir. Sous l�atmosph�re de joie factice, tout trahissait ici la mis�re la plus extr�me. Les familles qui d�ambulaient, gueules rougeaudes et bras tatou�s, racontaient des g�n�rations d�allocs d�pens�es � siroter au pub ou � se d�foncer � l�h�ro�ne. Un monde d�glingu�, ivre et hagard, qui oscillait entre pintes et roller coasters�
Corso suivait toujours le signal. L�autre allait, venait, un pr�dateur en maraude. Pour l�instant, il ne l�avait pas rep�r� de visu. Au contraire, il se contentait de le pister � distance pour ne pas tomber nez � nez avec lui.
Avec la nuit, la pression montait. Femmes et enfants, barbe � papa � la main, rentraient au bercail. Les hommes trop bourr�s devenaient agressifs, les rires se transformaient en cris, braillements, insultes. Heureusement, par ces temps de menace terroriste, des patrouilles de soldats circulaient, maintenant tout ce beau monde en respect.
Sobieski venait de p�n�trer dans le Pleasure Beach, le principal parc d�attractions. Corso y entra � son tour, alors que les wagons des montagnes russes rayaient le ciel � la mani�re de patins � glace g�ants. Sous les n�ons, les visages devenaient livides, les chairs blafardes, les rires b�ants, jaillissant par flashs, par �clipses. Tout �tait pr�t pour une nouvelle nuit de d�fonce et d�abrutissement.
Soudain, il l�aper�ut qui s�acheminait, seul, vers un immense grand huit dont les rails se tordaient dans tous les sens � le flic ne pouvait croire que Sobieski avait fait tout ce chemin pour un tour de montagnes russes. Pour l�occasion, le vadrouilleur s��tait chang� : il portait une chemise de soie � manches courtes � motifs hawa�ens, dont les pans sortis fouettaient un pantalon de flanelle gris tr�s large qui rappelait les coupes des ann�es 30. Arborant toujours son sac � dos, il avait aussi troqu� son borsalino contre un v�ritable stetson de vagabond, comme en portaient les hobos am�ricains du si�cle dernier qui voyageaient de train en train�
Corso acc�l�ra le pas. � ce moment-l�, au lieu de se diriger vers la cahute illumin�e qui servait de caisse au roller coaster, Sobieski passa sous la barri�re et s�aventura sous les structures d�acier de l�attraction. St�phane le distinguait dans les t�n�bres, le bord de son chapeau paraissant couper la nuit comme une scie circulaire.
Il se pr�cipita mais fut soudain bloqu� par un groupe de vieilles Anglaises, robes fuchsia et perruques bleues, compl�tement cuites, qui brandissaient des tickets en hurlant : � Bingo ! Bingo ! � Corso les bouscula carr�ment et passa � son tour sous la barri�re. Il courut parmi les herbes alors que les cha�nes des montagnes russes cliquetaient lentement au-dessus de lui, le temps de l�ascension�
Quand les chars de fer d�ferl�rent, Corso se retrouva face � une route d�serte, �pingl�e par des r�verb�res d�cor�s de sir�nes : Sobieski avait encore une fois disparu.
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Corso traversa la voie au pas de course et se retrouva dans une zone inond�e de lumi�re : le quartier des strip clubs et des lap dancings. N�ons, enseignes, �crans affichaient des noms �vocateurs ��Aphrodites, Fallen Angels, Heaven, Rouge, Sinless, Wicked��� , assortis de femmes nues dans les positions les plus obsc�nes. Des musiques braillaient de partout � la fois, diff�rentes, contradictoires, cacophoniques.
Dans la rue principale, il se mit � courir parmi la foule, exclusivement masculine. Il n�avait pas fait cinquante m�tres qu�il retrouva sa cible : silhouette trottinante, chemise � palmiers, chapeau US. Corso ralentit et lui embo�ta le pas. � mesure qu�on se rapprochait de la chair, il pouvait sentir le danger monter. Dans un flag, on n�a pas droit � l�erreur.
Soudain, Sobieski bifurqua sur la droite, dans une rue moins �clair�e, o� les troupes se clairsemaient. Les lueurs rouges sous les portes �voquaient des braises au fond d�un four.
Le flic profita de la p�nombre pour se rapprocher encore. Sa proie marchait d�un pas d�cid�, comme s�il savait o� chercher et o� frapper. Une nouvelle rue, plus obscure encore, et Corso comprit enfin qu�on p�n�trait dans un nouveau cercle : les types qui r�daient ici �taient calmes et silencieux, les photos dans leurs cadres vitr�s, plus petites et plus discr�tes, n�exhibaient plus que des hommes � poil.
Sobieski c�dait sans doute ce soir-l� � la m�lancolie de la taule, cherchant du m�le dans ce quartier aux offres vari�es. Corso au contraire �tait rattrap� par le malaise. Clins d��il aguicheurs, regards appuy�s, il se sentait comme cern� par un d�sir qui lui rappelait de sinistres souvenirs. Des prostitu�s prenaient des poses lascives sur le seuil des clubs ou � l�ombre des porches, leurs yeux per�ant la nuit comme des t�tes d��pingle br�lantes. � l�id�e de p�n�trer dans une de ces bo�tes, le c�ur lui manquait, mais pas question de l�cher Sobieski.
Sans m�me s�en rendre compte, il se retrouva dans une ruelle o� il n�y avait plus ni bo�tes ni musique � ni m�me aucun r�verb�re. Des ombres se tenaient dans des recoins et jaillissaient sur son passage, le prenant par le bras, lui envoyant des baisers, lui murmurant des phrases inintelligibles.
Corso aurait voulu marcher droit, sans ralentir � le probl�me �tait que Sobieski au contraire s�arr�tait, n�gociait, discutait, disparaissait parfois pour �changer une caresse ou un baiser puis repartait finalement d�un pas guilleret.
St�phane �tait oblig� de tra�ner le pas lui aussi, pr�tant le flanc � toutes les man�uvres de s�duction. Tout � coup, une main jaillit de l�ombre et le plaqua au fond d�une niche de ciment. Il n�eut que le temps de voir un visage qui s�approchait pour l�embrasser. Le flic lui d�cocha un direct en plein ventre, regrettant aussit�t son geste. L�homme recula, le souffle coup�.
Corso lui posa une main amicale sur l��paule.
��I�m sorry. Are you OK ?
L�autre tomba � genoux et tenta de lui ouvrir la braguette. Comprenant qu�il avait encore une fois d�clench� un jeu pervers, il s�esquiva et sortit de la niche pour se retrouver totalement � d�couvert, au milieu de la rue. Il rep�ra sa cible en train de rouler une pelle � un homme aux cheveux longs sous un �chafaudage. Il n�avait jamais vu galoche si passionn�e depuis le lyc�e.
Les deux hommes se d�senlac�rent et s�en all�rent main dans la main. Intervenir ? Trop t�t encore. Il voulait un flag, un vrai arr�t sur image, avec un Sobieski la lame � la main. Quelque chose qui ne pourrait plus �tre ni� ni discut�.
Il se remettait en marche quand un autre bruit lui fit faire volte-face, un bruit qu�il connaissait par c�ur : celui des pas ferr�s, des attaques de rue, des ratonnades� Des skins arm�s de barres de fer et de coups-de-poing am�ricains se pr�cipitaient dans la ruelle, un queer-bashing en r�gle. Il porta la main � son arme en se disant qu�une sorte de fatalit� jouait en faveur de Sobieski.
Il n�avait pas encore fait monter une balle dans le canon qu�il �tait d�j� bouscul� par les prostitu�s qui s�enfuyaient, alors que d�autres faisaient front au contraire, arm�s de tubes de plomb et prot�g�s par des couvercles de poubelle.
Corso lan�a un bref regard derri�re lui : plus de Sobieski. Il se retourna � nouveau pour se recevoir de plein fouet le poing d�un cr�ne ras� hurlant. Projet� au sol, il encaissa la duret� du bitume en essayant de relever son arme et d�attraper sa culasse. Une barre vint lui fracasser le poignet, tandis qu�une Doc Martens � bout ferr� lui cinglait le visage. Par miracle, il ne l�cha pas son calibre (il sentait la crosse quadrill�e entre ses doigts serr�s) mais il ne voyait plus rien.
Il se recroquevilla sur lui-m�me et encaissa les coups qui pleuvaient, alors que le sang et les flashs lui battaient les tempes. Il tenait toujours son calibre entre ses jambes mais son bras n��tait plus qu�une onde de douleur. Il avait le visage en sang, le cerveau en coulis, tout le corps paralys� par la souffrance mais, entre deux coups de latte, il parvint � se redresser, un genou � terre, soutenant son bras bris� et bredouillant des injures.
Une petite frappe au blouson luisant et au cr�ne bossel� soulevait un parpaing � deux mains au-dessus de lui. Corso se dit qu�il n�y avait pas plus absurde comme mort et qu�il payait l� tous les coups de chance dont il avait b�n�fici� lors de ses vrais assauts policiers. Il ferma les paupi�res et rentra le cou dans les �paules, attendant le coup fatal.
Rien ne vint. Dans un dernier spasme, il rouvrit les yeux pour constater que le skin avait d�tal� et que la ruelle s��tait vid�e d�un coup : un bataillon de flics arrivait au pas de charge, � cent m�tres de l�, �paul� par des soldats fusil automatique au poing. Dans un r�flexe conditionn�, il l�cha son arme et tenta de lever les bras. En vain.
Les rayons des torches lac�raient la ruelle. Les bruits de rangers incisaient ses nerfs. D�une mani�re absurde, il se dit que la brique et le sang faisaient bon m�nage, les murs �clabouss�s donnant l�impression de fondre en une gadoue uniforme.
Il se laissa tomber, face contre terre, en songeant aux petites toiles rouges de Goya.
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Sur le bureau de l�inspector Tim Waterston, sa carte de flic, ses papiers d�identit�, son arme de service faisaient office de pi�ces � conviction.
Apr�s l�affrontement, on l�avait emmen� au Blackpool Victoria Hospital afin de le soigner avec les autres victimes du queer-bashing. La douleur l�avait d�abord abruti puis les anesth�siants avaient pris le relais. Il s��tait senti mieux mais ses m�choires, � force d��tre serr�es, s��taient engourdies et il n�avait pas pu prof�rer un mot. Il aurait voulu hurler, pr�venir les flics, ordonner qu�on lance une recherche autour de Sobieski qui, peut-�tre, �tait en train de tuer un homme, mais il s��tait juste endormi, en chien de fusil, dans un r�duit qui n�abritait qu�un seul lit et aucune fen�tre.
Quand il s��tait r�veill�, il ne savait plus quelle heure il �tait (on lui avait pris sa montre), ni m�me ce qu�il foutait l�. Il avait d�couvert son avant-bras droit prisonnier d�une attelle d��paule. Sans doute lui avait-on fait des radios et d�couvert une fracture : aucun souvenir. Il s��tait lev� dans l�obscurit� et avait trouv� un couloir. L�, encore groggy par les coups re�us et les m�docs ing�r�s, il avait pu go�ter aux joies invers�es de l�Angleterre.
Quand il avait cherch� un commutateur � droite, il �tait � gauche ; quand il avait voulu pousser une porte, elle se tirait ; quand il s�attendait � trouver un couloir, c��tait une vol�e de marches qui montaient pour aussit�t redescendre (sans qu�on comprenne le but de la man�uvre). Apr�s avoir tr�buch�, t�tonn�, jur�, il avait enfin atteint le hall d�entr�e de l�h�pital. L�, deux faits lui avaient saut� au visage : le jour se levait � mais c��tait un jour � l�anglaise, gris et scell� comme le toit d�un bunker � et deux flics l�attendaient pr�s du comptoir d�accueil.
Il avait r�cup�r� ses affaires et docilement suivi ses cerb�res sous la pluie, jusqu�� une bagnole de service (qui valait les fran�aises du point de vue du d�labrement et de la puanteur). Il ne savait pas s�ils allaient l�arr�ter (on ne comptait plus les ill�galit�s de son exp�dition), le r�conforter, lui soumettre un trombinoscope de boneheads, lui annoncer qu�un nouveau meurtre avait �t� commis la nuit pr�c�dente � Blackpool ou simplement le foutre dans le premier train. Peut-�tre tout �a � la fois.
Finalement, ils n��taient pas all�s au poste de police mais dans une esp�ce de baraquement � de crise � install� au sein m�me de Pleasure Beach � l�enqu�te sur la ratonnade battait son plein et des flics r�daient parmi les attractions (�teintes et huil�es de pluie) � la recherche d�indices. Retrouver les connards qui � voulaient casser du p�d� � ne devait pas �tre bien sorcier mais, visiblement, l�op�ration �tait men�e avec s�rieux.
Assis face � un bureau en plastique, Corso se taisait, les yeux baiss�s sur ses documents et son flingue. Devant lui, Tim Waterston �tait enfoui dans un cir� jaune � bandes fluorescentes � il tenait un talkie-walkie et ressemblait � un chef de chantier. Fid�le � la caricature, il �tait roux, bal�ze et portait des mutton chops dignes de Wolverine.
��On a pass� quelques coups de fil� Tu es assez connu � Paris.
��C�est pas toujours un avantage.
Le flic anglais rit avec f�rocit�.
��En tout cas ici, �a vaut que dalle.
Corso se tenait pr�t � balancer son histoire dans un anglais parfait � une autre inspiration de Bompart : apr�s l�examen de police, elle l�avait envoy� un an � la fac aux �tats-Unis. Mais pour l�instant, Waterston se pr�occupait de la corrida de la nuit :
��Les gars qui t�ont attaqu� sont des nostalgiques de Blood�&�Honour.
��Connais pas.
��Tu perds rien, des tar�s qui croient encore aux conneries nazies. Normalement, ils sont interdits � Blackpool mais ceux-l� sont pass�s � travers les mailles du filet. On va les retrouver, pas de probl�me.
Corso n�en avait rien � foutre.
��On va te montrer des photos pour identification, continua l�Anglais. Que t�ont dit les toubibs ?
St�phane baissa les yeux sur son attelle � il avait r�cup�r� son dossier m�dical.
��C�est rien. Une simple f�lure du radius.
��Le gars qui t�a fait �a t�a sauv� la mise.
��Pardon ?
��My God, un flic fran�ais qui tire dans le tas, � mille bornes de son bureau ? dans le nord de l�Angleterre ? Mais si t�avais bless� ou tu� quelqu�un, on t�aurait pendu haut et court !
Corso opina en silence et regarda par la fen�tre. La pluie martelait les t�les des montagnes russes, rayait les vitres comme un diamant. Bizarrement, il se sentait bien, � l�abri dans cette baraque. L�Angleterre, avec ses averses, ses cr�ves, ses th�s chauds, peut parfois devenir une jouissance. Il frissonna et eut soudain envie de retourner dans son lit d�h�pital, sous sa couverture de laine.
Waterston posa les coudes sur la table et appuya sa lourde carcasse sur le bureau.
��Oublie ces peccadilles. Moi, ce qui m�int�resse, c�est ce que tu foutais l�, toi, dans le quartier des p�d�s, arme au poing, un mercredi soir. Au t�l�phone, on m�a dit que tu dirigeais une enqu�te criminelle qui met tout Paris � cran. Alors, pourquoi ce d�tour par notre charmante r�gion ?
Corso attrapa son gobelet et but une gorg�e ti�de � on lui avait donn� un caf� si allong� qu�on pouvait voir � travers. Puis il se concentra un moment et raconta toute l�histoire. Il arrangea un peu les raisons qui avaient fait lib�rer Sobieski mais affirma que sa culpabilit� ne faisait aucun doute. Il d�crivit sa fuite en Angleterre, la filature par GPS, l�arr�t � Manchester et la vir�e � Blackpool. Il acheva son r�cit par le fait que la balise satellite avait cess� d��mettre � 2�heures du matin (il avait v�rifi�). Ce qui signifiait que Sobieski avait utilis� sa capote ou qu�il avait d�couvert l�objet. En tout �tat de cause, cela ne changeait rien � la conviction de Corso : Sob la Tob avait tu� cette nuit�
Il y eut un silence. La grosse t�te rousse de Waterston �tait toujours enfonc�e dans son cir� jaune.
��Et moi qui crains parfois d��tre hors des clous�, finit-il par grogner, mi-amus�, mi-admiratif.
Corso laissa �chapper un mouvement d�humeur :
��C�est pas la question.
��Ah non ? Ben mon bonhomme, y a pas un �l�ment, pas un seul, dans ton exp�dition qui est l�gal.
Le flic r�pondit les dents serr�es :
��J�avais pas le choix. Quand j�ai compris qu�il prenait le train, je l�ai suivi. Je ne pouvais pas le laisser tuer � nouveau.
��Qui t�a dit qu�il allait le faire ?
��Arr�tez de jouer avec moi ! On a d�couvert un corps, oui ou non ?
Tim Waterston eut une moue de b�b� qui ne cadrait pas vraiment avec sa t�te de taureau paisible. Ses cheveux paraissaient coll�s sur ses tempes comme s�ils �taient mouill�s.
��Non.
Ce fut un soulagement pour Corso mais il n��tait que 9�heures du matin ��Sobieski avait pu tuer un prostitu� dans sa piaule et l�y laisser. Ou bien d�placer le corps. � moins que la bataille rang�e de la nuit ne lui ait coup� l�envie de tuer. Mais le plus probable �tait aussi le plus simple : Corso s��tait encore une fois tromp� sur toute la ligne.
��C�est moi, ou ton histoire ne tient pas debout ? demanda Waterston.
St�phane se contenta de souffler avec agacement.
��On a donc un suspect qui viole son interdiction de sortie du territoire, reprit le flic anglais. Pour quoi ? Pour voir son galeriste � Manchester. Ensuite, il part assassiner un prostitu� � Blackpool. De plus en plus cr�dible. � cette heure, il doit �tre rentr� chez lui en attendant qu�on mette la main sur le cadavre, c�est �a non ? Ah, j�oubliais, toute cette histoire part uniquement de ta petite t�te de flic fran�ais qui a vu trop de s�ries � la t�l�
��Arr�tez de jouer au con, le coupa Corso. � ma place, vous auriez fait exactement la m�me chose.
��Je crois pas, non. Parce que j�ai moins d�imagination que toi. (Il ne cessait d�enfoncer le poussoir d�un stylo, provoquant un clic-clic qui jouait les contrepoints avec la pluie au-dehors.) On va consigner tout �a.
Corso regarda sa montre � alors seulement il pensa � son �quipe, � Bompart, � l�enqu�te. Que foutait-il ici, nom de Dieu ? Il n�avait pas re�u de message depuis la veille, mauvais signe : l�enqu�te, malgr� les efforts de chacun, stagnait.
Un t�l�phone sonna sur le bureau. Waterston r�pondit, �couta, lan�a un coup d��il � St�phane, puis �crivit un mot et des chiffres sur un bloc. Il avait les yeux verts � ses pupilles offraient une curieuse ressemblance avec les galets marbr�s d�algues et de mousse qu�on trouve au bord des jet�es. Cette limpidit� aquatique faisait �cho � ses m�ches rousses et humides.
��Ton Sobieski a pris l�Eurostar de 8�h�20, fit-il en raccrochant. Il est actuellement sous la Manche.
Corso ne savait pas quoi en penser. Il �prouvait simplement la d�sagr�able sensation de s��tre encore fait avoir.
��Souris, fit Waterston en allumant son ordinateur, tu l�auras tout � toi � Paris. Mais d�abord, d�position. Ensuite, les assurances de la ville veulent te voir pour ton bras.
��D�connez pas.
Waterston lui offrit son plus beau sourire.
��Bien s�r que je d�conne. On va r�diger �a vite fait et on te ram�nera � ta bagnole. Tu peux conduire ?
Corso consid�ra son attelle. Combien de temps devait-il garder ce truc ? Il n�avait aucun souvenir d�avoir vu un toubib.
��Je pense, oui.
��Alors, ravi de t�avoir connu, d�clara Waterston en commen�ant � pianoter sur son clavier. On va torcher �a en un quart d�heure.
� cet instant, on frappa � la porte et un autre malabar p�n�tra dans la cabane, la faisant tanguer � la mani�re d�un rafiot instable. L�homme, en uniforme et cir�, se pencha � l�oreille de Waterston. Cette fois, le rouquin accusa le coup. Son expression se p�trifia et toute trace d�humidit� disparut de son visage, comme ass�ch� par un grand coup de vent.
��Attends-moi l�, dit-il en se levant et en suivant son coll�gue dehors.
Corso n�avait pas besoin de sous-titres : on avait retrouv� un corps. Il avait donc vu juste mais, encore une fois, il n�avait pas �t� � la hauteur. Il n�avait pas su emp�cher un nouvel assassinat, qui s��tait pour ainsi dire produit sous son nez.
Mais si un nouveau cadavre avait �t� d�couvert � Blackpool, reproduisant la mise en sc�ne des corps parisiens, c��tait l�indice d�cisif qu�il cherchait. Il n�aurait plus qu�� cueillir Sobieski � Paris. Sa pr�sence sur les lieux de l�homicide suffirait � entra�ner son inculpation en France. Il serait jug� � Paris, non pas pour ce meurtre, mais pour ceux de Sophie et d�H�l�ne.
Waterston revint dans le bureau, l�air pr�occup�. Il lan�a un coup d��il �tonn� � Corso, comme s�il d�couvrait les nouveaux angles, les nouveaux reliefs d�une statue qu�il avait � peine regard�e jusqu�alors.
��Il se passe un truc suspect, bougonna-t-il sans s�asseoir.
��Vous avez d�couvert un corps ?
��Presque. Un p�cheur, t�t ce matin, a vu une sc�ne �trange : un homme en Zodiac a largu� au pied d�une bou�e un objet qui ressemblait tr�s fort � un corps nu�
��Cette bou�e, c�est o� ?
� � deux kilom�tres du littoral.
��Il faut aller v�rifier.
��Merci du conseil.
Malgr� le queer-bashing, Sobieski avait donc tu� encore une fois. Mais pourquoi avait-il pris le temps d�immerger sa victime ?
��Je suis d�sol� mais tu vas devoir m�attendre ici. Si on trouve quelque chose l�-bas, je serai oblig� de t�interroger � nouveau�
��Emmenez-moi, ordonna-t-il.
��Pas question.
��C�est mon enqu�te. Je connais le tueur. Je peux vous aider.
Waterston d�signa d�un signe du menton l�attelle de Corso.
��Dans ton �tat ?
Corso l�arracha d�un seul geste.
��Aucun probl�me.
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Deux heures plus tard, ils filaient sur les flots noirs de la mer d�Irlande � bord d�un Zodiac qui se fondait parfaitement dans la m�l�e sombre des vagues et des nuages. Corso n�y connaissait rien en bateaux mais cette embarcation devait d�passer les 30��CV. On ne sentait m�me pas le relief de la houle, � croire qu�ils volaient au-dessus de l��cume. Pourtant, lorsque Corso se penchait, son regard scrutait des ab�mes qui lui gla�aient les os et lui rappelaient les � gouffres cr�pusculaires � de Victor Hugo.
Waterston avait embarqu� deux de ses sbires. Trois autres gars �taient du voyage : le pilote et deux plongeurs, qui allaient devoir barboter dans une eau � 12�degr�s au pied de la bou�e qui s�appelait � la bien nomm�e � la � Black Lady �.
Soudain, le pilote coupa les gaz et le Zodiac s�immobilisa. En r�alit�, il attaqua une s�rie d�oscillations � faire gerber une baleine. Tremp� jusqu�� la moelle, Corso se cramponnait d�une main � son banc, son autre bras �tant encore douloureux.
Le silence de la mer les cernait alors que le ciel bombardait ses rafales grises � la cadence d�un blitzkrieg. La bou�e de balisage �tait une structure de poly�thyl�ne vert en forme de fus�e surmont�e d�un feu de signalisation. Elle s�appuyait sur un flotteur circulaire dot� d�ailerons sur les c�t�s. Un machin hideux qui n�avait vraiment rien � raconter � en rupture absolue avec son nom po�tique.
Le pilote se mit en � positionnement dynamique �, les plongeurs se pr�par�rent, les flics inspect�rent les alentours de la Black Lady � et lui resta l�, frigorifi�, � respirer la pluie et les embruns. Le bruit du moteur l�avait assourdi et l�atmosph�re grise, o� mer et pluie se liguaient en une seule et m�me trame, lui donnait l�impression d�avoir perdu toute sensibilit�. Ce d�cor � mer atone et ciel fracass頗 ressemblait � une anesth�sie g�n�rale.
��J�aurais jamais d� t��couter, marmonna Waterston, d�courag� par le grand large.
��Il a d� immerger le corps l�-dessous. Il faut plonger�
Le flic anglais, debout � la proue du Zodiac, capara�onn� dans son cir�, acquies�a avec mauvaise humeur.
��Sous la bou�e, qu�est-ce qu�il y a ? demanda Corso.
Waterston interrogea du regard un des plongeurs.
��Une cha�ne, r�pondit l�homme.
��Cette cha�ne est riv�e � la roche ? rench�rit Corso. � une ancre ?
� �a d�pend des cas. � mon avis, ici, c�est � un �norme bloc de b�ton.
Corso se d�cida � se lever, le pas mal assur�, et s�approcha des plongeurs. Il tomba quasiment � genoux devant celui qui lui avait r�pondu � arc-bout� sur ses bouteilles et sa ceinture de plombs, il v�rifiait que tout �tait s�curis�.
��Je veux descendre avec vous.
� �a va pas, non ? s��trangla Waterston en rejoignant � son tour les plongeurs.
Il avait le visage huil� par la flotte, ses rouflaquettes pendaient comme des barbichettes, ses yeux grisaillaient sous ses cils tremp�s de pluie.
��Je sais pas d�j� c�qui m�a pris de t�emmener.
��Waterston, c�est moi qui dirige cette enqu�te � Paris. Je connais le mode op�ratoire de Sobieski. Si c�est lui qui a tu� cette nuit et transport� le corps jusqu�ici, il faut que je voie la sc�ne de crime in situ. M�me sous l�eau, chaque d�tail aura son importance.
Le flic semblait parti pour hurler mais finalement, il se ravisa. Il tira un paquet de cigarettes de la poche de son cir�, y piqua une clope avec ses l�vres et la couvrit aussit�t de sa main qui tenait toujours le paquet. De l�autre, il fit appara�tre un briquet qu�il alluma en se prot�geant du vent et de la flotte. Il avait des gestes de magicien qui dissimule ce qui se passe derri�re ses doigts. En r�alit�, des gestes d�Anglais pour qui la pluie est une seconde nature.
��Tu fais pas mentir la l�gende.
��Quelle l�gende ?
��Que les Fran�ais sont les pires casseurs de couilles que la Terre ait jamais port�s.
Corso pr�f�ra ne pas le contredire. Autour d�eux, la mer ruminait ses id�es noires dans un va-et-vient incessant que rien ne pouvait consoler. Waterston finit par se rasseoir sur le boudin du Zodiac, Corso retourna sur son banc � son projet allait demander une s�rieuse n�gociation.
��Donc, selon toi, le gars a voulu se payer une tranche de fesses � Blackpool, puis il a c�d� � ses terribles pulsions et il a tu� sa pute, qu�il s�agisse d�un homme ou d�une femme.
��Exactement.
��Mais �a lui suffisait pas. En plein milieu de la nuit, il a trouv� un bateau (j�ai lanc� mes gars sur le sujet) et il est venu jusqu�ici immerger sa victime sous la bou�e.
��Je sais que �a para�t�
��D�ment ? Absurde ? Grotesque ? J�crois qu�on peut dire �a, ouais.
��Mais vous avez un t�moignage.
��Tr�s vague : t�as lu comme moi la d�position.
Le p�cheur n�avait vu qu�une silhouette � bord d�un bateau non identifi�, qui balan�ait une forme p�le et � recroquevill�e � � la baille. Quand le t�moin s��tait d�cid� � venir voir de plus pr�s de quoi il retournait, le bateau avait disparu et la bou�e n�offrait aucun signe suspect � exactement comme maintenant.
��C�est d�j� un miracle, continuait l�inspector, que je demande � mes gars d�aller se geler les couilles dans une flotte qui avoisine les 10�degr�s.
��Je suis certain qu�on va trouver quelque chose. Il faut que je plonge avec eux !
��Et pourquoi je te laisserais descendre ?
��On y va ou quoi ?
Le plongeur �tait maintenant debout, il avait enfil� sa capuche de n�opr�ne noir et endossait ses bouteilles. Les brefs coups d��il qu�il lan�ait aux deux n�gociateurs exprimaient l�impatience.
Il �tait temps d�arracher sa d�cision, quitte � bluffer dans les grandes largeurs :
��Je suis majeur et vaccin�, je suis flic et je poss�de une solide exp�rience de plongeur.
��Tiens donc.
Encore un bobard. Quelques stages dans les eaux chaudes des Antilles, � la belle �poque d��miliya, ne faisaient pas de lui un expert.
Waterston paraissait r�fl�chir, tirant toujours sur sa cigarette invisible. Toute la sc�ne � son visage de taureau roux, ses gestes de prestidigitateur, les plis de son cir� fluorescent � �tait rehauss�e par la pluie. Le soleil devait poindre quelque part car chaque d�tail brillait maintenant comme une nacre humide aux reflets iris�s.
��Et ton bras ?
��Je vous l�ai d�j� dit, aucun probl�me.
Il balan�a sa clope par-dessus bord et d�signa d�un signe de t�te aux plongeurs la combinaison qui semblait attendre Corso.
��T�as int�r�t � revenir sain et sauf. Je veux voir ta gueule quand tu remonteras bredouille.
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D�abord, le froid. Une gangue instantan�e qui vous enveloppe partout � la fois et qui, en quelques dixi�mes de seconde, irradie jusqu�� l�os. Puis l�ankylose � une paralysie qui s�accompagne d�un engourdissement. Plus aucune sensation. La mort est l�, disons son antichambre : les moniteurs n�affichent plus la moindre r�action.
Apr�s, peu � peu, quelque chose appara�t, se mod�le, se pr�cise : la chaleur. Une douceur nouvelle s�impose, se referme sur vous jusqu�� devenir une armure soyeuse. Jamais vous n�avez ressenti r�confort aussi intime, comme si la chaleur de votre propre sang vous entourait. C�est exactement ce qui arrive : la combinaison de n�opr�ne laissant passer un filet d�eau entre elle et la peau, cette pellicule se r�chauffe au contact de votre circulation et vous enveloppe compl�tement, d�finitivement.
Toutes ces pens�es, il les eut en quelques secondes, tout en s��battant dans l�eau, alors que la temp�rature de son corps s�imposait � la mer glac�e. Mais d�j�, il fallait passer aux choses s�rieuses : ses deux acolytes, apr�s lui avoir fait un signe explicite, regroup�rent leurs membres et se coul�rent dans l�ab�me.
� travers son masque, Corso observait la lumi�re du ciel se r�fractant sur la surface, la ligne ondul�e des vagues qui montait et descendait, se d�chiquetant et moussant contre la vitre de ses lunettes. Il songeait � la phrase que Bompart aimait r�p�ter � propos de leur m�tier : � Les tueurs au-dessus, les morts au-dessous, et nous au milieu� � Allez. Il se ramassa � avantage en passant : le choc thermique semblait avoir anesth�si� son avant-bras �, piqua de la t�te et plongea � son tour.
Apr�s le froid, le noir. Un noir si �pais, si dense, qu�il �voquait une masse de boue d�hydrocarbures, un limon tr�s ancien o� toute lumi�re, toute couleur, toute vie avaient �t� bues par le temps. Maintenant, il ne restait que cette gadoue immonde, cette fin du monde � peine liquide, dans laquelle on pouvait nager mais qui laissait aux yeux un sentiment d�an�antissement complet. Rien n�y bougeait. Pas la queue d�un poisson, pas un mouvement. Une mort �ternelle, sans limites ni contours.
Il finit par distinguer les faisceaux de ses deux compagnons environ cinq m�tres plus bas. Lui-m�me avait une lampe fix�e sur son casque mais il avait oubli� de l�allumer en surface et maintenant� il �tait d�j� assez occup� � progresser dans la tourbe, nageant avec, disons, un bras et demi. Il se concentra sur les rayons qui s��loignaient, mat�rialisant la profondeur de la mer. Il p�dala avec les jambes pour les rattraper alors que ses tympans claquaient comme des membranes d�enceintes.
Sans m�me y penser, il r�p�tait la man�uvre pour d�compresser : souffler dans ses narines apr�s les avoir pinc�es entre le pouce et l�index, l�air, par contrecoup, se diffusant du c�t� des tympans. Un souvenir de cours : on appelait �a la man�uvre de Valsalva. Pour l�instant, il avait plut�t l�impression de se moucher entre ses doigts�
Les plongeurs l�attendaient plus bas. Il aper�ut le trait vertical qui brisait les faisceaux de leurs lampes, la cha�ne de la bou�e. Corso avait l�impression que son corps �tait une entit� � part, une ombre dissoute qu�il pouvait observer � distance.
Il s�orienta vers ses �quipiers et comprit qu�ils avaient entam� une descente plus rapide, laissant filer la cha�ne entre leurs mains. Il les imita et enserra les maillons de fer avec un sentiment rassurant : il n��tait plus seul dans cette esp�ce de cosmos compact et vitrifi�.
Alors seulement, il prit conscience du silence.
Il ne percevait plus ni les ondes �tir�es et assourdies du milieu aquatique, ni sa propre respiration. Il �tait sourd, aveugle � et muet. Encore une fois, il se dit que s�il n�y avait pas eu les faisceaux des deux plongeurs, il aurait pu se croire mort � un mort qui aurait conscience de sa propre fin, lucide dans un espace-temps sans limites�
Coup d��il � son ordinateur de plong�e. Des souvenirs lui revenaient sur la pression attach�e � la profondeur : en surface, on subit un kilo par centim�tre carr� de peau, soit un bar. � dix m�tres sous l�eau, vient s�ajouter un nouveau kilo, on passe donc � deux bars. Mais maintenant, � moins vingt-cinq m�tres, cela �quivalait � combien de pression ? Aucune id�e. Il se souvenait seulement que l�augmentation de la pression d�cro�t � mesure qu�on descend : elle ne progresse que de 20 � 40�% une fois d�pass�s les trente m�tres de profondeur. Il n�osait pas non plus r�fl�chir au temps qu�ils allaient mettre pour regagner la surface. Il faudrait respecter des paliers de d�compression. �a signifiait de longues minutes � rester immobile en attendant que l�azote respir� au fond soit �limin� de son corps�
Les plongeurs descendaient toujours. Cela valait-il le coup d�aller jusqu�au bout ? N��tait-il pas absurde d�imaginer Sobieski prenant la peine de faire couler sa victime ? Le p�cheur avait parl� de cordes, de corps, de pierres. Corso �tait certain que le peintre-assassin avait lest� sa victime et l�avait laiss�e filer le long de la cha�ne.
Moins trente m�tres. Les faisceaux se croisaient toujours devant lui, comme de longues herbes lumineuses oscillant dans les courants. Corso tenta d�acc�l�rer et de se rapprocher des autres � il commen�ait � �tre gris� par l�absence totale d�obstacles, il sentait simplement la pellicule ti�de qui entourait son corps, discernait les bulles claires, pr�cises, compactes, que son souffle cr�ait, � la mani�re d�une bu�e cristallis�e. Il avait l�impression d��tre en apesanteur, de ne plus exister�
Il planait compl�tement quand une douleur fulgurante traversa son masque pour exploser au fond de sa bouche. Il l�cha la cha�ne et se cambra d�un coup sec. Aussit�t, il plaqua ses mains sur son d�tendeur. Mais il ne pouvait rien faire : �ter son arriv�e d�air �quivalait � un suicide. � cet instant, un des plongeurs lui empoigna la main, le deuxi�me �tait d�j� sur lui et lui arrachait son d�tendeur. Corso tenta de les frapper � la souffrance, la panique. Ils voulaient le noyer ! C��taient eux qui lui avaient inject� un poison dans la bouche, ou un gaz toxique dans sa bouteille.
Il sentit l�eau sal�e inonder sa bouche � mais il ne respirait pas. Douleur ou non, il ne voulait pas boire la grande tasse, se noyer dans cette flotte anglaise. Un des plongeurs lui maintenait la t�te ��Corso essayait toujours de les frapper, de s��chapper �, alors que le deuxi�me inspectait l�int�rieur de sa bouche remplie d�eau. Il tenta de le mordre mais l�homme lui �cartait les m�choires comme un chasseur de crocodiles.
Finalement, l�agresseur enfon�a un couteau � lame crant�e dans son palais. Corso ferma les yeux. Il s�attendait � crever, la gorge asphyxi�e de sang et d�eau, mais il �prouva un soulagement imm�diat puis un ass�chement de sa bouche, alors que l�oxyg�ne revenait le nourrir. La vie coulait de nouveau dans sa gorge, une vie douce, bienveillante, sans peur ni douleur� Les deux plongeurs l�avaient l�ch� apr�s lui avoir remis son d�tendeur entre les dents.
Alors seulement, il vit passer devant ses yeux les filaments transparents qui avaient failli avoir sa peau. Les tentacules urticants d�une m�duse, emm�l�s comme des mauvaises herbes gorg�es de toxine. Il comprenait que les plongeurs l�avaient sauv� en lui extrayant � la sauvage ces fibres v�n�neuses qui s��taient gliss�es sous son d�tendeur. Un mal translucide qui l�aurait asphyxi� en quelques secondes�
Il se laissa aller en arri�re, savourant son soulagement, tournant sur lui-m�me � la mani�re d�un cosmonaute. � t�tons, il retrouva la cha�ne et l�attrapa pour continuer sa descente.
Mais alors, il d�couvrit l�horreur.
Quelques m�tres plus bas, ses deux comparses entouraient un corps reli� par une boucle de corde � la cha�ne. Leurs lampes r�v�laient les d�tails de la sinistre mise en sc�ne : le cadavre �tait dans la m�me position que ceux de Sophie et d�H�l�ne. Gorge entrav�e, bras ligot�s dans le dos, reli�s aux chevilles group�es sous les mains � mais cette fois, les liens �taient en corde, sans doute parce que la victime �tait un homme et que son slip ne permettait pas l�habituel syst�me.
Retrouvant son sang-froid, Corso les rejoignit. D�autres cordes ceinturaient la taille de la victime et la reliaient � des blocs de pierre qui bizarrement semblaient en apesanteur. Or c��taient ces poids qui maintenaient le cadavre � cette profondeur.
Corso battit encore des jambes : il voulait des certitudes. Il parvint � la hauteur du visage et sut que la boucle �tait boucl�e. Le visage du jeune homme � la trentaine, sans doute une belle gueule � l�origine � �tait ouvert d�une oreille � l�autre en un cri noir qui semblait s��tre ramolli au point que les m�choires oscillaient l�g�rement dans le courant, offrant l�illusion que la victime respirait sous l�eau.
C��tait terrifiant, et en m�me temps vertigineux, de retrouver ainsi Goya � pr�s de quarante m�tres de profondeur. Corso ne voulait pas c�der � sa surprise. Il essayait au contraire de d�tailler la mise en sc�ne, tandis que ses compagnons prenaient des photos, comme sur une banale sc�ne de crime.
Mais tout ce qu�il voyait pour l�instant, c��tait la chair de l�homme assassin�, d�j� mordue, attaqu�e, rong�e par des poissons invisibles, qui peluchait dans les fonds glac�s comme du papier journal. Corso ne put s�emp�cher de penser que le corps �tait en train de se dissoudre et que les m�tres cubes qui les entouraient �taient emplis de poussi�re de peau, des minuscules d�bris de chair qui tournoyaient parmi les bulles de leurs d�tendeurs.
Il eut soudain la sensation qu�il ne remonterait jamais � la surface, qu�il ne se sortirait jamais de cette affaire � et surtout qu�il ne d�couvrirait jamais la v�rit�. Pourquoi Sobieski avait-il d�cid� cette fois d�immerger sa victime � plus de quarante m�tres de profondeur ? Voulait-il que personne ne la d�couvre ? Avait-il choisi sa victime au hasard ou au contraire avait-il fait tout ce chemin pour sacrifier ce jeune homme en particulier ?
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��T�attends pas l�identification ?
��Non, r�pondit Corso. �a prendra peut-�tre des jours et je dois arr�ter Sobieski � Paris.
��Hol�, mon gars, on n�a pas la queue d�une preuve.
��Ici, non. Mais � Paris, �a commence � faire beaucoup. Sa pr�sence dans la ville m�me o� un nouveau meurtre a �t� commis est d�cisive. Le juge va l�inculper.
Ils venaient de mettre pied � terre au port de Fleetwood, � moins de quinze kilom�tres de Blackpool. La remont�e du corps avait pris plus de deux heures. Pas moins de trois vedettes et vingt plongeurs s��taient d�plac�s. De leur c�t�, Corso et ses coll�gues, respectant les paliers de d�compression, avaient mis pr�s d�un quart d�heure � refaire surface.
La d�pouille avait �t� transf�r�e � l�h�pital de Blackpool par h�licopt�re, un m�decin l�giste de Manchester �tait attendu. On ne savait comment, la presse avait �t� avertie en temps r�el de la macabre d�couverte ��� leur arriv�e au port, il avait fallu maintenir � distance une horde de journalistes. Le bordel habituel avait donc d�j� commenc� et Corso n��tait pas m�content de quitter tout �a. Il allait r�gler ses comptes � Paris � dans une (relative) tranquillit�.
Waterston, au contraire, paraissait �puis� d�avance. Un meurtre � Blackpool, �a le changeait des dealers et des bastons, mais ce n��tait pas une bonne nouvelle, surtout pour l�image d�j� au plus bas de la ville. En m�me temps, l�enqu�te du flic serait rapide puisque, a priori, on connaissait le coupable.
Restait tout de m�me � retrouver la chambre o� le meurtre avait eu lieu, y relever les empreintes, les traces organiques. Il fallait aussi identifier l�embarcation que le tueur avait utilis�e. � chaque fois que Corso se repassait mentalement les faits, il �tait sid�r� par la m�thode : pourquoi tant de complications ?
Pour son boulot, Waterston poss�dait un joker, les vid�os de surveillance. Les Britanniques raffolent de cette technique et Blackpool �tait truff�e de cam�ras en parfait �tat de marche (� la diff�rence des fran�aises).
Le flic anglais frappa dans ses mains.
��Allez, je t�emm�ne � l�hosto.
��Quoi ? Mais tout va bien�
Waterston ne prit m�me pas la peine de r�pondre. Ils emprunt�rent la m�me route que le corps et rejoignirent l�h�pital de Blackpool, o� on offrit � Corso une attelle toute neuve pour son avant-bras.
��On peut aller vite pour la paperasse ? demanda-t-il � son alter ego.
��Je vais faire le maximum, mais je te conseille de d�coller de Manchester. Y a un vol en fin de journ�e.
Deux heures plus tard, apr�s avoir bricol� une version des faits pr�sentable pour l�un comme pour l�autre, incluant la visite � non officielle � d�un officier de police fran�ais sur le territoire britannique, un queer-bashing qui avait brouill� les pistes et une exp�dition maritime qui avait port� ses fruits, Corso put r�cup�rer sa bagnole de location.
Il fila directement � l�a�roport et se d�cida enfin � appeler son �quipe : il tenait � prendre son temps pour leur expliquer ce nouveau coup de th��tre. Il donna ensuite des consignes strictes en vue de l�arrestation de Sobieski. Le peintre s��tait assez foutu de leur gueule. Il voulait cette fois une op�ration en fanfare, avec brigade d�intervention et m�dias dans les parages.
De leur c�t�, comme il s�y attendait, les membres de son groupe n�avaient pas avanc� d�un pouce. Ils �taient repartis de z�ro� et y �taient rest�s. D�humeur joviale, Corso expliqua � Barbie que tout �a n�avait plus d�importance : le soir m�me, Sobieski serait sous les verrous.
Deux heures plus tard, il allait embarquer pour Paris quand la fliquette le rappela :
��J�ai enfin d�got� une info.
��Qu�est-ce que tu veux dire ?
��Une soci�t� anonyme li�e � Sobieski. Un truc dont on n�a jamais entendu parler.
Des fourmillements sur sa nuque. Ne pas aller trop vite. Ne pas s�exciter pour rien. Corso avait l�habitude de ce genre d�emballements dans une enqu�te. On passe des jours, voire des semaines, � brasser du vide, et tout � coup une faille r�v�le une s�rie d��l�ments d�cisifs.
��Explique-toi.
��En repassant toutes les donn�es qu�on poss�de sur Sobieski, j�ai remarqu� qu�il avait sign� une s�rie d�illustrations pour un ouvrage �rotique en utilisant un pseudo, � Th�mis �.
��Et alors ?
��Th�mis est la d�esse de la justice, de la loi et de l��quit� dans la mythologie grecque.
��C�est une femme ?
��Sobieski n�en est plus � �a pr�s. Ce qui compte, c�est que le choix de ce nom r�v�le encore une fois son obsession de la justice, du ch�timent�
Les passagers finissaient d�embarquer. Corso s�impatientait :
��OK, o� tu veux en venir ?
��Je me suis demand� s�il n�existait pas une soci�t� qui porterait ce nom. Un truc qu�aurait cr�� Sobieski pour couvrir ses petits secrets.
�a lui semblait vraiment tir� par les cheveux mais l�instinct de Barbie avait fait ses preuves.
��T�as trouv� ?
��Il en existe une vingtaine rien qu�en �le-de-France, mais l�une d�entre elles importe des produits chimiques pour fabriquer des pigments.
Corso sentit, par toutes les fibres de son �tre, que Barbie avait touch� juste. L��tau � c��tait le cas de le dire � se resserrait autour du peintre-charcuteur.
��T�as obtenu des pr�cisions ?
��Non. Sur les sites d�identification des soci�t�s, les renseignements sont r�duits au minimum. Pas de chiffre d�affaires, pas de bilan, pas de salari�. Tout �a sent l�activit� bidon. Ce qui m�a fait r�agir, c�est l�adresse du si�ge social.
��C�est celle de Sobieski ?
��Exactement. �a m��tonne qu�il ait fait cette bourde mais il ne pouvait soup�onner qu�on remonterait jusqu�� cette bo�te fant�me.
Le fourmillement dans son corps devint une sorte de d�mangeaison, un prurit qui lui donnait envie de hurler. Au lieu de �a, Barbie et lui conserv�rent le silence. Tous deux pensaient � la m�me chose : si cette soci�t� louait un local quelque part, alors cet endroit pouvait �tre le lieu des crimes.
La putain de planque qu�ils cherchaient depuis le d�part.
Il revit en flash la silhouette de Sobieski, stetson hobo sur la t�te, chemise hawa�enne. Cette image n��tait pas seulement celle d�un tueur � foutre en cage mais aussi l�incarnation de la confiance en soi, de l�arrogance du crime.
Un grand rire crach� � la face des flics.
��J�arrive � Roissy � 20�h�30.
��Je t�attendrai.
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Corso d�boula finalement � Roissy � 21�heures parmi un flot de touristes tout heureux de partir � l�assaut de la capitale. Barbie �tait l�, crisp�e dans ses Stan Smith d�fonc�es, se rongeant les ongles, avec l�air d�avoir aval� une matraque �lectrique.
La fliquette ne fit aucun commentaire sur l�attelle de Corso, sa l�vre enfl�e et les pansements qui barraient son visage. � l��vidence, son escapade au Royaume-Uni avait �t� mouvement�e.
C�t� conversation, Barbie avait beaucoup mieux � offrir : pendant qu�il ronflait dans son Airbus, la f�e �lectricit� avait creus� son filon. La soci�t� Th�mis louait un pavillon rue Adrien-Lesesne, � Saint-Ouen, pr�s des voies ferr�es en droite provenance de la gare du Nord. Officiellement, Th�mis y entreposait des produits chimiques.
En guise de conclusion, Barbie lui tendit son portable sur lequel s�affichait une g�olocalisation : depuis son atelier, Sobieski pouvait rejoindre le site � pied.
��On a le choix, fit-elle en ayant du mal � cacher son excitation. Soit on tape chez Sobieski, on l�arr�te, puis on perquise dans l�entrep�t. Soit on envoie tout de suite une �quipe rue Adrien-Lesesne et ils commencent le boulot pendant qu�on fout les pinces ��
��On fait le contraire. Envoie Stock et Ludo arr�ter Sobieski ; nous, on se charge de l�entrep�t.
��T�es s�r ?
� l�id�e de surprendre l�antre du salopard, Corso avait la trique. L�excitation de Barbie n��tait rien compar�e � la sienne. Putain, ils allaient se le faire.
��Je veux voir sa gueule quand on lui annoncera qu�on a trouv� sa gar�onni�re. T�as l�autorisation du juge ?
��J�ai tout ce qu�il faut. Pour Ludo, tu crois que c�est une bonne id�e ?
��Je veux. Il faut que Sobieski comprenne qu�il n�a pas le moindre alli� dans la maison et que Ludo, malgr� tout, reste un des flics de notre groupe.
Barbie acquies�a et attrapa son portable. En quelques mots, elle informa Stock des nouvelles directives : Stock et Ludo aux commandes, avec, comme pr�vu, quelques gros bras arm�s pour l�ambiance. Mais attention, Corso ne voulait pas qu�on dise � Sobieski pourquoi on l�arr�tait au juste. Il fallait le laisser mariner.
��Vous l�emmenez au 36, conclut Barbie, et vous nous attendez.
��Non, lui souffla Corso. Qu�ils nous pr�viennent une fois sur place. On sera qu�� quelques centaines de m�tres. Une fois qu�on aura rep�r� les lieux et foutu des scell�s, on se fera un plaisir d�aller saluer Sobieski.
Roissy n��tait pas si loin de Saint-Ouen. Ils fil�rent sur l�A1 puis, le Stade de France d�pass�, emprunt�rent la D20 jusqu�� survoler le lacis des voies ferr�es et descendirent au fil de rues plus �troites.
Corso s�attendait � une zone � l�ancienne : friches industrielles, terrains vagues, squats� Pas du tout. De la m�me fa�on que Sobieski avait m�tamorphos� sa manufacture abandonn�e en galerie de luxe, le quartier de la rue Adrien-Lesesne s��tait nettement am�lior�. Une arm�e de bobos en avaient pris possession et, sans se concerter, � coups de petites attentions, de cr�dits, de volont� de faire du beau avec du moche, du riche avec du pauvre, avaient r�ussi � transformer la zone d�fra�chie en village souriant.
Corso, qui venait des cit�s et connaissait par c�ur les m�faits de la laideur et de la mis�re, n�appr�ciait pas non plus ce genre d�am�liorations. Il y percevait toute la mesquinerie bourgeoise, la pr�tention pseudo-artistique de ces familles proprettes aux id�es creuses et aux comptes en banque frileux. En voulant rendre pr�sentable ce quartier de pavillons et d�ateliers industriels, ces nouveaux venus jouaient encore une fois l�air bien connu de Jacques Brel, la chanson de ceux qui � voudraient avoir l�air mais qu�ont pas l�air du tout ��
L�adresse de Sobieski �tait un bel exemple du ph�nom�ne. Mais, dans son cas, c��tait simplement pour tromper l�ennemi. Personne ne devait soup�onner ce qui se passait derri�re ce portail en fer vert � double battant qui ne laissait voir que les frondaisons de ch�nes et de marronniers. M�me Corso, en d�couvrant ce d�cor de grand-m�re, se prit � douter :
��T�es s�re que c�est l� ?
��S�re, fit Barbie en v�rifiant encore une fois sur son portable.
Le serrurier r�quisitionn� les attendait devant le seuil.
��Tu lui fais signer la paperasse et on y va, fit Corso en sortant de la voiture.
��On attend pas les bleus ?
��Non.
��Et les t�moins pour la perquise ?
Corso lui balan�a un regard qui se passait de commentaire.
L�artisan, pas sp�cialement coop�ratif, grommela en pr�tant serment et en empochant le m�moire de frais qui lui permettrait d��tre rembours�. Corso regardait le portail plein, la cime des arbres, la toiture rouge de la baraque, cinquante m�tres plus loin, au fond du jardin. Il en avait les mains qui tremblaient.
Le serrurier se mit au boulot � ou plut�t � la peine. Au bout de cinq minutes, et pas mal de boucan (il avait carr�ment utilis� une scie �lectrique), le portail s�ouvrit dans un grincement sinistre et une odeur de m�tal chauff� � blanc.
Corso et Barbie p�n�tr�rent dans le jardin, suivis par le clampin et sa bo�te � outils. Un chemin de cailloux menait � un pavillon de taille modeste. Pierres meuli�res jointes par rocaillage, fen�tres � voilages blanch�tres, marquise de verre feuillet� et de fer forg�, tout �tait l� pour vous foutre le c�ur dans les chaussettes et vous inciter � choisir l�arbre auquel vous alliez vous pendre.
Pourtant, les oiseaux chantaient dans les feuillages et la lumi�re du cr�puscule baignait le tableau dans une clart� tr�s douce, couleur de pulpe d�orange. Vraiment pas le d�cor pour une perquise tendue � bloc.
Le serrurier gravit les quelques marches qui conduisaient au perron prot�g� et s�attaqua � la nouvelle serrure.
��M�me pas blind�e, commenta-t-il avec m�pris.
Corso monta � son tour la vol�e de marches. �a ne collait pas : si Sobieski avait men� l� une quelconque activit� occulte ou laiss� des indices compromettants, il aurait install� un syst�me de s�curit� drastique. Corso n�avait pas oubli� comment il s��tait fait niquer par les cam�ras invisibles de l�atelier. Outre le camouflage � petit-bourgeois � du lieu, le peintre-tueur aurait opt� pour un dispositif inviolable.
La porte ouverte lib�ra une odeur atroce de moisi qui les fit reculer de plusieurs pas.
� �a pue l�-dedans ! grogna le serrurier en agitant la main. Personne a foutu les pieds ici depuis des lustres, moi j�vous le dis.
Les flics �chang�rent un regard. Tout ce qu�ils avaient finalement, c��tait un pavillon lou� par une bo�te qui s�appelait Th�mis et dont le si�ge social se situait chez Sobieski. S��taient-ils encore plant�s ?
Corso �tait sur le point de c�der au d�pit quand son regard se posa sur le garage mitoyen presque aussi grand que le pavillon, au bas mot cent cinquante m�tres carr�s au sol.
��Ouvrez-moi �a aussi, ordonna-t-il en d�signant le local.
L�artisan descendit les marches et s�attaqua � la porte pivotante. Aussit�t, il �mit un sifflement d�admiration.
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda Corso en s�approchant.
��Bah l�, mon gaillard, c�est une autre histoire. Y z�ont install� un syst�me de s�curit� comme on n�en voit pas souvent.
Malgr� lui, Corso prit la main de Barbie. Ils avaient trouv�. Le putain de repaire d�un tueur en s�rie qui semblait insaisissable. Les deux flics choisirent de garder leur sang-froid et all�rent s�installer sous les arbres. Ils s�assirent sur un banc, comme dans un jardin public, et prirent leur mal en patience. Le serrurier les avait pr�venus, � au moins une demi-heure �.
Par t�l�phone, ils suivaient l��volution de la seconde �quipe, maintenant en poste aux abords de l�atelier de Sobieski. Le peintre �tait chez lui. Stock, qui pouvait l�apercevoir � travers une des verri�res, confirma qu�il �tait en train de pr�parer des toiles comme si de rien n��tait. Encore une fois, Corso le revit r�der dans le quartier homo de Blackpool, puis l�image du cadavre au cri flottant lui revint � le sang-froid du salopard for�ait l�admiration.
Il leur ordonna d�attendre encore : s�ils trouvaient vraiment des �l�ments confondants dans ce nouveau local, l�arrestation n�en serait que plus belle.
Enfin, � pr�s de 22�heures, alors que la nuit �tait tomb�e, le serrurier � il avait appel� un assistant � vint � bout de la porte du garage. Corso leur intima de reculer et, accompagn� de Barbie, il p�n�tra dans l�espace. Il n�avait qu�une torche � la main � avec son attelle, pas moyen de tenir � la fois une lampe et une arme �, alors que son adjointe braquait son calibre en soutien.
Il ne voyait pas grand-chose, mais d�j� les formes, les objets, les ombres dans son faisceau lumineux lui laiss�rent craindre le pire � ou le meilleur, c��tait selon.
��Va chercher des prot�ge-chaussures, des charlottes et des gants, ordonna-t-il � Barbie d�une voix blanche.
La petite souris d�tala, alors que Corso, raide comme une cl�ture �lectrifi�e, demeurait sur le seuil. Il balayait lentement les lieux de sa torche. Pas de fen�tre. Un comptoir le long du mur de gauche. Un plan de travail en bois au milieu de la pi�ce ��Corso se souvenait de l�hypoth�se du l�giste, � l��tal d�un boucher �, et des �chardes dans la chair d�H�l�ne Desmora. Sur le sol, des pots de produits chimiques qui exhalaient des odeurs acides. Plus loin encore, il discerna un engin colossal, une sorte de caisson en m�tal dot� d�un hublot qui pouvait largement accueillir un �tre humain�
Barbie revint avec le matos demand�. Ils s��quip�rent sans un mot, puis Corso fit un pas � l�int�rieur et chercha un commutateur. Sous la lumi�re �lectrique, les choses se pr�cis�rent et les deux flics surent qu�ils avaient trouv�.
Rien que du lugubre, de l�abject et de l�effrayant. Avec ses esquilles de bois et ses traces sanglantes, le plan de travail �voquait beaucoup plus le billot d�un boucher que l��tabli d�un artiste. Surtout, une presse dot�e d�une molette de serrage y �tait fix�e � pas besoin d�une grande imagination pour visualiser une victime plac�e de profil, la t�te coinc�e dans cet �tau.
Le comptoir sur la gauche pr�sentait tout un tas d�outils qui pouvaient servir � un peintre montant ses toiles lui-m�me mais qui, dans ce contexte, s�av�raient beaucoup plus funestes, surtout que la plupart portaient des traces brunes. Du sang ?
En s�en approchant, le flic buta contre un carton pos� par terre. Il baissa les yeux : il �tait rempli de pierres. Exactement le m�me genre de galets que ceux qui obstruaient la gorge de Sophie et d�H�l�ne. Les tremblements de Corso �taient devenus brefs et constants, comme s�il marchait au 220 volts. Il aurait voulu dire quelque chose, ou peut-�tre simplement respirer, mais tout �a devenait foutrement difficile.
Barbie de son c�t� inspectait l��tabli fix� au mur et d�taillait chaque instrument. Deux visiteurs dans un mus�e s�extasiant chacun sur des �uvres diff�rentes, mais prisonniers d�une �motion commune.
Sans se concerter, ils se dirig�rent vers le caisson du fond. C��tait une chambre aux parois d�inox �quip�e sur sa fa�ade centrale d�un syst�me de commande compliqu�.
��On dirait un four�, murmura Barbie, confirmant d�embl�e la pens�e de Corso.
��Appelle l�IJ, ordonna-t-il d�une voix alt�r�e. Je veux toute la cavalerie ici dans moins d�une heure.
Barbie s�ex�cuta. St�phane poursuivit sa visite. Il cherchait encore le signe indiscutable de la pr�sence de Sobieski. Apr�s tout, rien ne disait concr�tement que cette chambre de torture �tait celle du peintre.
� ce moment-l�, il rep�ra, affich�es tout au bout de l��tabli de gauche, plusieurs reproductions macul�es de peinture, des �uvres des grands ma�tres de la peinture espagnole : V�lasquez, Le Greco, Zurbar�n� Parmi elles, sans surprise, il reconnut les Pinturas rojas de Goya.
Le d�tail qui lui manquait.
Il attrapa son t�l�phone et appela Stock :
��On arrive dans cinq minutes. On tape avec vous.
��Y a du nouveau ?
��On a trouv� le repaire du monstre.
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� �a va ? T�es bien install� ?
Sobieski, t�te nue, ne r�pondit pas. Assis dans le bureau de Barbie et de Ludo, il semblait avoir saisi que les choses se g�taient vraiment pour lui. Il devait aussi avoir int�gr� que la proximit� de Ludo ne l�aiderait pas. Au contraire.
Il �tait si p�le que son visage ressemblait � un moulage de pl�tre, uniform�ment blanc et inexpressif. Corso connaissait ce masque. Ce n��tait ni celui de la culpabilit�, ni celui de la crainte. Sobieski portait l�expression de la terreur � celle d�une phobie r�veill�e : la taule se rapprochait, et pour de bon.
Corso, un mince dossier � la main, prit place derri�re le bureau de Barbie. La fliquette se tenait debout dans un coin de la pi�ce, la main sur le calibre. Stock et Ludo �taient aussi pr�sents, silencieux, ferm�s, aussi compacts que des blocs de propergol. L�air �tait charg� d�une tension presque insoutenable. On avait fini de rire. Si tant est qu�on ait ri un jour dans cette histoire.
D�un signe, Corso invita ses coll�gues � sortir ; un peu d�intimit� ne leur ferait pas de mal.
� �a m�a bien plu, notre petite balade anglaise.
Sobieski se racla la gorge :
��Je vois pas de quoi tu parles.
Corso sourit.
��Quitte � mentir, garde tes forces pour les situations o� tu pourras encore �tre cr�dible. Ton billet, la douane, les cam�ras de s�curit�, tout prouve ta pr�sence en Angleterre. Ne gaspille pas ton �nergie.
Le peintre conserva le silence.
��Pourquoi t�es all� l�-bas ? relan�a Corso.
��J�ai pas le droit p�t-�tre ?
��Non, et tu le sais.
��J�ai pass� l��ge de demander des autorisations, grogna-t-il. J�ai d� l�cher des culs et lever le doigt pendant vingt ans. Tout �a, c�est derri�re moi.
��Pas si s�r. Qu�est-ce que t�es all� faire en Angleterre ?
��Je devais voir mon galeriste � Manchester. J�pr�pare une expo.
��On est au courant.
��Si t�as les r�ponses, pose pas les questions, on gagnera du temps.
La voix, le ton, l�expression, tout �tait encore du Sobieski, mais c��tait du Sobieski diminu�, �tiol� par l�angoisse.
��T�as donc pris le risque de retourner au trou pour une histoire d�expo ? �a pouvait pas attendre ?
��Non. L�expo est dans un mois.
��Tes scrupules de peintre t�honorent, mais je t�apprendrai rien en te disant que t�es pas un artiste comme les autres.
Il eut un sourire d�orgueil, dents noires, rictus de travers.
��C�est �a qui fait ma force.
��Et aussi ta faiblesse. T�es suspect dans une affaire de meurtres, Sobieski. Tu ne peux pas te d�placer comme n�importe qui. Rien que pour cette raison, le juge pourrait t�envoyer au ballon plusieurs semaines et ton expo, crois-moi, tu seras pas l� pour la voir.
L�autre ne r�pondit pas tout de suite. Tout son �tre semblait se compresser, se durcir. Il revenait � un �ge min�ral, l��re de la taule, quand il encaissait les coups, se faisait violer, distribuait les sentences. Un �tre sans interstice ni f�lure. Un noyau glac� de volont� pure.
��Personne d�cidera plus pour moi, s�ent�ta-t-il. Ce temps-l� est r�volu.
Face � lui, Corso se sentait bien, avec son attelle et la nuit devant lui. Il tenait sa proie � et avec une pointe de sadisme, il aimait la regarder souffrir.
��C�est toi qu�as provoqu� l�alerte dans l�Eurostar ?
Sobieski ne chercha pas � feindre l��tonnement, ni � nier sa pr�sence dans le train.
��Pourquoi j�aurais fait �a ?
� � toi de me le dire.
Il eut un geste fatigu� de la main qui signifiait : � Si t�as que ce genre de r�pliques, on n�ira nulle part toi et moi. �
Corso pr�f�ra r�embrayer :
��Et Blackpool ?
��Quoi Blackpool ?
��Tu cherchais un peu de fun avant de rentrer en France ?
Sobieski se tortilla sur sa chaise.
��Me force pas � me r�p�ter, Corso. Depuis que je suis sorti de taule, je fais c�que je veux, quand j�veux. Et c�est pas des merdaillons de flics dans ton genre qui vont m�emp�cher de quoi que ce soit.
��T�as pas r�pondu � ma question : pourquoi Blackpool ?
��Envie de me d�tendre.
Corso avait fait imprimer quelques clich�s du corps sorti de l�eau. Il les posa brutalement sur son bureau.
��C�est �a que tu appelles � te d�tendre � ?
��C�est quoi ces horreurs ?
��Un jeune homme assassin� la nuit derni�re � Blackpool.
Sobieski parut sinc�rement �tonn� :
��Qu�est-ce tu racontes ?
Corso se pencha � il ne se d�partait pas de son calme :
��Je raconte que t�es soup�onn� d�avoir tu� Sophie Sereys et H�l�ne Desmora selon un mode op�ratoire tr�s sp�cifique. Tu te casses � Blackpool, et voil� qu�un homme est assassin� exactement de la m�me fa�on. Plut�t troublante la co�ncidence, non ?
Sobieski secoua la t�te avec consternation. Il semblait enfin comprendre ce qui lui valait cette deuxi�me garde � vue.
��J�ai pass� la nuit avec un gars qui s�appelait Jim. Un suceur de premi�re.
��Jim comment ?
��J�lui ai pas demand�. Il avait la bouche pleine.
Corso joua � l�imb�cile :
��T�aimes aussi les hommes ?
��Peu importe l�instrument, pourvu qu�on ait la fanfare.
��Ton Jim, l�, encha�na Corso, o� on peut le trouver ?
��Aucune id�e. Dans le quartier des tafioles, je pense. C�est l� qu�il tapine. (Sobieski lui fit un clin d��il.) Tu connais, non ?
Il avait donc toujours su qu�il �tait suivi. Pourquoi avait-il pris le risque de tuer avec un flic aux fesses ?
St�phane sortit de son dossier des photos anthropom�triques de la victime.
��Tu le connais ?
��Non.
��Il s�appelait Marco Guarnieri. 33�ans. D�origine italienne. C��tait un petit dealer de Blackpool que tout le monde appelait � Narco �.
��Jamais entendu parler.
Waterston lui avait envoy� ces infos dans la nuit. Les flics anglais n�avaient eu aucune difficult� � identifier la victime. Ses empreintes avaient parl�. Mi-dealer, mi-combinard, on n��tait pas s�r qu�il ait �t� prostitu�. Peut-�tre m�me pas homosexuel.
Corso avait �t� troubl� par ces renseignements. Sa th�orie �tait que Sobieski avait c�d� cette nuit-l� � ses instincts meurtriers, frappant au hasard. Mais Guarnieri n�avait pas le profil, m�me pour une rencontre d�un soir. L�autre th�orie, qui ne tenait pas debout, �tait que Sobieski connaissait d�j� cet homme, qu�il l�avait choisi pour lui faire subir le � supplice du rire �, comme il l�avait fait pour Sophie et H�l�ne. Mais comment aurait-il connu ce petit dealer ? En quoi le pauvre mec m�ritait-il le ch�timent du � Juge � ?
��Tu sais conduire un bateau ?
��Non. Pourquoi ?
Corso ne prit pas la peine de r�pondre.
��T�avais tes cordes dans ton sac ?
Sobieski pr�f�ra rire :
��C�est quoi ces questions de merde ?
��Pourquoi t�as immerg� le corps au large de Blackpool ?
Sobieski se leva d�un bond. Corso ne lui avait pas mis les pinces, histoire qu�il ne sache pas sur quel pied danser : t�moin, gard� � vue, inculp� ?
��J�en ai plein le cul de tes histoires. Je�
Il n�acheva pas sa phrase. Corso venait de lui balancer une baffe de toutes ses forces au-dessus du bureau. Il avait frapp� de la main gauche. Il en ressentit aussit�t une vive br�lure � la paume mais surtout un intense soulagement. Des jours que cette baffe le d�mangeait.
Sobieski s��tala par terre en hurlant � pure com�die, il pouvait encaisser bien plus que �a. Corso contourna le bureau et lui d�cocha un coup de latte dans les c�tes. Quand Sobieski tenta de se redresser, St�phane l�attendait front en avant : coup de boule, nez bris�, jet de sang.
La f�te � esp�r�e depuis le d�but � commen�ait. La t�te de Sobieski rebondit sur le sol. Le peintre voulut encore se relever mais Corso lui administra un coup de coude dans le menton. Par r�flexe, il avait utilis� son bras droit. Son attelle sauta et la douleur traversa son membre comme un �lectrochoc.
Il armait encore le poing gauche quand Stock et Ludo surgirent dans le bureau et le soulev�rent du sol. Ils le pouss�rent contre le mur et le bloqu�rent. Corso reprit son souffle � le boxeur qui attend qu�on compte jusqu�� dix alors que son adversaire est K.-O. Mais Sobieski �tait d�j� debout, il s��tait mis en garde. Une � fausse patte � � position de gaucher � qui d�stabilise l�adversaire.
��Encul� de ta race, cracha-t-il dans des postillons de sang. Laisse tomber tes deux gonzesses et viens te frotter � moi.
Corso ne r�agit pas, il avait d�j� retrouv� son sang-froid. Barbie entra � son tour et poussa Sobieski sur sa chaise. Elle attrapa une bo�te de Kleenex et la lui balan�a.
Il y eut un r�pit. Sobieski �pongea ses plaies. Une de ses joues paraissait plus creuse � peut-�tre avait-il largu� une dent dans la bataille, ce qui ne lui en faisait vraiment plus beaucoup. Corso retourna s�asseoir � sa place, avec un signe explicite � ses gars : � C�est bon. � Mais son �quipe pr�f�ra rester pour veiller au grain.
Le flic passa aux �l�ments d�cisifs :
��On a localis� ta planque, rue Adrien-Lesesne.
L�autre renifla puis cracha par terre un mollard sanglant.
��C�est pas une planque, c�est un atelier.
��Un dr�le d�atelier, avec un �tau, un four, des instruments de torture.
Sobieski trouva la force de ricaner encore :
��T�y connais rien. L��tau, c�est pour fixer les ch�ssis. Les outils, pour tendre les toiles. Le four, pour faire s�cher la peinture.
��Ton matos est couvert de sang.
��C�est du pigment, fit-il en un nouveau rictus.
��Non, Sobieski. On a d�j� fait des analyses. On a relev� dans ton � atelier � au moins six ADN diff�rents. Le sang de six femmes que tu as assassin�es.
Cette fois, Sob la Tob accusa le coup. Ses yeux s��carquill�rent et ses pupilles se dilat�rent comme deux taches d�encre sur un buvard.
��Tu bluffes.
Corso agita plusieurs documents.
��Les premiers relev�s de la scientifique. Tes empreintes sont partout, ainsi que celles de Sophie et d�H�l�ne. On a d�j� identifi� leur sang et on fait des recherches parmi les autres disparues de ces derni�res ann�es. � ta place, j�appellerais mon avocat.
Sobieski fixait les PV sur le bureau. Il ne paraissait pas comprendre.
��Je vais te dire ce que je pense, reprit Corso. On se refait pas, et depuis que t�es sorti de taule, tu tues des femmes. Tu les charcutes dans ton atelier et tu les br�les dans ton four, fa�on Landru. On a leur sang, Sobieski, et on finira par les identifier.
Toujours pas de r�action. Le visage du peintre �tait parfaitement impassible. Sa chair se durcissait � vue d��il, comme si elle coagulait plus vite que ses blessures. Corso songea � ces sculptures de d�mons d�couvertes dans le d�sert irakien, enduites de sable et de soleil. L��me du mal, version min�rale.
��Maintenant, va savoir pourquoi, t�as chang� de mode op�ratoire. T�as voulu que le monde contemple ton �uvre. T�as tu� ces deux pauvres filles et tu les as transform�es en tableaux de Goya. Tu nous as provoqu�s, tu as jou� avec nous, et finalement, je crois que c�est ce qui t�excite le plus. Mais il faut �tre beau joueur parce que tu as perdu.
Sobieski baissa la t�te et ses �paules sembl�rent se refermer sur elle, � la mani�re d�un squelette qui se blottirait au fond de sa crypte.
��Foutez-moi cette ordure dans les cages, fit Corso aux autres. (Il s�adressa de nouveau au suspect qui paraissait r�tr�cir � vue d��il :) Demain, c�est le juge, et tout de suite apr�s, Fleury. C�est fini pour toi, Sobieski, tu reverras plus jamais la lumi�re.
� ce moment-l�, se passa la derni�re chose � laquelle St�phane s�attendait : Sobieski se cambra sur sa chaise et poussa le hurlement le plus d�chirant qu�on puisse imaginer. Un cri jailli des tr�fonds de la peur et de la d�tresse.
Corso songea � il �tait sid�r� de penser � �a � au cri d�un enfant qu�on arrache � sa m�re.
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D�s le lendemain, le vendredi 8�juillet, l�artiste peintre fut entendu par le juge Michel Thureige et inculp� pour l�homicide volontaire avec pr�m�ditation de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora. Le meurtre de Marco Guarnieri faisait l�objet d�une proc�dure � part, men�e par les Anglais. Mais on pouvait compter sur le magistrat pour relier les trois affaires et utiliser l�assassinat du dealer contre Sobieski.
La r�daction des queues du dossier, la relecture de toutes les d�positions, la v�rification des derniers �l�ments, le recensement des personnes impliqu�es dans l�affaire � titre de t�moins, etc., tout cela accapara Corso et son �quipe jusqu�� la fin du mois de juillet. Ils ne parvinrent pas � identifier les autres victimes du peintre et ne trouv�rent aucune autre preuve � charge contre Sobieski, mais ce qu�ils avaient �tait suffisant : Sob la Teub allait payer pour les meurtres de Sophie et d�H�l�ne.
D�s le 10, Bompart se fendit d�une conf�rence de presse triomphaliste, f�licitant au passage le commandant Corso et son �quipe pour leur � brillant travail d�investigation �. Bornek, �videmment, faisait la gueule, mais son heure viendrait un jour ou l�autre. On murmurait d�j� que c��tait un coup pour Corso � obtenir une solide promotion : commissaire principal, patron d�un service, pr�fet�
Corso n�avait jamais song� � ce type d�ascension mais il n��tait pas contre un plus gros salaire, ni un boulot plus stable, pour Thadd�e.
En revanche, Ludo avait remis, comme pr�vu, sa d�mission pour � raisons personnelles �. Il disparut sans un mot ni un au revoir. � Encore un qui a un brillant avenir derri�re lui �, avait conclu Bompart.
D�s la mi-juillet, Corso �tait revenu � sa vraie obsession, la garde de son fils. L�arrestation de Sobieski � la fin du � bourreau du Squonk � � redorait son blason et allait lui permettre d�obtenir un job plus honorable. Que des bonnes nouvelles, son avocate le lui avait confirm�.
En revanche, Corso �tait plus dou� pour arr�ter les assassins que pour se faire des amis. En tout et pour tout, il n�avait r�colt� que cinq t�moignages attestant qu�il �tait le � meilleur des p�res � (des coll�gues de bureau, le patron du caf� en bas de chez lui�). Pour enrichir son dossier, il avait imprim� des photos rendant compte de ses activit�s avec Thadd�e (parcs, f�tes foraines, piano, Disneyland�), photocopi� ses relev�s bancaires et surlign� les d�penses inh�rentes � son �ducation, etc. Il avait r�ussi de cette mani�re � remplir un dossier d�une trentaine de pi�ces (avec, en bonus, les articles de presse les plus louangeurs sur l�affaire du Squonk ; comme l�avait promis son avocate : � On ne refuse rien � un h�ros �).
En r�alit�, toute cette paperasserie l��c�urait. Avoir � d�montrer qu�il �tait un bon p�re lui rappelait tous les innocents qu�il avait crois�s dans sa carri�re et qui avaient d� lutter comme des diables pour prouver� qu�ils n�avaient rien fait.
N�anmoins, fin juillet, il remit son dossier complet � ma�tre Janaud et r�cup�ra (enfin) son petit gar�on pour les vacances. On lui avait retir� son attelle et ses plaies au visage avaient cicatris�, il n�avait donc plus la sale gueule du flic bless� au front. Ils partirent en Sicile, au Club Med, un village familial qui proposait un tas d�activit�s pour les enfants.
C��tait la premi�re fois qu�il plongeait dans cette marmite et il s�attendait � pire. Bien s�r, il n�appr�cia pas de partager les repas avec les autres GM et ne se fit aucun ami, mais en maillot de bain, assis sur les m�mes bancs que ces vacanciers bronz�s et heureux, � manger du taboul�, il se sentait presque normal. Surtout, Thadd�e �tait ravi, occup� du matin au soir, � tel point qu�au bout de quelques jours, Corso avait l�impression que c��tait son fils qui l�avait emmen� en vacances et non l�inverse.
Mais on n�oubliait pas Sobieski aussi facilement.
La journ�e, il vaquait de la piscine � la plage, de la plage au bar, mais, quoi qu�il fasse, il revenait aux m�mes souvenirs, aux m�mes hantises : les cris silencieux des victimes de Sob, les abominations d�Akhtar, les jeux pervers de Sophie, les nuits � la morgue d�H�l�ne, le corps gris et effrit� de Marco au fond de l�eau� Contrairement � ce qu�on raconte, les flics n�oublient jamais rien, leurs souvenirs constituent m�me leur principal mat�riau de travail � un flic op�re toujours mentalement une synth�se entre le pass� et le pr�sent, croise en permanence les donn�es d�une nouvelle affaire avec celles des anciennes�
Un fait surtout revenait en leitmotiv, un grain de sable dans son dossier. Il connaissait maintenant le pedigree de Marco Guarnieri, dit � Narco �. Le gars n�avait pas (du tout) le profil des deux autres victimes. D�abord, bien s�r, c��tait un homme. Ensuite, il n��tait ni strip-teaseur ni prostitu� (ce n��tait pas lui que Sobieski avait embrass� dans la ruelle avant le queer-bashing). Narco �tait un petit dealer de Blackpool, drogu� jusqu�� l�os, qui survivait en vendant ses doses � la sortie des casinos et des clubs de strip.
Son histoire n�avait rien de remarquable � dans le registre de la lose. N� � Aoste en 1983, �lev� � Turin puis en Grande-Bretagne par sa m�re. D�abord danseuse, puis serveuse, cette derni�re avait trimbal� son gamin au gr� de ses contrats et avait trouv� sa voie sur le tard : strip-teaseuse. C��tait le seul point commun entre Guarnieri et les filles du Squonk.
Pour le reste, une petite frappe de Liverpool, un d�linquant multir�cidiviste. � 33�ans, il avait pass� plus de quinze ans en taule. Altcourse, la prison de Liverpool ; Birmingham, dans les West Midlands ; Forest Bank, la taule de Manchester� � sa fa�on, Narco avait voyag�.
Il fallait donc supposer que Sobieski, cherchant ce soir-l� un amant (ou, version plus probable, de quoi se charger), �tait tomb� sur lui. Il l�avait convaincu de l�inviter chez lui � on avait finalement d�couvert le lieu du meurtre, un studio sordide que Guarnieri louait pour quelques livres. Sobieski l�avait ensuite emmen� dans la propre bagnole du dealer puis il avait vol� un Boston Whaler � la marina de Fleetwood Haven � tout �a pour immerger le corps au pied de la bou�e Black Lady. Mais pourquoi tant de complications ?
Corso sentait une contradiction profonde entre l�hypoth�se d�une pulsion criminelle soudaine et l��laboration d�un meurtre aussi sophistiqu�, avec liens, mutilations, immersion� Mais dans sa chaise longue, � l�ombre des palmiers, il s�effor�ait de ne pas d�velopper, c��tait d�sormais le boulot du juge, et encore, d�un juge anglais.
Chaque jour, il observait les gamins qui jouaient sur la plage ou au bord de la piscine, cherchant des yeux Thadd�e parmi les groupes du mini-club. Une fois qu�il l�avait rep�r�, il le saluait de la main et il fermait les yeux en �prouvant un profond sentiment de satisfaction. Mission accomplie. Il se prenait m�me � r�ver d�une rentr�e en forme de sans-faute : promu, il r�cup�rait son fils, d�m�nageait, et tant qu�on y �tait, se trouvait une nouvelle femme. C�t� terrain, il passait la main, s�installait dans un beau petit bureau et prenait de la hauteur en rentrant � heures fixes pour le d�ner. Un quotidien p�p�re qui lui permettrait de ne plus aller au contact avec les d�mons et de dormir tranquille.
Mais Corso n��tait pas d�un naturel optimiste. Quand il rouvrait les yeux, le soleil avait la couleur am�re du citron qu�on utilise pour diluer l�h�ro, et son fond de Coca, ti�de, ressemblait � de la r�sine de cannabis fondue. Il devait rester sur ses gardes, la vie lui avait appris qu�on d�couvre toujours un �tron sur son paillasson.
Il avait raison : une douche glac�e l�attendait � son retour.
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�miliya �tait rest�e � Paris tout le mois d�ao�t � et � l��vidence, son avocate aussi. � elles deux, elles avaient trouv� de quoi s�occuper. � son retour de vacances, ma�tre Janaud lui remit un dossier de 134 pi�ces en repr�sailles � son mince plaidoyer de � h�ros du jour �. Tout y passait : les innombrables activit�s qu�elle avait men�es de main de ma�tre avec Thadd�e, les professeurs ���cole, piano, judo��� qu�elle rencontrait r�guli�rement, les certificats m�dicaux d�montrant les soins qu�elle lui avait prodigu�s, les preuves en s�rie que le petit gar�on menait aupr�s de sa m�re une vie paisible, riche et r�guli�re. Le p�re, � pr�sum� coupable �, pouvait aller se rhabiller, il n�avait aucune chance contre cette championne toutes cat�gories de l��ducation et de l�amour maternel. C��tait la loi du ventre, mais confirm�e et ent�rin�e par les faits.
L�avocate n�y alla pas par quatre chemins : l�affaire du Squonk �tait loin, son nouveau boulot n�existait pas encore et les maigres pi�ces de son dossier ne pesaient pas lourd compar�es au tableau d�honneur d��miliya. L�affaire serait jug�e d�ici six mois mais, d�apr�s ma�tre Janaud, c��tait � tout vu �.
Tr�s bien, se dit Corso, puisqu�il n��tait qu�un salopard de flic, il allait agir comme tel.
Le lundi 5�septembre au matin, il convoqua Barbie dans son bureau.
��J�ai remarqu� un truc pendant l�enqu�te, attaqua-t-il.
��Quoi ?
��Akhtar, tu connaissais ses productions ?
��J�en avais entendu parler.
��Tu as aussi d�nich� un ma�tre du shibari.
� �a nous a bien rendu service.
��Je te fais aucun reproche. Je constate que t�as l�air de ma�triser le domaine.
��Culture g�n�rale.
��Je crois plut�t que toutes ces histoires de porno, de SM, de ligotage, �a te chauffe.
Barbie, qui �tait d�j� tendue au naturel, devint presque catatonique.
� �a m�int�resse, c�est tout. Tu vas me foutre la BRP au cul ?
Corso fit mine d�acquiescer, sourire aux l�vres. Le dialogue �tait comme une r�sonance ironique de ce qu�ils ne se disaient pas. Il ouvrit un tiroir et en sortit une photo, un portrait tout en neutralit� d��miliya.
��Tu la connais ?
��Elle me dit quelque chose. Qui c�est ?
� �miliya, mon ex.
Barbie eut un bref sourire.
��J�ai d� la croiser dans les couloirs.
��Aucun risque. Elle n�a jamais foutu les pieds ici. Non, je pense que tu l�as rencontr�e ailleurs.
��O� ?
��Durant tes nuits agit�es.
��Qu�est-ce que tu cherches � me dire ?
Corso ne s��tait jamais �tendu sur la nature de ses probl�mes avec �miliya. Tout le monde savait qu�il divor�ait mais il s��tait toujours refus� � r�v�ler la personnalit� effrayante de la Bulgare. Il �tait temps d�affranchir Barbie :
��Si toi, � �a t�int�resse �, consid�re qu�elle est � elle seule l�encyclop�die du cul qui souffre et qui g�mit.
La fliquette se pencha au-dessus du bureau, l�air plus m�fiante que jamais.
��Qu�est-ce que t�attends de moi ?
��Quand je garde mon fils, elle se la donne grave. Tous les clubs o� on se chie les uns sur les autres, toutes les soir�es o� on se fait empaler � la matraque, elle y est.
��Et alors ?
Corso poussa vers elle le portrait d��miliya.
� � partir d�aujourd�hui, tu y seras aussi. Je te donnerai les dates de mes gardes. Tu la prends en photo, tu la filmes, tu ramasses des t�moignages. Tu me ram�nes de quoi la foutre en taule ou � l�asile.
��Tu crois que c�est aussi simple ?
��Si c��tait simple, j�t�aurais pas appel�e. Tu peux me rendre ce service ?
Barbie conserva le silence quelques secondes.
��Jouer un tel coup bas � une autre femme, je suis pas tr�s chaude.
��C�est la seule fa�on pour moi de r�cup�rer la garde de mon gamin.
��Justement. C�est vraiment un coup de pute que de lui retirer son fils au nom de ses go�ts sexuels.
Il ne s�attendait pas � �a : solidarit� SM et f�minine � la fois.
��Quand j�ai connu �miliya, expliqua-t-il, elle se coupait les l�vres vaginales � la lame de rasoir et s�enfon�ait des aiguilles sous les ongles. Aujourd�hui, j�ai un enfant avec elle et je dois g�rer �a. Pas question qu�elle le bousille avec ses go�ts de d�traqu�e.
��Je pense qu�elle sait faire la part des choses.
��Pas si s�r. Elle est vraiment� cingl�e.
��Les go�ts pervers, c�est une chose. L�instinct maternel, c�en est une autre.
��C�est bon, soupira Corso, je suis au courant. Mais fais-moi confiance, je te parle d�une vraie pathologie. Et �a risque pas de s�arranger. J�ai peur qu�elle finisse par prendre Thadd�e en otage de ses jeux SM.
Barbie avait les yeux riv�s sur le portrait d��miliya. Ses traits l�g�rement orientaux paraissaient cisel�s dans du cuivre et exprimaient une qui�tude trompeuse.
��Elle est dangereuse, insista-t-il. Je crois que sur ce plan, tu peux me faire confiance.
��C�est quand ton jugement ?
��Dans six mois, mais je veux plus passer par un juge. Je veux une n�go avec elle, le couteau sous la gorge, et qu�elle me signe un protocole qu�on fera homologuer.
Barbie attrapa le portrait et l�empocha d�un seul geste. Un rapace qui saisit un rongeur par le dos.
��File-moi tes dates. T�auras ce dont tu as besoin en temps et en heure.
Corso sentit quelque chose se d�nouer au plus profond de lui-m�me. La coercition, il n�y a que �a de vrai.
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Au milieu du mois de septembre, Corso fut convoqu� par le juge Thureige. Les magistrats demandent souvent des pr�cisions aux flics de terrain qui ont men� l�enqu�te, mais Thureige l�invita dans une brasserie parisienne.
Corso n�appr�ciait pas ce genre d�endroits, une de ces salles � l�ancienne qui puent la choucroute et r�sonnent comme un march� couvert. Pourtant celle-ci valait le coup d��il : carrelage en mosa�que au sol, banquettes de moleskine, barres d�appui en cuivre, luminaires tulipes, vitraux � la Mucha. Chaque box �tait isol� par des panneaux de verre sabl� qui donnaient l�impression d��tre dans un compartiment de l�Orient-Express.
Thureige commanda un plateau de fruits de mer qui vint les s�parer comme un mandala de coquillages. Hu�tres, palourdes, tourteaux, bulots, langoustines� Si on ajoutait � ce floril�ge la mayonnaise, la sauce � l��chalote, le rince-doigts, le pain de seigle, les �pingles � bigorneaux, Corso se sentait de trop�
Il �tait sur ses gardes. Son dossier d�enqu�te multipliait les irr�gularit�s et, malgr� leurs efforts avec Krishna pour donner � tout �a un air de l�galit�, le flic redoutait que le magistrat ne tique sur telle ou telle faille de la proc�dure. Avec leurs auditions feutr�es dans leur bureau et leurs experts au langage incompr�hensible, les juges sont des th�oriciens. Rien � voir avec les travaux pratiques que se fadent chaque jour des flics comme Corso.
Or Thureige �tait r�put� pour son manque de souplesse et sa rigueur obsessionnelle. Un vrai fada de l�alin�a et du trombone. C��tait un petit mec au costume �troit et � l�air anxieux. Tr�s brun, sourcils charbonneux, joues creuses, il ressemblait � Charles Aznavour.
Il s�av�ra assez vite que le magistrat voulait simplement avoir son avis sur l�affaire. St�phane se d�tendit. Picorant ses �ufs mayonnaise, il r�suma ses semaines d�enqu�te en essayant d�avoir l�air neutre et distant. Pas question de r�v�ler � quel point l�affaire Sobieski l�avait rendu cingl�.
��Vous saviez qu�il v�n�rait sa m�re ? l�interrompit Thureige.
��Non.
��Elle n�est jamais venue le voir en prison mais, d�s qu�il a �t� lib�r�, il s�est mis � sa recherche.
��Il l�a retrouv�e ?
��Dans un asile, pr�s de Montargis.
Corso revoyait la femme minuscule aux l�vres arqu�es comme un �lastique de lance-pierre, les yeux fous, le cerveau infect� par un sadisme d�lirant. � quoi pouvait-elle ressembler � 70�ans ?
��Elle �tait dans un �tat lamentable, dit Thureige comme s�il avait entendu la question. Rong�e par la schizophr�nie et les chancres de multiples maladies v�n�riennes. Il lui a pay� la meilleure des cliniques jusqu�� ce qu�elle meure en 2013. C�est un fait attest� par ses proches : Sobieski allait toutes les semaines au cimeti�re de Pantin se recueillir sur sa tombe.
Le flic n�avait pas envie d�entendre le moindre fait humain concernant Sobieski. Il reprit son discours, insistant, sans savoir pourquoi, sur la folie sexuelle du personnage � celle de sa jeunesse, quand il multipliait les viols et les agressions ; celle de sa maturit�, � sa sortie de taule, quand le peintre collectionnait ma�tresses et amants.
Thureige ne semblait pas int�ress� par cet aspect des choses. Il aspira une hu�tre puis demanda :
��Vous pensez qu�il a tu� d�s sa lib�ration ?
��Je n�ai aucun doute. On a trouv� dans sa planque du sang de�
��On n�a pas identifi� ces victimes.
Nouveau ssslluuuurrrrp� � l��vidence, le magistrat aimait gober ses hu�tres (il les avait demand�es bien grasses) en prenant son temps, comme un amateur de cunnilingus qui jouerait l�endurance. Corso en avait des haut-le-c�ur.
��Peu importe, trancha-t-il avec impatience. Sobieski est un assassin. Il a tu� dans sa jeunesse. Il a tu� en prison. Il a tu� apr�s sa lib�ration. Cette aura de grand peintre a �t� pour lui la meilleure des couvertures. En gravissant l��chelle sociale, il s�est plac� au-dessus de tout soup�on.
Thureige attrapa une �pingle et tritura un bigorneau.
��Je ne veux pas le stigmatiser, dit-il en exhibant un tortillon gris�tre.
Corso se pencha pour mieux se faire entendre. Sa voix avait la fermet� d�un marteau enfon�ant les clous de son discours :
��Sobieski a purg� dix-sept ans de prison. Il n�a jamais b�n�fici� d�une remise de peine. L�administration p�nitentiaire a toujours consid�r� qu�il constituait un danger majeur � pour les autres d�tenus, et a fortiori pour le monde de l�ext�rieur. En prison, il se prenait pour un justicier, ch�tiait les uns et assassinait ceux qui lui d�plaisaient. Il baisait comme un phoque et il a initi� les autres prisonniers aux joies perverses de l�art de la corde. Sobieski est une pure raclure, un produit toxique, un poison pour notre soci�t�, un homme � abattre !
Thureige souriait et il avait raison : pour quelqu�un qui ne voulait pas avoir l�air fanatique, Corso avait rat� son coup. Dans la lumi�re des globes de verre, il devinait l�image qu�il donnait. Bon Dieu, se dit-il, j�aurais jamais d� venir. Ou alors avec Barbie. Elle aurait su le cadrer et l�emp�cher de d�blat�rer.
��Que pensez-vous de sa r�habilitation� officielle ?
��Sobieski est un grand peintre, aucun doute l�-dessus. C�est aussi un vrai cerveau. Il est entr� en taule quasiment analphab�te. Il en est ressorti des dipl�mes plein les poches. Mais depuis quand les assassins ont pas le droit d��tre intelligents ?
Thureige acquies�a avec calme. Il trempait maintenant son pain de seigle dans la sauce � l��chalote, dont l�odeur aigre piquait les narines de Corso.
��Comment expliquez-vous cette diff�rence de mode op�ratoire ? Je veux dire, s�il a tu� d�autres filles avant Sophie et H�l�ne, pourquoi n�a-t-on jamais retrouv� les cadavres ?
��Je pense qu�il a �volu�. D�s sa sortie de prison, il a repris les choses l� o� il les avait laiss�es aux H�pitaux-Neufs. Il a sans doute asphyxi� et d�figur� plusieurs femmes d�une mani�re d�sorganis�e et il les a fait dispara�tre dans son four.
��On n�y a pas retrouv� la moindre particule organique.
��Il y a mille fa�ons d��liminer ou d��viter ce genre de r�sidus.
��Admettons. Mais pourquoi a-t-il ensuite exhib� ses victimes ?
Corso avait son id�e sur la question :
��Son instinct meurtrier s�est affin� et, surtout, la peinture s�est immisc�e dans son d�lire.
��Qu�est-ce que vous voulez dire ?
��Ses derni�res victimes sont inspir�es des toiles de Goya. Ce sont des hommages et aussi des �uvres.
Attrapant une pince, Thureige fit craquer une patte de crabe jusqu�� �clabousser le plafond.
��Et Marco Guarnieri ? Pourquoi avoir cach� le corps ?
L�-dessus, il s��tait cass� le cerveau.
��Il ne l�a pas cach�.
��Pardon ?
��Il l�a immerg� pour offrir une variante � sa s�rie. Il a fait expr�s de se faire surprendre par le p�cheur au large de Blackpool. Nous avons couru apr�s ce tueur pendant plusieurs semaines sans jamais trouver la moindre trace. Croyez-moi, s�il l�avait voulu, personne n�aurait pu t�moigner de sa pr�sence aupr�s de la Black Lady.
Thureige ne r�pondit pas. Le nez dans son assiette, les l�vres lustr�es de vinaigrette, il donnait l�impression d��tre d�accord avec ces arguments � et surtout de d�j� les conna�tre.
St�phane se prit un coup de sang, il d�testait tourner autour du pot :
��Monsieur le juge, pourquoi m�avez-vous invit� ici ? Je reviens de vacances et je n�ai rien � vous dire de plus que ce que j�ai d�j� �crit dans mes conclusions�
��Je voulais m�assurer que vous �tiez solide.
��Dans quel sens ?
��Lors du proc�s, je vais vous citer � compara�tre.
��Il n�y a pas de probl�me, je�
��La partie sera rude, croyez-moi.
��Avec le dossier qu�on a ?
Thureige fouina parmi les derniers coquillages comme une mouette affam�e � mar�e basse.
��Sobieski a chang� d�avocat.
��Grand bien lui fasse. Quelle que soit sa d�fense, il est cuit.
��Il a pris Claudia Muller.
��Jamais entendu parler.
� �a m��tonne. C�est la meilleure p�naliste de Paris.
��Et alors ?
Le juge trouva une derni�re hu�tre qui avait �chapp� � sa razzia. Il consid�ra avec concupiscence le mollard juteux qui s��talait sur la nacre comme s�il y avait d�couvert une perle.
��Et alors ? r�p�ta-t-il avant de siffler la chair couleur d�acier en un nouveau bruit de soupe. Cette salope va nous crucifier.

TROISI�ME PARTIE
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Une ann�e passa. Marqu�e par deux victoires.
La premi�re fut l�armistice n�goci� avec �miliya. Barbie n�avait mis que trois mois pour revenir avec un butin solide. Une s�ance tr�s sp�ciale � base d�aiguilles et de langue perfor�e au club L��vident ; une plaie ouverte au flanc, avec intestins � vif, exhib�e non pas aux urgences d�un quelconque h�pital mais dans les sous-sols d�une morgue abandonn�e sur la fronti�re belge, avec public d�initi�s en prime. Du lourd.
Toujours pro, Barbie avait fait valider l�authenticit� de ces documents num�riques par des experts. Ensuite, elle avait pos� les scell�s sur les cl�s USB avant de les remettre � un huissier. Du lourd et du b�ton.
Avec de telles munitions, Corso jouait sur du satin doubl� de soie. Il avait invit� �miliya � boire un verre dans le bar d�un palace, le terrain naturel de son ex. L�, entre une coupe de champagne et une poign�e d�amandes grill�es, il avait sorti ses tirages.
��Qu�est-ce que je dois en conclure ? demanda-t-elle d�une voix blanche.
��Que j�ai beau �tre un flic des rues, une brute mal d�grossie, je saurai o� envoyer ces images pour r�duire � n�ant ta r�putation et ta carri�re.
� ce moment-l�, �miliya travaillait d�j� activement � la campagne �lectorale d�Emmanuel Macron, ayant rejoint le parti En Marche depuis plusieurs mois. En cas de victoire du gendre id�al (celui qui �pouse sa belle-m�re), elle �tait assur�e d�acc�der aux plus hautes fonctions, mais certainement pas avec des aiguilles dans la langue et des boyaux dehors.
��Quelles sont tes conditions ?
��Un divorce � l�amiable et la garde partag�e de Thadd�e.
Maintenant qu�il �tait en position de force, Corso avait chang� son fusil d��paule : la meilleure situation pour leur fils, sur le plan � la fois affectif et �ducatif, �tait un temps �quitablement partag� entre son p�re et sa m�re. Avec une pr�cision toutefois :
��Si jamais j�apprends que tu l�as associ� � un de tes jeux pervers ou que tu lui as fait subir le moindre s�vice, je sortirai mon dossier et tu ne le verras plus qu�une demi-heure par mois, en compagnie d�une assistante sociale.
��Pourquoi tu ne commences pas par l� ?
��Parce que je pense que Thadd�e a besoin de toi, m�me si tu es une aberration.
Il glissa les images dans leur chemise cartonn�e et sourit :
��Je suis s�r que �a va rouler.
��Comment tu vas faire pour t�occuper de lui ?
��Je change de boulot.
Il attendait d�une mani�re imminente sa mutation � l�OCRTIS (l�Office central pour la r�pression du trafic illicite des stup�fiants), au sein de la Direction centrale de la police judiciaire, rue des Trois-Fontanot � Nanterre.
��La rue te colle � la peau.
��Tu te trompes. Le sens de ma vie, c�est Thadd�e. Et il est temps que je me range des voitures.
En conclusion, elle lui posa la derni�re question � laquelle il s�attendait :
��Tu as quelqu�un ?
Corso songea � Miss B�ret. Il ne la voyait pas plus souvent que d�habitude, mais le fait qu�elle fasse toujours partie du paysage �tait significatif.
��Oui, fit-il par provocation.
��Du s�rieux ?
��L�avenir le dira.
�miliya retrouvait d�j� son sourire � et son maintien m�prisant. Son ex-�pouse �tait comme les amibes, elle aurait surv�cu � une bombe atomique.
��T�as jamais �t� foutu de garder une femme.
��Peut-�tre, mais je saurai garder mon fils.
Avant de se lever, �miliya saisit la coupe de Corso et cracha dedans. Peut-�tre une tradition bulgare, mais il ne s�en offusqua pas. Apr�s tout, il n�avait pas vraiment envie de trinquer avec le cauchemar de son pass�.

Quelque temps plus tard, la conciliation en route, ils �taient all�s c�l�brer �a, Thadd�e, Barbie et lui, dans le restaurant pr�f�r� du petit prince, le McDo du�Luxembourg-Panth�on, boulevard Saint-Michel, dans le Ve�arrondissement.
D�une mani�re tacite, Barbie �tait devenue la marraine de Thadd�e. Pas au sens religieux du terme, plut�t au sens flicard. Si le gamin �tait menac� d�une mani�re ou d�une autre, ils seraient deux � d�gainer.
Un bonheur n�arrive jamais seul.
Un mois plus tard, en f�vrier�2017, Corso obtenait le job � la Direction centrale de la police judiciaire. Il n�en devenait pas le chef bien s�r (l�OCRTIS comptait pr�s de cent cinquante hommes), mais il h�ritait de responsabilit�s accrues et pouvait �tre consid�r� comme le num�ro deux ou trois de l�Office. Corso n��tait pas particuli�rement heureux de renouer avec la drogue � quand on est un ancien junk, on a toujours peur de se r�veiller avec un fix dans le pli du coude �, mais il acc�dait � un poste mieux pay� avec des horaires stables. All�luia !
De loin en loin, il avait eu des nouvelles de l�affaire Sobieski, notamment par Barbie. Michel Thureige avait men� une proc�dure de plus de huit mois : des dizaines d�interrogatoires, plusieurs confrontations organis�es, des expertises, des perquisitions, des r�quisitions en veux-tu, en voil�� Tout �a pour constituer un dossier qui montait jusqu�au plafond et qui confirmait les lourdes charges qui pesaient � l�encontre du d�nomm� Philippe Sobieski.
Le peintre lubrique n�avait plus mouft�. Il niait tout en bloc, s�accrochant � ses alibis. Quant � Blackpool, il s�obstinait � pr�tendre qu�il y avait pass� la nuit avec un certain Jim, un prostitu� anglais dont personne n�avait retrouv� la trace. Lorsqu�on �voquait son repaire de la rue Adrien-Lesesne et ses indices mat�riels, il se contentait d��voquer un � coup mont� �, ce qui �tait d�une na�vet� touchante.
Face � cette ligne de d�fense, le magistrat s��tait pourtant senti oblig� de v�rifier la liste des ennemis de Sobieski, histoire surtout de ne pas avoir de mauvaises surprises lors du proc�s. Cette liste �tait digne de � L�air du catalogue � de Don Giovanni, avec ses � mil e tre � noms de conqu�tes. En pr�s de vingt ans de prison, Sobieski avait su s�attirer le respect mais aussi la haine de beaucoup de d�tenus. Toutefois, aucun d�entre eux ne paraissait assez malin ou audacieux pour organiser de tels meurtres dans le seul but de faire porter le chapeau � un vieil ennemi de mitard.
De son c�t�, Corso s��tait renseign� sur Claudia Muller. Le juge n�avait pas menti : l�avocate �tait un ph�nom�ne. � 36�ans, elle s��tait fait un nom dans les pr�toires en collectionnant les acquittements ou les peines all�g�es pour les pires criminels. Elle agr�mentait sa d�marche d�un vernis philosophique. Lors de plusieurs interviews, elle avait expliqu� plaider non seulement pour ses clients mais aussi pour une certaine conception de la justice, chacun, aux yeux de la loi, ayant le droit de b�n�ficier de la meilleure d�fense. Corso connaissait par c�ur ce discours qui excusait tout et permettait aux pires salopards d��tre replac�s au plus vite sur le march�. � eux ensuite, flics de la rue, de compter les points et de remettre la main sur ces multir�cidivistes.
Mais ce qui l�avait le plus frapp�, c��tait le physique de la trentenaire : une grande brune n�e d�un seul jet, dont le visage affichait des traits si fins qu�ils semblaient incis�s � la pointe s�che. Il �manait de ses portraits une gr�ce et une duret� m�l�es qui gla�aient le sang. � Trop belle pour toi �, s��tait dit Corso.
Une seule certitude, Thureige se m�fiait de Claudia Muller comme d�une maladie v�n�rienne et s��vertuait � �claircir tous les points obscurs que l�avocate aurait pu exploiter � les juges et les procureurs la surnommaient � l�enfumeuse �.
En avril, Corso avait crois� par hasard le magistrat au TGI de Paris. Ils avaient �chang� quelques mots et Thureige avait de nouveau exprim� ses craintes. L�avocate ne s��tait pas encore exprim�e sur les d�tails de sa ligne de d�fense et personne ne savait ce qu�elle tramait. Le juge, plut�t inquiet, �tait certain qu�elle leur mitonnait une strat�gie tordue et efficace, et qu�elle ne sortirait pas du bois avant le proc�s.
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Le proc�s de Philippe Sobieski s�ouvrit le lundi 10�juillet 2017.
Corso, comme tous les voyous, d�testait le Palais de Justice de Paris. La froideur de la pierre et du marbre. La pr�tention de l�architecture. La hauteur des plafonds, la longueur des couloirs, le nombre de marches� Le message �tait clair : � Vous avez trouv� plus fort que vous. � Une puissance terrible, immanente, intraitable, allait vous r�duire en miettes.
Le TGI, c��tait comme une �glise, mais sans le moindre dieu � l�horizon. On voulait vous faire croire qu�une instance sup�rieure, universelle, r�gnait ici, mais il ne s�agissait que d�hommes d�guis�s bricolant toute la sainte journ�e des sentences soi-disant objectives et des ch�timents pseudo-�quitables. Tout �a �tait bidon : l�exercice de la loi �tait toujours corrompu par les faiblesses et les erreurs humaines, celles-l� m�mes qui �taient � la source des crimes jug�s. Comme disait Bompart, � la pomme ne tombe jamais loin de l�arbre. Et la justice des hommes ne tombait jamais loin de la chierie humaine �.
Corso avait toujours fait son boulot dans un esprit de nihilisme : il arr�tait les coupables, donnait le maximum de munitions au juge, mais apr�s �a� Que le coupable ait de quoi se payer un tr�s bon avocat, ou au contraire qu�il n�ait pas les moyens de s�en offrir un, et le verdict changeait du tout au tout. Le flic ne pouvait admettre que la justice repose sur le talent d�un seul bonhomme, la mauvaise humeur d�un autre ou simplement le fait qu�il pleuve ou non ce jour-l��
Sans compter le syst�me des jur�s qui n�y connaissaient rien et qu�on avait pr�cis�ment choisis pour �a. C��tait un peu comme construire un TGV en jouant chaque d�cision aux d�s ou � � pierre-papier-ciseaux �. Mais le pompon, c��tait la jurisprudence. Qu�un juge prononce un jour un arr�t absurde (lui-m�me sous l�influence d�une mauvaise digestion ou du lit de sa ma�tresse), et la bourde �tait aussit�t �rig�e en loi, la m�me connerie se r�p�tant alors de proc�s en proc�s, de g�n�ration en g�n�ration�
Corso avait pris l�habitude de ne jamais se soucier de ce qui se passait apr�s l�arrestation de ses suspects. Au fond, il �tait comme Sobieski : il se voyait comme un justicier solitaire, s�r de sa v�rit�. Mais son jugement s�arr�tait � son enqu�te. Ensuite, ce n��tait plus son probl�me.
En l�honneur du triste peintre, Corso avait d�cid� de faire une exception � sa propre r�gle. Il voulait suivre le proc�s de bout en bout, demandant au passage une d�rogation pour assister � tous les d�bats (�tant cit� � compara�tre, il ne pouvait le faire normalement qu�apr�s avoir t�moign�).
Comme l�ann�e pr�c�dente, Thadd�e �tait parti passer le mois de juillet en Bulgarie avec sa m�re. Corso pouvait donc renouer avec ses vieux d�mons le temps de quelques semaines, comme un ex-d�fonc� repique en secret � l�h�ro�ne.
Quand il p�n�tra dans la salle d�audience avec la foule des curieux, il grelottait tel un enfant malade. Malgr� lui, il �tait encore une fois impressionn�. � l�int�rieur du tribunal, la comparaison avec une �glise se renfor�ait. Les bancs en bois, c��tait les prie-Dieu. Les seuils de bois verni, les portes du presbyt�re. Les robes des juges, les soutanes. Et tout autour de lui, le m�me recueillement, les m�mes voix basses et respectueuses qu�� la messe�
On en �tait aux pr�mices du spectacle. Dehors, les flashs cr�pitaient, se r�verb�rant sur les murs lambriss�s et les plafonds � caissons peints. Les photographes jouaient des coudes, les cameramen cherchaient le bon angle sur le seuil de la porte (aucune image ne peut �tre prise durant les d�bats).
Sur les bancs, on s�agitait aussi, on murmurait, on tendait le cou. St�phane percevait les craquements du bois, les murmures de ses voisins, les r�sonances de la pierre : il avait l�impression d�entendre les rouages d�un organisme obscur et inqui�tant. La justice, c��tait �a, ces avis m�l�s, ces frissons enchev�tr�s, cette esp�ce de voie moyenne dans l�horreur et la curiosit� malsaine.
Enfin, les portes se ferm�rent et le casting arriva, au grand complet.
Les jur�s d�abord, qui s�install�rent de part et d�autre du fauteuil du pr�sident, derri�re la tribune centrale. Puis, sur la gauche, les figures de l�accusation : l�avocat g�n�ral, repr�sentant le minist�re public, dans un box particulier, et la partie civile, rel�gu�e vers le public. Une seule personne s��tait port�e partie civile pour ces deux victimes sans famille : Pierre Kaminski himself, le tenancier du Squonk, ancien ami de Sobieski et d�sormais son pire ennemi. Il �tait l� en personne, avec sa coupe de l�gionnaire et sa veste pr�s de craquer sous la pression des muscles. Tout le monde devait se demander ce que foutait l� cet athl�te body-build� � t�te de facho. Corso s�interrogeait pour sa part sur la l�gitimit� d�un ancien repris de justice � s�improviser accusateur�
Arriva alors l�avocate de la d�fense. Malgr� l�ampleur du proc�s, Claudia Muller la jouait en solo. Tr�s grande, elle s�assit sans un regard pour le public, domptant les plis de soie noire de sa robe. Aussit�t, elle se plongea dans ses notes. C��tait la premi�re fois que Corso la voyait en chair et en os et il en �prouva un vrai choc. Son cou, interminable, semblait disposer de quelques vert�bres suppl�mentaires, comme La Grande Odalisque d�Ingres. Ses cheveux ch�tains, l�g�rement ondul�s et tir�s en arri�re, paraissaient faire honneur � son front lisse comme un casque d�armure. De l� o� il �tait, il pouvait distinguer la perfection de la ligne du nez et ses sourcils tr�s noirs qui soulignaient son expression comme au couteau.
Pour l�instant, c��tait tout ce qu�il voyait et c��tait suffisant. Claudia Muller �tait le genre de liqueur dont il ne fallait pas abuser. Une beaut� � savourer � petites gorg�es. Et de loin, parce que, encore une fois, Corso se dit : � Beaucoup trop belle pour toi. �
Enfin, arriva Michel Delage, le pr�sident du tribunal de grande instance, en robe noire et rouge surmont�e d�hermine, avec ses deux assesseurs � en l�occurrence des femmes. Il y avait d�autres personnages dont Corso avait totalement oubli� la fonction. Le plus impressionnant, c��tait la longue suite de dossiers � couverture toil�e qui se d�ployait en file indienne derri�re eux : toute la proc�dure des meurtres du Squonk.
En fait, malgr� la solennit� des acteurs, malgr� la beaut� de Claudia Muller � celle qu�il fallait absolument garder � l��il �, Corso se sentit encore plus fascin� par le dernier personnage � faire son entr�e, Sobieski lui-m�me, dans son costard blanc de proxo, avec ses cha�nes bling-bling et sa gueule d�cav�e. Son visage �tait profond�ment marqu� par son ann�e de taule. Ses traits partaient de guingois, comme si un violent coup � la face lui avait d�sax� la figure. Ses joues paraissaient plus creuses encore ��Corso songea � celles de Marlene Dietrich et de Joan Crawford, les stars d�Hollywood qui s��taient fait arracher les molaires pour dessiner une ombre au bas de leur visage f�lin.
Enfin, on allait juger le salopard.
Corso n�y croyait pas.
Et encore moins quand le pr�sident d�clara d�une voix ferme :
��Accus�, levez-vous.
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Depuis 2012, on ne lisait plus l�acte d�accusation au d�but du proc�s. Les faits reproch�s furent tout de m�me bri�vement expos�s. La greffi�re trouva le moyen d��corcher le nom des victimes et de se gourer dans la chronologie. M�me Corso ne comprenait plus ce qui s��tait pass�. Pas grave, on �tait l� pour revenir en d�tail sur les �v�nements.
Le pr�sident informa l�accus� de ses droits et aussi de ce qu�il risquait au terme du proc�s : une condamnation � la r�clusion � perp�tuit�. Aucune r�action de la part de Sobieski. Pas de trouble non plus du c�t� de Claudia Muller. L�accus� et son �g�rie r�pondirent, sans surprise, qu�ils plaidaient � non coupable �. Sans surprise, mais il y eut tout de m�me un murmure dans la salle. Compte tenu des t�moignages et des preuves qui allaient suivre, une telle attitude �tait suicidaire.
Le pr�sident commen�a � interroger Sobieski. Docile, il r�pondit d�une voix �raill�e, niant tout en bloc mais sans agressivit�. Pos�, modeste, il semblait s��tre achet� une conduite. Pour le reste, son masque de clown blanc, cette t�te de Pierrot farin�, jouait en sa faveur. En cet instant, il suscitait plut�t la piti� que la peur � certainement pas la haine.
Une fois les faits d�crits puis contredits par l�accus� lui-m�me, le pr�sident se lan�a dans un portrait de Philippe Sobieski. Son histoire. Sa psychologie. Ses mobiles�
Aucun scoop � l�horizon. Corso connaissait par c�ur le destin de l�artiste-tueur, scind� en trois parties. L�enfance et la jeunesse, crach�es par le chaos comme de simples noyaux sanglants. Puis les dix-sept piges de prison o� le criminel avait jou� au juge, pratiqu� le shibari et commenc� � peindre. Les ann�es de gloire et de libert� enfin, o� il avait pris son envol pour devenir un artiste reconnu.
Des t�moins qui avaient c�toy� Sobieski au fil de ces d�cennies d�fil�rent � la barre. Ceux de la premi�re p�riode ne firent qu�enfoncer le clou de sa culpabilit�. Un enfant violent, un ado dangereux, un adulte violeur�
Les questions fusaient, Sobieski r�pondait. Les accusateurs � avocat g�n�ral, partie civile � s�en donnaient � c�ur joie. Tout ce qui �tait racont�, jusqu�au moindre d�tail, constituait des faits � charge. Surtout les quelques ann�es qui avaient pr�c�d� le cambriolage des H�pitaux-Neufs. Philippe Sobieski offrait l�image parfaite d�un pr�dateur sexuel, une vraie b�te de sexe et de sang, qui se promenait sur la fronti�re fran�aise, longeant la Suisse et l�Italie, violant, volant, frappant.
Tout �a �tait assez ennuyeux. Le seul fait notable �tait l�absence de r�action de ma�tre Muller, qui ne cherchait pas � d�fendre son client ni � mener des contre-interrogatoires. Elle laissait se d�rouler � et s�approfondir � ce portrait de psychopathe dangereux et sans remords.
��La d�fense, des questions ?
��Pas de questions, Monsieur le Pr�sident.
Corso l�observait, fascin�. Ses traits avaient l�insolence de la beaut� qui tient � quelques millim�tres, parfois moins encore, et a l�air suspendue � sa propre gr�ce. La robe d�avocate offrait un cadre strict � cette harmonie et semblait l�accro�tre encore, comme les contraintes de la sonate ou les r�gles du nombre d�or ont produit de purs chefs-d��uvre. Claudia �tait faite pour la robe et l��pitoge, la soie noire et le rabat blanc, comme certaines Japonaises sont faites pour le kimono.
On passa au premier meurtre, avec Jacquemart en guest-star, revenu du Jura. Corso n��coutait plus. Il d�taillait plut�t les personnages de la cour. Le pr�sident �tait un petit bonhomme aux cheveux rares qui semblait un peu limite dans son r�le de Saint Louis sous le ch�ne. Son embonpoint, son cr�ne d�garni, sa bouille de bon Fran�ais moyen lui donnaient plut�t l�air d�un t�cheron du glaive et de la balance.
� gauche, l�avocat g�n�ral, un d�nomm� Fran�ois Rougemont, arborant la L�gion d�honneur et l�ordre du M�rite, avait un physique foisonnant : beaucoup de cheveux, beaucoup de sourcils, beaucoup de menton� Une vraie t�te d�orateur fa�on XIXe�si�cle, l��poque o� on portait la m�che longue, le col haut et le gilet serr� sur sa lavalli�re.
L�avocate de la partie civile, ma�tre Sophie Zlitan, �tait plus discr�te : petite, boulotte, dans la cinquantaine, elle avait l�air de les avoir bien accroch�es, si on pouvait dire. Avec sa coupe blonde, comme pass�e dans un gaufrier, elle lui rappelait Bompart � l��poque de leur br�vissime liaison. Le genre � d�gainer sans crier gare.
Les t�moins du Jura se succ�daient mais le pr�sident abr�gea. Apr�s tout, Sobieski avait pay� sa dette envers la soci�t� et le lien avec les meurtres du proc�s actuel n��tait pas si �vident.
Toujours pas un mot de ma�tre Muller.
On passa aux d�cennies de taule. Les ann�es shibari. Le temps du � Juge �, des dipl�mes et de la peinture. Ce nouveau chapitre en rajoutait dans l�ordre du toxique et du malsain. Les jur�s �taient servis : hormis son talent d�artiste, l�accus� ressemblait � une caricature n�gative. M�me son intelligence, sur laquelle tout le monde s�accordait, semblait toujours au service de calculs sournois et de jeux vicieux.
L�avocat g�n�ral et l�avocate de la partie civile ne prenaient m�me pas la peine d�interroger les directeurs des prisons ou les anciens d�tenus apr�s le pr�sident, et Claudia Muller s�obstinait dans son mutisme. Que cherchait-elle ? Quelle �tait sa ligne ? Elle devait poss�der des armes de destruction massive qui allaient balayer tous ces soup�ons.
L�apr�s-midi fut consacr� aux psychiatres.
Le premier ouvrit le feu avec un discours pontifiant. Le gars, collier de barbe, pull jacquard, accumulait les id�es toutes faites comme on empile des Lego. Une pichenette aurait suffi pour faire tout tomber. Corso ne jouait pas dans l��quipe de Sobieski mais il n�aurait pas souhait� � son pire ennemi un tel saucissonnage du cerveau. Le m�decin expliquait tout, commentait tout � pour accoucher d�une souris. L�enfance, la taule, l�art m�me, tout pr�destinait l�accus� � commettre ces meurtres foment�s sous le signe de son ma�tre, Goya. Bonjour le scoop.
Le deuxi�me, une grande tige � la voix haut perch�e, en remit une couche. L�existence de Sobieski n��tait qu�un long processus de violence et de destruction, o� la mort avait peu � peu remplac� l�amour. Encore une grande r�v�lation.
Bizarrement, c��tait exactement ce que pensait Corso, mais � entendre ces toubibs pr�tentieux, cette argumentation sonnait tout � coup compl�tement creux. Par ailleurs, ni l�un ni l�autre n�avaient pu expliquer pourquoi un tel pr�dateur sexuel n�avait pas viol� ses victimes� En r�alit�, St�phane pensait, comme Aristote, que les parties ne sont jamais �gales au tout et qu�on aurait beau diss�quer des heures les origines, les actes, les �uvres de Sobieski, personne ne saurait jamais ce qui se passait dans sa t�te, ni m�me ce qu�il avait r�ellement commis�
Claudia ne prit pas la peine d�interroger les experts. Elle ne lan�a m�me pas un commentaire ou deux qui auraient pu d�cr�dibiliser ces pantins. Que cherchait-elle, nom de Dieu ?
La seule id�e qui traversa l�esprit de Corso �tait qu�elle voulait jouer l�ironie ultime : tout accusait tellement Philippe Sobieski que cela ne pouvait �tre lui. Un paradoxe ambigu plut�t dangereux � manier devant une cour de justice, surtout avec un tel public : trois magistrats coriaces et une poign�e de jur�s pour qui c��tait la � premi�re fois �.
Claudia avait un autre plan, c��tait certain.
Thureige l�avait pr�venu : une enfumeuse.
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� � quoi vous jouez ?
� la fin des d�bats, Corso avait fil� par la � sortie des artistes �, � l�arri�re du tribunal, utilis�e par les magistrats et les avocats. Il l�avait tout de suite rep�r�e en bas des marches : une grande bringue qui flottait dans sa cape de Zorro (elle n�avait pas retir� sa robe d�avocate).
Claudia Muller se retourna et se contenta de sourire. Bon. Soyons clairs. La vision de cette femme qui flirtait avec le 1,80�m�tre, sa posture qui rappelait la courbe des sabres turcs, sa silhouette si fine qu�elle semblait immat�rielle, tout �a frappait Corso pire qu�un coup de poing dans la gueule.
Apr�s l�avoir interpell�e, il resta sur place comme un chien d�arr�t, immobile et stupide. Tranquillement, Claudia sortit un paquet de cigarettes de son sac � elle paraissait dispos�e � lui accorder quelques minutes.
Il descendit vers elle d�un pas mal assur� et s�obstina dans sa brutalit� :
��C�est quoi le plan, l� ? demanda-t-il sans m�me se pr�senter. Qu�est-ce que vous magouillez ?
Claudia prit le temps d�allumer sa Marlboro et de souffler la fum�e. Puis elle lui tendit le paquet. Apr�s une br�ve h�sitation, Corso en prit une. Ce simple mouvement qui durant un si�cle avait �t� le geste le plus utilis� pour briser la glace le rassura, comme un retour bienvenu aux classiques.
��Vous �tes bien la derni�re personne � qui j�aie des comptes � rendre, dit-elle apr�s lui avoir allum� sa clope.
Au moins, elle savait qui il �tait.
��Vous n�avez pas interrog� un seul t�moin aujourd�hui, reprit-il, vous n�avez jamais contredit l�avocat g�n�ral. Vous voulez achever Sobieski ou quoi ?
� �a vous ferait plaisir, non ?
Corso ne r�pondit pas. Il exhalait sa fum�e en la retenant l�g�rement, comme pour se calmer ou se prouver qu�il contr�lait la situation.
��Vous avez oubli� les r�gles, fit-elle en reprenant une taffe. Je n�ai pas le droit de vous parler.
��L�enqu�te est close. Je ne peux plus intervenir.
��Vous pouvez bavarder. Avec l�avocat g�n�ral, par exemple.
��Un flic qui parle � un procureur ? C�est vous qui oubliez les r�gles.
Il y eut un silence. De la fum�e et de l�air chaud circulaient entre eux. Le soleil �tait peut-�tre l�, peut-�tre pas : Corso ne voyait qu�elle. Bon sang, il devait se concentrer pour lui tirer les vers du nez, pas rester plant� devant elle tel un ravi de la cr�che. Mais sa beaut� le court-circuitait, occultait son esprit dans une sorte d��blouissement.
��Je n�interviens pas parce que pour l�instant, ces attaques ne font que confirmer la v�rit� sur Sobieski.
��Sa culpabilit� ?
��Son innocence.
Corso �clata de rire.
��Allons boire un caf�, proposa-t-il.
��Vous essayez de me draguer ou quoi ?
��C�est pas mon genre.
��C�est quoi, votre genre ?
Corso prit une inspiration :
��Un divorce sanglant, un petit gar�on dont j�ai la garde partag�e, vingt ans de terrain dans la police, un nouveau poste derri�re un bureau dans un office central. Je suis en pleine mutation.
��Pas de nouvelle femme dans tout �a ?
��Pas encore.
D�une chiquenaude, elle balan�a sa cigarette au-dessus de la grille, dans un curieux geste de voyou.
��D�accord, mais pas dans ce quartier.
Ils pouss�rent jusqu�� la Sorbonne. Il ne se souvenait plus de la l�gislation dans ce domaine mais il �tait clair qu�un enqu�teur � charge n��tait pas cens� trinquer avec l�avocate de la d�fense en plein proc�s.
Claudia �tait mont�e dans sa vieille Polo. Elle lui racontait maintenant des histoires datant de ses �tudes � la Sorbonne � son droit, ses espoirs, sa volont� de d�fendre les � ind�fendables � et de faire ainsi �uvre de d�mocratie � plus intense �.
Corso aurait pu croire � une blague, mais Claudia Muller, grande saucisse dont l��l�gance se r�clamait d�Alberto Giacometti (elle portait un tee-shirt paillet� et un jean qui �treignait sa silhouette hi�ratique) �tait sinc�re. Elle �tait le pur produit d�une gauche qui n�existait plus, celle de la g�n�rosit� avec un grand�G.
Ils command�rent deux caf�s.
Il fallait revenir � l�affaire Sobieski.
��Alors, insista Corso, pourquoi cette r�serve ?
��Je vous l�ai dit. L�accusation fait le boulot � ma place. Ce portrait psychologique, ces experts, tout prouve que Sobieski n�a rien � voir avec les meurtres.
��Je n�ai pas eu ce sentiment.
��C�est que vous �tes sourd. Ils ont pr�sent� un enfant malade de solitude. Un psychopathe satur� de violence. Un obs�d� sexuel incapable de r�sister � ses pulsions. Certainement pas un meurtrier sophistiqu� comme celui du Squonk qui ne viole m�me pas ses victimes.
Corso utilisa l�argument de Jacquemart :
��Il a pu �voluer en prison. Affiner ses pulsions. M�rir un plan.
��Ben voyons. Et il aurait attendu dix ans pour agir ?
��Vous oubliez les autres femmes, dont le sang �tait dans l�atelier de Sobieski.
Elle ouvrit les bras en signe d�interrogation.
��O� sont leurs cadavres ? (Elle encha�na sans attendre de r�ponse :) En tout �tat de cause, la prison rend plus brutal, plus sauvage, jamais plus raffin�. Fleury, ce n�est pas Oxford.
��Et quand on l�appelait � le Juge � en taule ? Il avait d�j� le sens du supplice.
Claudia Muller hocha la t�te. � mieux la regarder, elle avait des traits un peu durs, � l�allemande. Il avait lu quelque part qu�elle �tait d�origine autrichienne.
��J�ai lu votre rapport. Je connais votre th�orie sur son obsession du ch�timent.
��Je n�ai pas invent� son surnom.
��Sobieski faisait bouffer des halt�res � ses cod�tenus, et apr�s, il tuerait des femmes sans les violer et en s�inspirant de Goya ?
��Encore une fois, il a eu le temps d��voluer.
��On parle d�un assassin qui a suivi ses victimes pendant des mois, qui a �tudi� leur vie au millim�tre. Un tueur qui les a �limin�es avec un raffinement inou�. Tout �a ne ressemble pas � Philippe Sobieski. C�est une brute, un voyou, un pervers, oui. Mais il n�a pas tu� ces filles.
Corso essaya la provocation :
��Et Marco Guarnieri, c�est peut-�tre plus son style ?
��Ce meurtre n�est pas � l�ordre du jour.
��Il va forc�ment �tre �voqu�.
��J�esp�re bien. �a sera un grand moment de ridicule pour l�accusation. Sobieski n�a m�me pas son permis de conduire, et il aurait vol� un bateau ? Il aurait trafiqu� le moteur pour le faire d�marrer ? On va bien rigoler dans la salle.
L�avocate parlait sans la moindre agressivit�. Elle �tait plus calme et douce que pr�vu. Corso s�attendait � une pasionaria hyst�rique.
��Vous oubliez un peu vite les traces concr�tes. Le sang des victimes. Leurs empreintes. Les fragments ADN. Le garage de la rue Adrien-Lesesne est bourr� de preuves d�cisives.
Elle se pencha au-dessus de la table et Corso put sentir son parfum. Par pudeur, il se recula. Il n�aurait su d�finir cette fragrance. Ce qui l�envo�tait, c��tait cette �chapp�e soudaine, comme si Claudia venait d�ouvrir ses bras ou plut�t ses ailes pour l�accueillir. Cette femme �tait en train de lui jeter un sort.
��Nous y voil�, fit-elle avec un petit air de militante qui a trouv� un argument imparable. Je vais r�duire � n�ant ce versant de l�accusation.
��On ne parle pas d�un point de vue. Il s�agit de preuves scientifiques.
Claudia sembla r�fl�chir au tour que prenait la conversation.
��On est vraiment en pleine ill�galit�, l�. Je n�ai pas le droit d�entrer dans le d�tail avec vous.
��Vous n�allez pas rester au milieu du gu�. Vous en avez trop dit ou pas assez.
Elle l�cha un soupir de capitulation. Soudain, il l�imagina quinze ans auparavant, �tudiante, clopant dans un de ces caf�s o� ils se trouvaient � pr�sent, br�lant les heures � coups d�utopies et de discussions passionn�es. Le plus inattendu �tait qu�au-del� de sa beaut� et de son charme, Claudia Muller lui �tait terriblement sympathique.
��Nous allons d�montrer le coup mont�.
��Un coup mont� ? sourit Corso. Vraiment ? Et par qui ?
��Vous n�avez pas cherch� les ennemis de Sobieski.
��Pas moi mais Thureige a identifi� tous ceux qui pouvaient lui en vouloir en taule et y en a un paquet. Mais aucun n�a la carrure pour une telle machination.
��Il n�y a pas que la prison.
Aussit�t, elle parut regretter ces derniers mots. Corso, de son c�t�, vit se former autour d�elle une ombre, une sorte de menace ind�finie. Bon Dieu. Claudia poss�dait des �l�ments que personne d�autre ne connaissait, des �l�ments d�cisifs qui pouvaient infl�chir le cours du proc�s.
Elle bluffe. Il �tait impossible que des faits significatifs leur aient �chapp�. L�avocate s�appr�tait plut�t � b�tir de toutes pi�ces une autre th�orie, � proposer un autre coupable. La m�thode �tait vieille comme le crime : embrouiller les jur�s, semer le trouble pour obtenir le b�n�fice du doute.
Il r�pliqua d�un ton qu�il aurait voulu moins brutal :
��Je devine votre man�ge mais nos preuves vous emp�cheront de rouler les jur�s dans la farine. Ce sont des m�thodes malsaines de gauchiste, cr�er l�intox pour tordre le cou � la v�rit�.
Claudia changea d�expression et frappa la table du plat de la main.
��J�apporterai moi aussi des preuves concr�tes. J�ai de quoi vous foutre � poil !
Il ouvrit la bouche mais elle ne lui laissa pas le temps de riposter.
��Philippe, je veux dire Sobieski, est une victime. La victime d�un syst�me totalitaire qui se cache derri�re le sourire tranquille d�un capitalisme de bon aloi. Il est la victime d�une bonne conscience bourgeoise pour qui, lorsqu�on a faut� une fois, c�est pour la vie. Il est la victime de flics comme vous pour qui � coupable un jour, coupable toujours �.
Corso sourit. Un bref instant, il avait eu peur qu�elle ne sorte du chapeau un fait qui pourrait les emmerder, mais son discours trahissait seulement des intentions partiales. Une banale bobo qui prenait son assassin de client pour un Dreyfus, la victime d�une soci�t� p�remptoire qui ne donnait jamais de deuxi�me chance.
��Un coup mont�, hein ? Je suis impatient de voir �a.
Il �tait heureux du tour qu�avait pris la conversation. Face � cette gauchiste maladroite, il se sentait plus � l�aise. �a, il connaissait.
Claudia Muller plaqua quelques euros sur la table.
��Non seulement je vais prouver cette machination, mais je vous donnerai le nom de son organisateur.
Corso haussa un sourcil.
��Vous voulez dire�
��Le vrai tueur, fit-elle en se levant et en serrant son sac contre sa poitrine. Ne vous en faites pas. Il sera l�, avec nous, au tribunal. Vous n�aurez qu�� le cueillir � la fin de la s�ance.
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��Nom, pr�nom, qualit�.
Corso savait qu�il devait passer sur le gril le lendemain mais il ne s�attendait pas � �tre le premier sur la liste. � 9�heures du matin, le pr�sident du tribunal l�avait choisi pour ouvrir le bal.
Le flic r�pondit d�un ton machinal, jura de dire � toute la v�rit� � et raconta son histoire par le menu. Il avait r�p�t� toute la nuit, s�effor�ant de trouver les mots le plus neutres possible et cachant sous le tapis les multiples infractions de l�enqu�te.
St�phane n��tait pas � l�aise. Les paroles de Claudia ne le quittaient pas. Savait-elle quelque chose de capital ? �taient-ils pass�s � c�t� d�un �l�ment crucial ? Il ne voyait pas de quoi il pouvait s�agir.
Son expos� dura une demi-heure. Personne ne l�interrompit, personne ne lui posa de questions � et il esp�rait qu�on en resterait l�. Sans surprise, le minist�re public et la partie civile le laiss�rent tranquille. � leurs yeux, il n�y avait rien � ajouter : son t�moignage ressemblait d�j� � un r�quisitoire � charge.
Mais Claudia se leva et demanda � interroger le � t�moin �.
C��tait la premi�re fois que ma�tre Muller sortait de sa r�serve.
��Si j�ai bien compris, commen�a-t-elle, jusqu�au 3�juillet 2016, vous n�aviez aucune piste.
��C�est ce que je viens d�expliquer, fit-il avec mauvaise humeur.
��En r�alit�, vous n�avez jamais eu aucune piste.
��Pardon ?
��Il a fallu que le capitaine Jacquemart, dont on a pu appr�cier la verve et l�objectivit� hier, vous fasse part de ses soup�ons pour que vous orientiez vos recherches sur Philippe Sobieski.
��Le capitaine avait not� des similitudes entre le meurtre de 1987 et notre affaire. Il a fait son devoir de policier en venant m�en parler et nous avons fait le n�tre en sondant cette direction.
��Donc, il suffit de venir vous voir avec une vague impression pour infl�chir votre enqu�te ?
��Pas du tout. Le profil de Philippe Sobieski correspondait � celui du tueur.
��Au stade de votre enqu�te, vous ne saviez rien du tueur. Il pouvait �tre n�importe qui.
��Non. Le meurtre de Sophie Sereys portait une signature sp�cifique.
��Et vous trouvez que cette signature rappelait le meurtre des H�pitaux-Neufs ?
Corso conserva le silence. La veille, tout le monde avait compris que les deux homicides n�avaient rien � voir.
��Les liens des victimes avec leurs sous-v�tements, finit-il par dire, cela nous a sembl� �tre une similitude significative qui�
Claudia Muller attrapa une feuille qu�elle braqua sous le nez de Corso. Malgr� lui, il eut un recul.
��Voici les homicides perp�tr�s depuis 1987 au cours desquels les sous-v�tements de la victime ont �t� utilis�s pour l�entraver.
D�o� sortait-elle cette liste ? Ils avaient fait la m�me recherche et n�avaient rien trouv� : fuck !
��En France ?
��En Europe. Rien ne vous interdisait d��tendre vos recherches au-del� des fronti�res de l�Hexagone. Les tueurs voyagent aussi.
��Il n�y avait pas que les liens. Par sa violence et son impulsivit�, Sobieski correspondait � notre profil. Bon sang, il avait d�figur� Christine Woog !
��D�une mani�re anarchique. Rien � voir avec les plaies raisonn�es de nos deux victimes d�aujourd�hui.
Corso ne r�pondit pas. Inutile.
��Vous avez donc rendu visite � Philippe Sobieski pour l�interroger, reprit-elle en s�approchant encore. S�est-il pr�t� au jeu ?
��Il n�avait pas le choix.
��Tiens donc. Vous sonnez un jour chez lui sans l�ombre d�un indice et vous l�interrogez sur deux meurtres avec lesquels il n�a a priori aucun lien.
��Sobieski connaissait bien les victimes.
��Il n��tait pas le seul.
��Il pratiquait le bondage en prison.
��Les n�uds utilis�s par l�assassin ne sont pas caract�ristiques de cette discipline.
��Nous avions retrouv� un de ses carnets d�esquisses dans la cave adjacente aux locaux du Squonk.
��L�accus� n�a jamais cach� qu�il fr�quentait ce club. Il a dessin� de nombreuses strip-teaseuses et elles n�ont pas toutes �t� assassin�es. Vous �tes policier, vous savez faire la diff�rence entre un dessin et un homicide.
Corso pouvait sentir la sueur sous ses doigts crisp�s sur la barre � il craignait par-dessus tout que Claudia n��voque la premi�re arrestation rat�e de Sobieski. Mais elle n�avait pas int�r�t � remuer la vase. L�ordinateur du peintre avait �t� r�quisitionn� et personne ne savait si oui ou non la machine contenait les photos pr�tendument pirat�es de la premi�re sc�ne d�infraction. Par ailleurs, l�int�r�t morbide de Sobieski pour les cadavres et les sc�nes de crime ne plaidait pas en sa faveur.
Il tenta une derni�re contre-attaque :
��Tous les peintres ne sont pas fans de Goya et n�ont pas dans leur atelier des reproductions des Pinturas rojas.
��Quand vous avez sonn� � sa porte ce jour-l�, vous ne le saviez pas.
Malgr� lui, Corso frappa la barre du poing.
��Hol� ! C�est parce qu�on pose des questions qu�on trouve quelque chose, pas l�inverse.
��Admettons, fit-elle en reculant. Mais Sobieski avait des alibis pour les deux meurtres, non ?
��Oui. Nous les avons aussit�t v�rifi�s.
��Alors, pourquoi avoir continu� � enqu�ter dans cette direction ?
Fine allusion � sa filature ill�gale en Angleterre. Encore une pierre dans son jardin. Mais Claudia devait se montrer prudente : le meurtre de Marco Guarnieri, m�me s�il n��tait pas jug� devant cette cour, �tait un �l�ment accablant pour Sobieski.
��C�est notre r�le de ne pas nous satisfaire des �vidences, r�pliqua-t-il apr�s plusieurs secondes de silence.
Claudia Muller fit quelques pas, feignant la r�flexion. Chacun de ses gestes �tait calcul�, peaufin�, appartenant � une pi�ce de th��tre qu�elle avait �crite d�avance et qui devait aboutir � l�acquittement de son client. Pas si simple, ma belle.
��Donc, fit-elle en s�arr�tant net devant lui, quand vous n�avez rien, vous faites comme si vous aviez quelque chose, mais quand vous avez quelque chose � comme les alibis de l�accus頗, vous faites comme si vous n�aviez rien.
Corso s�agita dans le cercle invisible qui lui �tait imparti.
��O� voulez-vous en venir ?
Elle avan�a d�un pas vers lui.
��Je veux montrer � la cour qu�en tant qu�enqu�teur, vous suivez votre instinct et non les faits objectifs. Vous avez toujours �t� guid� par la conviction que Sobieski �tait coupable. En langage familier, cela s�appelle un � d�lit de sale gueule �.
��Et alors ? laissa-t-il �chapper maladroitement. Puisque l�enqu�te a d�montr� sa culpabilit�
��Je dois vous rappeler la loi, commandant. Philippe Sobieski est pr�sum� innocent jusqu�au prononc� du verdict. Nous sommes ici pour justement d�cider si oui ou non, il est coupable.
Corso se mit � pi�tiner le sol. Il avait l�impression d��tre prisonnier de cette putain de barre.
��Notre enqu�te est irr�prochable, clama-t-il. Elle se fonde sur des preuves mat�rielles qui, dans le cadre de l�enqu�te de flagrance, ont fait peser de fortes pr�somptions de culpabilit� sur Philippe Sobieski.
Il avait d�bit� �a au hachoir, comme un �l�ve paniqu� qui ressort sa le�on sans en comprendre un mot.
Il s�attendait � une nouvelle salve mais Claudia Muller se contenta d�un :
��Je vous remercie, commandant.
Corso ouvrit les yeux. Il les avait ferm�s malgr� lui comme un condamn� attach� au peloton d�ex�cution. Mais personne n�avait tir�. Il avait b�n�fici� d�une gr�ce myst�rieuse.
En r�alit�, le mal �tait fait : chacun avait compris que Corso avait � d�cid� � de la culpabilit� de Sobieski bien avant d�avoir des preuves. Et maintenant, ma�tre Muller allait prendre un malin plaisir � couper les cheveux en quatre et � saper chaque �l�ment chargeant le peintre.
Corso ne pouvait s�emp�cher de songer au proc�s d�O.�J.�Simpson, le footballeur am�ricain accus� d�avoir tu� son ex-�pouse et un ami de celle-ci. Il avait suffi de d�montrer que le flic enqu�teur �tait raciste pour jeter le discr�dit sur toutes les preuves accablantes de la proc�dure. On n�en �tait pas l�, heureusement, mais le sabotage �tait bien parti.
Plus profond�ment, St�phane pressentait autre chose. Claudia Muller voulait d�montrer pour l�instant que le commandant Corso, pouss� par son � instinct �, n��tait pas all� chercher plus loin que les �l�ments �vidents qu�on avait pos�s sur sa route.
Le fameux coup mont� invoqu� depuis un an par Sobieski du fond de sa cellule.
Si l�avocate n�insistait pas, c�est parce qu�elle avait sans doute beaucoup plus lourd � proposer. Le vrai tueur.
� Ne vous en faites pas. Il sera l�, avec nous, au tribunal. Vous n�aurez qu�� le cueillir � la fin de la s�ance. �
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Le reste de la matin�e fut consacr� aux victimes. Des proches vinrent les pr�senter, des strip-teaseuses pour la plupart. On passa rapidement sur les vices de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora : dans une salle de tribunal, c�est comme au cimeti�re, le respect des morts interdit de s��pancher sur leurs d�fauts.
Apr�s le d�jeuner, ce fut l�artillerie lourde, les t�moins convoqu�s par les parties civiles : des experts, des scientifiques, des gars de l�Identit� judiciaire, des historiens d�art. Dans cette affaire, il n�y avait aucun t�moin oculaire ni auriculaire pour accuser Sobieski. Seulement des preuves mat�rielles ��� seulement �, parce qu�on peut toujours manipuler ce genre d�indices�
Aux environs de 15�h�30, le d�fil� s�acheva. Ils avaient eu droit � des pr�sentations Powerpoint, des sch�mas, des analyses chimiques, des formules math�matiques, des comparaisons picturales et � pas mal d�autres trucs assez emmerdants. M�me l�intervention de Mathieu Veranne, convoqu� pour parler du shibari, aurait endormi un insomniaque sous coke. Toutefois, il aurait fallu s��tre s�rieusement assoupi pour ne pas comprendre que l�atelier de Philippe Sobieski situ� rue Adrien-Lesesne regorgeait de traces organiques appartenant � Sophie Sereys et � H�l�ne Desmora, ainsi qu�� d�autres femmes non identifi�es.
Le principal �tait donc acquis.
Philippe Sobieski avait ex�cut� les deux victimes dans son repaire clandestin et les avait transport�es sur les lieux de d�couverte de l��t� 2016, mais la mani�re dont il les avait amen�es jusque-l� posait probl�me, le v�hicule utilis� n�ayant pas �t� retrouv� et Sobieski ne sachant pas conduire. Passons.
Il les avait tortur�es durant des heures apr�s les avoir ligot�es avec leurs sous-v�tements et leur avoir coinc� la t�te dans un �tau. Il les avait d�figur�es tout en les regardant s�asphyxier avec leurs liens alors qu�elles se d�battaient sous la douleur. Ces derniers d�tails avaient t�tanis� l�assembl�e. Corso observait les jur�s et, avec une pointe de cruaut�, se r�jouissait de leur effroi ��Sobieski allait prendre perp�te.
Puis ce fut au tour des t�moins de la d�fense.
Junon Fonteray vint r�p�ter sa petite histoire. Le pr�sident lui rappela qu�elle avait pr�t� serment. L��tudiante ne prit pas la peine de r�pondre. Elle semblait riv�e � sa version des faits, t�te baiss�e, yeux fixes. Corso pouvait le sentir : l��tudiante �tait en train de convaincre les jur�s. Elle paraissait sinc�re et beaucoup plus maligne qu�une simple groupie s�duite par un mentor.
Le flic l�observait avec attention. Elle portait toujours son chapeau cloche des ann�es 20 et arborait un look hippie chic plut�t d�concertant. Mais il devinait maintenant quelque chose qui lui avait �chapp� la premi�re fois : elle disait la v�rit� mais pas enti�rement. Il s�agissait d�une version arrang�e.
Corso aurait aim� pouvoir l�interroger � nouveau mais il avait pass� son tour. Les parties civiles et le minist�re public ne s�y risqu�rent pas non plus. Soit ils n�avaient pas senti cette f�lure, soit � c��tait plus probable � ils ne voulaient pas braquer cette disciple avec des questions insistantes. Tout ce qu�ils obtiendraient, c�est une Junon en col�re qui mart�lerait de plus en plus fort sa version des faits. Une fois suffisait, merci bien.
De son c�t�, Claudia Muller n�insista pas non plus : la petite souris avait fait son effet. � ce moment-l�, tout le monde dans la salle �tait convaincu que Sobieski avait pass� la nuit dans son atelier avec l��tudiante. Les preuves mat�rielles �taient solides mais rien ne valait un visage, une inflexion de voix, une pr�sence humaine.
Vint le tour de Diane Vastel.
Une tout autre partition.
La beaut� des riches. Corso avait toujours pens� qu�elle �tait sup�rieure et aust�re. La bourgeoise des beaux quartiers est splendide, certes, mais inaccessible. Elle vous repousse avec sa perfection, ses angles durs, son indiff�rence hautaine. Diane Vastel n��tait pas ainsi : sa souplesse, sa chaleur �taient sensibles � chacun de ses mots et de ses gestes. Quand elle se penchait vers vous, elle vous pr�tait r�ellement attention, sans la moindre trace de m�pris ni de distance. Tout son �tre exhalait une forme d�empathie. Quant � son physique, il �tait bien plus am�ne qu�il ne l�avait per�u lors de leur premi�re rencontre. Sa coupe au carr� n��tait pas carr�e justement mais l�g�rement floue et comme biseaut�e. Son visage, dessin� � la pierre noire et � la craie blanche, �tait pass� � l�estompe, adoucissant les lignes trop dures, all�geant les ombres� Sa posture m�me �tait une le�on de vie : du maintien face � l�existence en g�n�ral et � la loi en particulier. Le moins qu�on puisse dire, c��tait que la femme ne semblait pas impressionn�e par la grande salle d�audience. Alors que Junon avait tenu t�te aux magistrats, cramponn�e � la barre, Diane �tait tout en d�contraction.
Apr�s avoir d�clin� son identit�, son �ge � pardon � et son m�tier � aucun �, elle jura de � parler sans haine et sans crainte, de dire toute la v�rit�, rien que la v�rit� �, puis balan�a son t�moignage. Dans la nuit du vendredi 1er au samedi 2�juillet, elle et Sobieski �taient all�s d�ner � 21�heures au Relais Plaza, avenue Montaigne, puis ils �taient rentr�s dans son h�tel particulier avenue Henri-Martin aux environs de 23�heures pour avoir des � relations intimes �. Le peintre avait quitt� le lieu des d�lices le lendemain matin, vers 9�heures, apr�s un solide petit d�jeuner. Ha, la vie des riches !
Pour l�accusation, le t�moignage de Junon Fonteray avait fait figure de caillou dans la chaussure (s�rieux, le caillou). Celui de Diane Vastel �tait une v�ritable bombe : d�un coup, les charges volaient en �clats. Si on se fiait � cette reine du XVIe�arrondissement, il devenait impossible de continuer � croire que Sobieski �tait l�assassin des dames du Squonk.
��Comment expliquez-vous que votre t�moignage soit en totale contradiction avec les autres �l�ments du dossier ? demanda le pr�sident Delage.
��Je ne suis pas ici pour expliquer, je suis venue dire ce que j�ai v�cu, c�est tout.
��Vous avez conscience de parler sous serment ?
��Je viens de jurer. Je suis un peu trop jeune pour souffrir d�alzheimer.
Rires dans la salle.
Le pr�sident reprit avec humeur :
��De nombreuses preuves formelles d�montrent que Philippe Sobieski a tu� H�l�ne Desmora la nuit que vous pr�tendez avoir pass�e avec lui. Qu�est-ce que vous r�pondez � �a ?
Diane Vastel soupira, non pas d�irritation mais de lassitude.
��Il me semble que c�est votre probl�me, pas le mien.
Delage jeta un coup d��il � l�horloge : d�j� 16�heures. Pour la forme, il demanda :
��Quels �taient vos rapports avec l�accus� ?
��Je crois que c�est assez clair.
��Je vous parle des sentiments.
Diane Vastel sourit � sa douceur devenait craquante. Cette bourgeoise parvenait � �tre proche et s�duisante tout en demeurant une femme de la � ville haute �.
��On �prouvait�
Sa voix se fit r�veuse. Pour la premi�re fois, elle se tourna vers Sobieski. Il portait maintenant un jogging jaune � la Kill Bill. Minuscule dans son box vitr�, totalement inexpressif, il ressemblait � un golden fish prisonnier d�un aquarium pr�vu pour un requin.
��On �prouvait, poursuivit-elle, une forte attirance l�un pour l�autre.
��Physique ou sentimentale ?
��Par les corps, on finit par atteindre une tendresse particuli�re. Vous pouvez appeler �a de l�amour.
Elle avait dit cela avec une note de condescendance, comme si elle s��tait adress�e d�un coup � un monde inf�rieur, incapable de saisir l�ambigu�t� et la profondeur de leur relation.
��Cette proximit� ne pourrait pas influencer vos souvenirs, provoquer dans votre m�moire une confusion dans les dates ?
��Non, Monsieur le Pr�sident.
Le pr�sident conserva le silence quelques instants. Il observait du coin de l��il son t�moin et semblait, � sa d�charge, fascin� par elle.
��Madame Vastel, reprit-il enfin, vous �tes une femme mari�e, mais vous n�avez aucun probl�me � avouer que vous avez pass� une nuit avec votre amant ?
��Et alors ?
L�inflexion de Diane rendait stupide la question du pr�sident.
��Ce t�moignage ne vous a pas caus� d�ennuis aupr�s de votre �poux ?
Elle eut un large sourire : ce magistrat �tait bien d�bile.
��Je vous ai dit qu�� ce moment-l�, il �tait en voyage d�affaires � Hong Kong, non ? L�-bas, il a une autre femme et deux enfants.
Michel Delage eut soudain la t�te du type qui a rat� son train, en rade sur le quai de la gare. Le monde de Diane Vastel lui �chappait totalement.
De son c�t�, Corso esp�rait que l�avocat g�n�ral ou la partie civile allaient la mettre en pi�ces, la prendre en d�faut sur la date, une circonstance, ou trouver une explication � son mensonge, amour ou chantage, n�importe quoi.
Mais tous renonc�rent � leur droit d�interroger le t�moin. Comme pour Junon Fonteray, ils pr�f�raient ne pas toucher � cette femme qui semblait si s�re d�elle. L�asticoter n�aurait fait qu�aggraver les choses.
Ce fut Claudia Muller qui prit le relais :
��Madame Vastel, dit-elle en se levant, je n�aurai qu�une question. Cette nuit-l�, �tiez-vous seule avec Sobieski ?
��Non.
�norme brouhaha dans la salle d�audience.
��Attendez, intervint le pr�sident, vous avez toujours dit que vous aviez pass� la nuit avec Sobieski en toute intimit�.
� �a ne signifie pas que nous n��tions que deux. Plus on est de fous�
Le magistrat paraissait ulc�r�.
��Mais vous n�avez jamais mentionn� la pr�sence d�autres partenaires avec vous !
��Personne ne me l�a jamais demand�.
Le vacarme parmi le public s�intensifia. Le pr�sident dut rappeler � l�ordre les bancs qui s�agitaient.
��Qui �tait avec vous ? demanda Claudia Muller, qui semblait d�j� conna�tre les r�ponses � ses questions.
��J�ignore son vrai nom. On l�appelle Abel. C�est une sorte d�expert.
��Expert en quoi ?
��En plaisirs. Il vient pour participer, donner des conseils. Il apporte aussi des instruments, des produits stimulants. Vraiment un pro.
La salle �tait maintenant attentive : ce petit voyage en terre de d�bauche captivait l�auditoire.
� � quelle heure est-il arriv� ?
��Aux alentours de minuit.
� � quelle heure est-il parti ?
��Vers 3�heures du matin.
��Durant ces trois heures, Philippe Sobieski n�a pas quitt� les lieux ?
��Certainement pas. Il �tait m�me tr�s actif.
Les rires revinrent. Encore une fois, le pr�sident calma le jeu.
��C�est bien joli cette histoire, mais o� est cet Abel ? fit-il dans un m�lange de col�re et de familiarit�. Pourquoi ne figure-t-il pas sur notre liste de t�moins ?
Il s�adressait en particulier � ma�tre Muller, qui lui r�pondit d�un sourire :
��Il y figure, Monsieur le Pr�sident. Il s�appelle en r�alit� Patrick Bianchi et c�est le prochain � compara�tre.
Michel Delage, malgr� lui, lan�a un regard au repr�sentant du minist�re public, mais celui-ci �tait d�j� plong� dans ses notes � la recherche du t�moin. Ma�tre Sophie Zlitan, charg�e de la partie civile, compulsait elle aussi la � feuille de route � de la journ�e.
Comment �taient-ils tous pass�s � c�t� de �a ?
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Personne n�avait remarqu� Patrick Bianchi sur la liste des t�moins. Personne ne l�aurait remarqu� non plus dans une rame de m�tro ou un bureau de vote. C��tait un homme de taille moyenne, aux allures de coach sportif (il portait un ensemble Adidas). La trentaine, les cheveux coup�s en brosse, il avait une t�te joviale, un nez retrouss�, des yeux noirs p�tillants. Il aurait pu jouer dans une pub pour corn flakes, du type � le d�jeuner des champions �.
Apr�s la pr�sentation d�usage, le pr�sident l�attaqua avec vivacit�, presque excitation. Ses motivations devenaient troubles : recherche de la v�rit� ou curiosit� personnelle ?
��En quoi consiste votre m�tier ?
��Mon boulot officiel, c�est ing�nieur du son pour le cin�ma.
��Je parle de l�autre m�tier. Celui qui nous concerne aujourd�hui.
Le bonhomme hocha la t�te, puis balaya d�un regard les magistrats et les jur�s, comme pour s�assurer que tout le monde �tait attentif. � l��vidence, il vivait l� son heure de gloire.
��Je suis une sorte de portier. Un portier des plaisirs.
��Mais encore ?
��Je permets � mes clients d�aller plus loin dans la r�alisation de leurs d�sirs, d�oublier les interdits, les censures de nos soci�t�s.
��Vous avez beaucoup� d�amateurs ?
��Pas mal. J�aide les couples fatigu�s, les amants en panne, les amoureux � la recherche de nouvelles sensations, les�
Delage le coupa :
��Comment vous trouve-t-on ? vous contacte-t-on ?
��Par Internet.
��Depuis combien de temps exercez-vous cette activit� ?
��Une dizaine d�ann�es. J�ai d�abord commenc� dans les clubs �changistes, o� je me suis fait une client�le fid�le. Malheureusement, cette activit� n�est pas reconnue par l��tat. Voil� pourquoi je rame pour avoir mes heures, je veux dire rapport � mes indemnit�s d�intermittent du spectacle�
La salle se mit � rire. M�me Sobieski esquissa un sourire. Le peintre reprenait des couleurs � mesure que les t�moignages jouaient en sa faveur.
��Ce soir-l�, continua Delage, qui vous a contact� ?
��Diane Vastel. Dans l�apr�s-midi.
� � quelle heure �tes-vous arriv� exactement ?
��Minuit.
��Philippe Sobieski �tait l� ?
��Et d�j� en main, si je puis dire�
��En quoi a consist� votre intervention ?
Abel lan�a un bref regard � Sobieski : pouvait-il tout dire � la barre ? Corso croyait r�ver. Ce proc�s concernait un double meurtre mais le � portier des plaisirs � s�inqui�tait de savoir s�il ne trahissait pas son devoir d�ontologique de queutard professionnel.
D�un clignement d�yeux, Sobieski lui donna son accord.
��Eh bien, j��tais l� surtout pour avoir des relations intimes avec Philippe, tandis que lui-m�me s�occupait de Diane. Vous voyez le topo ?
Malgr� lui, le pr�sident hocha la t�te. En retrait, Claudia savourait son triomphe. Soit le public �tait choqu�, soit il riait, mais tout le monde croyait � l�histoire d�Abel.
Le coach livra d�autres d�tails et valida dans les grandes largeurs le r�cit de Diane Vastel. Avec ses histoires de godemich�, de lubrifiant et de sodomie, il donnait un grain tr�s particulier � son t�moignage.
Jusqu�alors, les deux ma�tresses de Sobieski avaient paru sinc�res, mais apr�s tout, l�amour, ou un tout autre sentiment, avait pu les �garer, les convaincre de faire un faux t�moignage ou simplement leur faire confondre dates et horaires. Avec l�intervention d�Abel, on passait � un autre registre : neutre et impartial.
Le minist�re public et la partie civile, dans les cordes, n�insist�rent pas :
��Pas de questions, Monsieur le Pr�sident.
Claudia Muller non plus. Mission accomplie.
Corso regarda par les hautes fen�tres de la salle d�audience : la lumi�re mordor�e de la fin d�apr�s-midi signait l�arr�t des d�bats. Il �tait pr�s de 18�heures et tout le monde avait son compte.
Le pr�sident allait conclure, quand Claudia Muller se leva.
��Monsieur le Pr�sident, j�aimerais qu�on entende une nouvelle personne � titre de renseignements.
��Maintenant ?
��Cette personne a fait le voyage expr�s et souhaiterait repartir ce soir.
��De qui s�agit-il ?
��Jim Delavey, plus connu sous le surnom de � Little Snake �.
� � quel titre le faites-vous compara�tre ?
��C�est l�homme qui a pass� la nuit du 6 au 7�juillet avec Philippe Sobieski, � Blackpool.
Ce fut au tour de Corso de bondir : d�o� sortait-elle ce gars ? La rumeur dans la salle enfla comme une houle.
��Monsieur le Pr�sident, intervint Rougemont, je proteste. Les faits de Blackpool ne sont pas jug�s ici.
��Qu�avez-vous � r�pondre ? demanda directement Delage � Claudia.
��Monsieur le Pr�sident, l�affaire de Blackpool n�est pas � l�ordre de ce proc�s mais elle plane sur les d�bats. D�ailleurs, le commandant Corso n�a pas cach� que la pr�sence de l�accus� � Blackpool la nuit m�me de ce meurtre constituait un fait � charge.
Le pr�sident acquies�a :
��Donc ?
��Je demande de pouvoir laver mon client de ce soup�on afin qu�il ne p�se aucunement sur les d�lib�rations du jury.
��Soit.
Corso, m�dus�, vit arriver � la barre Jim � Little Snake � Delavey, le � suceur de premi�re �, le fant�me qu�il avait cru invent� par Sobieski, l�homme-alibi que les flics anglais n�avaient jamais retrouv�. Comment avait-elle d�nich� ce t�moin pass� sous tous les radars ? Lui avait-elle propos� du fric ? Avait-elle pay� des priv�s sur place ? En tout cas, respect.
Il y avait une autre possibilit� � qu�elle ait cr�� de toutes pi�ces ce t�moin providentiel, engageant un junk de Blackpool pr�t � raconter n�importe quoi. Mais Claudia n��tait pas du genre � prendre un tel risque. Surtout, en observant l�asperge qui venait � la barre, Corso reconnut le gaillard : c��tait l�homme que Sobieski avait embrass� � pleine bouche dans la ruelle des tarlouzes.
D�un coup, un nouveau sc�nario s�imposa � lui. Cette nuit-l�, le peintre cherchait du cul et l�avait trouv� en la personne de Little Snake. Corso avait assist�, en live, � leur coup de foudre. Ensuite, les skins avaient d�boul�. Bagarre. Fuite. Dispersion. Les deux amants s��taient simplement r�fugi�s quelque part et s�en �taient pay� une tranche.
Corso commen�ait � se prendre des sueurs froides. Se pouvait-il qu�il se soit tromp� sur toute la ligne ? que Sobieski soit innocent ? que l�absurde th�se du � coup mont� � soit la bonne ? Cela supposait que le tueur lui-m�me ait plac� des indices dans l�atelier secret de Sobieski, qu�il ait tout maniganc� pour faire tomber le peintre � sa place. Au fond� pourquoi pas ?
Little Snake avait un accent anglais tellement affect� qu�il en devenait �c�urant. Il semblait cracher son m�pris et sa fatigue � chaque fin de phrase. Physiquement, il �tait raccord avec son intonation : indolent, crasseux, il paraissait se placer nettement au-dessus (ou en dessous) des contingences mat�rielles. Une longue m�che venait lui barrer la moiti� du visage comme un store � demi d�croch� et il ne cessait de la rejeter en arri�re d�un geste pr�cieux ou d�un mouvement de t�te digne d�une diva.
En m�me temps, sa gueule de dur et ses tatouages faisaient pencher la balance du c�t� du voyou bagarreur. Plut�t hooligan que � Priscilla, folle du d�sert �, le Jim. Un vrai fils de pute de Blackpool, n� d�un coup d�un soir puis arros� � la bi�re.
Petit Serpent y alla de sa tirade et raconta ce que Corso avait vu de ses propres yeux : la rencontre dans le quartier des queers, le long baiser, la ratonnade, la fuite� Sans complexe, il expliqua qu�il tapinait dans ce quartier depuis plusieurs ann�es et que Sobieski promettait d��tre un client juteux, dans tous les sens du terme.
Le meilleur dans tout �a, c�est que tout se passait en anglais. Claudia avait pr�vu un traducteur, distribuant des casques � chaque jur�, prenant v�ritablement en main le proc�s. Corso �tait abasourdi : la condamnation qui hier encore coulait de source se retrouvait en ballottage�
��O��exactement ? demanda le pr�sident avec impatience.
L�autre venait d�expliquer qu�il avait emmen� son client dans une piaule lou�e � l�ann�e.
��L�adresse vous dira rien. C�est pr�s du Grand National, un putain de roller coaster qui fait un boucan d�enfer. C�est pour �a que j�paye que dalle�
��Et Philippe Sobieski est rest� avec vous toute la nuit ?
��Jusqu�� l�aube, honey. Apr�s le coup du queer-bashing, il en menait pas large la Frenchie. (Delavey fit un clin d��il � Sobieski, qui en retour lui lan�a un baiser furtif.) J�ai eu toute la nuit pour le consoler.
Delage marmonna quelques mots en rajustant ses lunettes. Ce type ne lui plaisait pas, pas plus que son t�moignage ou cette mise en sc�ne (ces magistrats et ces jur�s casque sur les oreilles �voquaient plut�t la Cour p�nale internationale de La�Haye). Mais ce qui lui d�plaisait plus que tout, c��tait la tournure que prenait ce proc�s. Il �tait entendu au d�part que les d�bats devaient durer quelques jours pour aboutir � une condamnation sans bavures. Finalement, les choses s�av�raient plus compliqu�es que pr�vu. Son expression fataliste semblait dire : � Toujours la m�me merde. �
��Pourquoi ne pas avoir pr�venu la police plus t�t ?
��La flicaille et moi, c�est pas l�grand amour.
��Qu�est-ce qui vous a d�cid�, un an apr�s les faits ?
D�un coup de m�che, il d�signa Claudia Muller, imperturbable dans son box.
��C�est Catherine Zeta-Jones, l�, elle a su me convaincre.
Corso se dit qu�en effet, l�avocate ressemblait � l�actrice, mais dans une version plus �tir�e et myst�rieuse. Les magistrats se regard�rent : il �tait �vident que Claudia Muller avait pay� Jim � Little Snake � Delavey pour qu�il ram�ne ses boots � la cour d�assises de Paris. Tout �a �tait largement ill�gal mais ce n��tait ni le moment ni le lieu pour discuter des moyens mis en �uvre. Seul comptait le r�sultat.
Le pr�sident ne laissa pas le temps aux parties civiles d�interroger le hooligan. �a suffit les conneries. Il leva la s�ance comme on frappe un dernier coup de gong.
� la sortie du tribunal, les commentaires du public r�sonnaient contre les pierres de taille, les beuglements des journalistes dans leur portable se perdaient sous les vo�tes. Tout le monde s�accordait sur le score du jour : un point partout, la balle au centre le lendemain matin.
Corso acc�l�ra le pas et se pr�cipita vers l�arri�re du tribunal. Il voulait choper l�avocate sur les marches du palais.
��Pas mal, votre contre-attaque, l�interpella-t-il alors qu�elle apparaissait entre deux colonnes.
Claudia Muller alluma une Marlboro et passa au tutoiement :
��Et t�as encore rien vu.
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Le lendemain, Corso n��tait pas assis que ma�tre Claudia Muller appelait d�j� � la barre un nouveau psychiatre, Jean-Pierre Audissier. Une contre-expertise ? Non, l�homme intervenait en tant que simple t�moin. M�decin psychiatre attach� aux H�pitaux de Paris depuis 1988, chef de service au sein de l��tablissement public de sant� (EPS) Maison-Blanche, professeur � la facult� de m�decine Paris-Descartes, le praticien �tait un � ami � de Philippe Sobieski.
Il expliqua qu�il consultait � Fleury depuis pr�s de quinze ans, deux jours par semaine, en concertation avec les services m�dicaux de la maison d�arr�t. C�est l�-bas qu�il avait fait la connaissance de Sobieski.
Belle gueule creus�e par les tourments et l�intelligence, sous des cheveux grisonnants d�coiff�s, ses traits respiraient une passion, une t�nacit� qui devaient plaire aux femmes, bien plus encore que ses traits d�acteur.
Concentr�, il ne donnait pas l�impression d��tre stress�. Il �tait venu dire ce qu�il avait � dire, � la mani�re d�un sniper sans �tats d��me.
��Vous avez donc soign� Philippe Sobieski durant toutes ces ann�es pour des troubles mentaux ? demanda le ma�tre des d�bats.
��Pas du tout.
Son ton sec fit sursauter Michel Delage. Apr�s la journ�e de la veille, il n��tait pas d�humeur � supporter les airs pr�tentieux de cet avorton.
��Je n�ai jamais suivi Sobieski pour des raisons m�dicales. Je suis � l�origine de sa vocation de peintre.
Le pr�sident se tourna vers Claudia Muller.
��Ma�tre, je vous rappelle que l�accus� est jug� pour deux meurtres. Un nouveau t�moignage sur le talent artistique de Philippe Sobieski est-il bien utile ?
��Oui, Monsieur le Pr�sident.
Claudia avait r�pondu avec fermet�. Corso le sentit dans ses veines : on touchait l� sa ligne de d�fense. Qu�est-ce qu�elle leur mijotait ?
��Tr�s bien, se r�signa Delage. Racontez-nous dans quelles circonstances vous avez rencontr� Philippe Sobieski.
��Lors de mes consultations, j�ai pris l�habitude de surveiller l�humeur de certains d�tenus disons� � risques.
��Sobieski �tait sur votre liste ?
Audissier acquies�a. Petit et maigre, il se tenait cambr� face � la barre, � la mani�re d�un orateur s�r de son fait.
��C��tait un �l�ment perturbateur. Rebelle � toute autorit�, imposant sa propre loi, terrifiant les autres d�tenus. Vraiment difficile. Je l�ai soumis � mes examens habituels et j�ai d�couvert une particularit� dans son syst�me de perception.
��Soyez plus clair.
��Certains de mes tests concernent les couleurs. Une hyper-sensibilit� dans ce domaine est un signal d�alarme. Un homme bipolaire par exemple, sur le point de faire une crise maniaque, est plus sensible aux couleurs qu�en temps normal.
��Sobieski souffrait de ce syndrome ?
��Il se plaignait de voir les images scintiller, les couleurs vibrer. Il �tait tr�s r�actif aux �l�ments visuels, et plus particuli�rement � la peinture artistique.
��Vous voulez dire� comme le syndrome de Stendhal ?
Un sourire moqueur �chappa � Audissier.
��Vous savez�, dit-il sur un ton amus�, le syndrome de Stendhal, c�est plut�t un mythe. R�cemment, on a compris que ce malaise qui s�empare parfois des visiteurs dans les mus�es est surtout li� au fait qu�on reste la t�te en arri�re pour admirer les �uvres les plus hautes. Le sang vous monte au cerveau et vous �prouvez alors un vertige.
Le pr�sident se renfrogna : merci pour la le�on.
��De quoi parlez-vous alors ?
��J�ai d�abord cru que Sobieski souffrait de troubles de l�humeur. En r�alit�, sa sensibilit� ne traduisait aucune pathologie, � moins de consid�rer l�art comme une maladie.
��Vous avez compris � ce moment-l� que Sobieski �tait un peintre ?
��Comment dire� La peinture l�appelait et son corps r�pondait � cet appel.
D�sapprobation dans la salle. Audissier ne paraissait plus cr�dible � trop �sot�rique.
Il dut sentir qu�il fallait rattraper le coup et passa � des faits concrets :
��J�ai organis� des ateliers de peinture � Fleury. C�est l�-bas que Sobieski a commenc�. Il dessinait, peignait, s�inspirait des reproductions qu�il trouvait dans les livres de la biblioth�que. Son talent �tait� incroyable. Et cette activit� avait aussi un effet th�rapeutique. � chaque fois qu�il reproduisait un tableau, il retrouvait son calme. Il se l��tait pour ainsi dire appropri�. Il l�avait� int�gr�.
��Le fait de peindre lui a donc apport� l��quilibre ?
��Sans aucun doute. Sa propre activit� artistique l�a gu�ri de lui-m�me.
Michel Delage paraissait � court de questions et, dans la salle, personne ne voyait � quoi rimait ce t�moignage. Finalement, le pr�sident laissa la parole aux parties civiles, qui � leur tour la c�d�rent � Claudia Muller :
��Docteur, je voudrais �tre s�re de comprendre. � la fin des ann�es 90, quelques ann�es avant sa lib�ration, Sobieski n�avait plus aucun probl�me avec la peinture ?
��On peut dire �a comme �a, oui.
��Vous ne vous souvenez pas d�un peintre qui aurait continu� � provoquer chez lui une r�action� pathologique ?
��Si, Francisco Goya. Ses tableaux le fascinaient et en m�me temps le rendaient malade. Il essayait de les copier mais rien n�y faisait.
��Vous parlez par exemple des Pinturas rojas ? encha�na Claudia.
��Non. Elles n�avaient pas encore �t� d�couvertes � ce moment-l�. Il �tait surtout obs�d� par les Pinturas negras qui sont expos�es au mus�e du Prado. Il ne cessait de les copier, il cherchait � s�exorciser lui-m�me de cette� possession.
��Y est-il parvenu ?
Audissier lan�a un regard affectueux � Sobieski : � l��vidence, le psychiatre ne croyait pas une seconde que l�artiste �tait un assassin.
��Je pense, oui. En trouvant son propre style. Ses grandes toiles repr�sentant des strip-teaseuses et des hardeurs. Il a d�couvert sa voie et il s�est lib�r� de ses hantises.
��Merci, docteur.
Le psychiatre s��clipsa dans l�incompr�hension de la salle.
��Ma�tre, confirma le pr�sident, je ne comprends pas tr�s bien la raison d��tre de ce t�moignage. Nous n�avons pas de temps � perdre.
Claudia Muller se leva et marcha vers la tribune des magistrats.
��Je vous remercie, Monsieur le Pr�sident, d�avoir accept� cette digression artistique. En r�alit�, elle est capitale pour ce qui va suivre.
��C�est-�-dire ?
��L�enqu�te a d�montr� que l�assassin s�est inspir� des trois Pinturas rojas de Francisco Goya pour les mutilations op�r�es sur ses victimes. En clair, il a cherch� � reproduire sur le visage de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora l�esprit des �uvres de Goya, notamment celui de la toile surnomm�e El Grito, qui repr�sente un gal�rien hurlant et bless�.
Le pr�sident ouvrit les bras.
��Justement, vous venez de nous rappeler l�importance des peintures de Goya pour votre client. Il me semble que ce fait est plut�t aggravant�
��Non, Monsieur le Pr�sident. Jusqu�ici, le commandant Corso et le juge Thureige ont tiss� un lien entre cette passion de l�accus� et le mode op�ratoire des meurtres. Or il existe une tout autre raison � la fascination de Sobieski pour les Peintures rouges expos�es � la Fondation Chapi. Une explication qui n�a rien � voir avec les homicides qui nous int�ressent.
Corso eut un coup d��il pour Sobieski dans sa cage de verre et ce qu�il vit le terrassa : le fumier avait retrouv� son expression narquoise de peintre triomphant. Ses yeux brillaient et, dans ce seul regard, le flic lut sa propre d�faite.
Comme pour confirmer ses pires craintes, ma�tre Muller marcha vers le box vitr� et s�adressa � son client :
��Philippe Sobieski va nous dire lui-m�me pourquoi il s�int�resse tant � ces trois toiles de Francisco Goya d�couvertes dans les ann�es 2000.
Silence. Tension. Vertige.
L�accus� se pencha sur son micro et regarda le pr�sident du tribunal droit dans les yeux.
��C�est tout simple, Monsieur le Pr�sident, c�est moi qui les ai peintes.
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Apr�s une br�ve agitation sur les bancs � pas si grande que �a en r�alit�, tout le monde �tant p�trifi頗, le pr�sident reprit la situation en main.
��Ma�tre, gronda-t-il � l�attention de Claudia, nous ne sommes pas ici pour faire du th��tre.
L�avocate se permit d�avancer vers la tribune � elle tournait maintenant le dos au public.
��Monsieur le Pr�sident, fit-elle d�une voix forte, Philippe Sobieski a d�cid� de faire des aveux, pas ceux que vous attendiez mais ceux qui vont d�finitivement l�innocenter des crimes dont on l�accuse.
��Pourquoi ne l�a-t-il pas fait avant ?
��Laissez-le parler, vous comprendrez.
Le pr�sident eut un geste d�humeur et de lassitude m�l�es.
��Accus�, vous avez la parole.
Sobieski avait retrouv� son pouvoir. Les hautes fen�tres diffusaient sur lui la lumi�re d��t� � la mani�re de projecteurs de spectacle. Il portait son costard immacul�, une chemise claire � fines rayures, une cravate de soie blanche. On lui avait sans doute interdit le chapeau (ou Claudia lui avait conseill� de l�oublier), mais on comprenait l�id�e : Philippe Sobieski s��tait d�guis� en Frank Nitti, version The Untouchables de Brian De Palma.
��Monsieur le Pr�sident, commen�a-t-il d�une voix douce, on vient de le dire, j�ai d�couvert la peinture par les bouquins. J�ai commenc� au crayon en copiant des dessins, puis j�ai obtenu des couleurs et j�ai reproduit des tableaux. C��tait encore maladroit mais, compte tenu de mon inexp�rience, c��tait d�j� pas mal�
��Allez au fait, fit le pr�sident, exc�d�.
Sobieski sourit et lan�a un regard � la salle, sourcils lev�s. Corso le retrouvait l�, avec sa gueule de fouine, ses expressions de fausse humilit�, ses ricanements en coin. L�ann�e en prison ne l�avait pas bris�. Il y avait simplement attendu son heure.
��Mais Goya, c��tait ma vraie passion.
��Le professeur Audissier nous a d�j� expliqu� �a.
��Non. Mon objectif �tait de devenir Goya.
Delage ne s�attarda pas � cette phrase qui ne voulait rien dire et acc�l�ra la chronologie :
� � votre sortie de prison, vous avez donc continu� � copier ce peintre ?
��Je faisais d�j� beaucoup mieux, je peignais des nouveaux Goya. Je reproduisais son style, son �poque, sa facture. Je gardais ces tableaux pour moi mais ils me satisfaisaient beaucoup plus que mes propres �uvres.
Le pr�sident demeurait impassible. Dans les plis fig�s de sa robe rouge, il ressemblait � un roi de carreau. Sobieski �tait le joker, malin, sournois, pouvant jouer le r�le de toutes les cartes.
��Je suis pas de mon �poque, continua le voyou. Je chie sur l�art actuel, tous ces branleurs qui savent plus quoi inventer pour s�faire mousser et qui d�ailleurs n�inventent plus rien du tout. M�me ma peinture, celle que j�signe de mon nom, je veux dire, est noy�e dans c�torrent de merde.
��Votre travail n�est pas original ?
��J�ai mon truc, si. Mais rien d�incroyable ni d�historique. Une p�tite nuance dans un grand mouvement sans relief.
��Donc, vous pr�f�rez peindre � la mani�re de Goya ?
��Je suis Goya, fit-il, le visage pench� sur le micro. Un peintre hors du temps, hors du monde.
Autour de lui, le silence �tait aussi serr� que les moellons des murs. Le personnage qui se d�voilait �tait tout � coup plus int�ressant que le tueur dont on cherchait � diss�quer le profil depuis le d�but.
Pas plus que les autres, Corso ne devinait o� tout �a allait les mener mais cette confession sonnait juste � et il devinait d�j� que le nouveau Sobieski allait s�extraire sans difficult� de ce proc�s.
��De toutes les �uvres de Goya, celles qui m�obs�daient le plus �taient les Pinturas negras. Pas seulement par leur style mais par leur origine. Quand Goya les a peintes, il �tait d�j� vieux, malade, sourd�
��Au fait, Sobieski.
Le maquereau continua comme s�il n�avait pas entendu :
��Goya n�a pas peint cette s�rie sur des toiles mais sur les murs de sa maison. Des cauchemars, des visions, des d�lires qu�il avait dans la t�te et qu�il a projet�s sur la pierre. Il avait pas le choix : il �tait enferm� dans son silence. J�me suis identifi� � lui et j�ai peint des sc�nes d�horreur dans son style. C��tait �a qui me venait, du fond de mes souvenirs de cellule. Durant des ann�es, moi aussi j�ai v�cu dans la Maison du Sourd.
Delage parla plus fort comme si justement il s�adressait � un handicap� :
��Sobieski, qu�est-ce que tout �a nous apporte sur les meurtres de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora ?
L�artiste leva la main pour l�interrompre : � patience �.
��Quand j�suis sorti de prison, j�suis pas devenu du jour au lendemain un peintre connu qui l�chait des interviews pour un oui ou pour un non. Comme tous les taulards, j�suis pass� par la case � r�insertion �. Une association m�a d�nich� un job chez un restaurateur de tableaux anciens. C�est l�-bas qu�j�ai tout appris. Vous pouvez v�rifier, j�y ai boss� trois ans nuit et jour.
Le pr�sident regarda sa montre mais il n�interrompit pas l�accus�. Ce n��tait pas tous les jours qu�un meurtrier se transformait en faussaire, que des corps se m�tamorphosaient en tableaux, et tout �a en quelques journ�es d�assises.
��Pour �tre capable de peindre mes propres Pinturas negras, �a m�a pris quatre ans. J�ai r�ussi � imiter parfaitement le style de Goya mais surtout, j�ai r�solu les probl�mes techniques.
��Quels probl�mes techniques ?
La question avait �chapp� au pr�sident. Il semblait tiraill� entre sa curiosit� et l�exasp�ration de voir son proc�s subir une aussi longue digression.
Sobieski s��claircit la gorge. Il rayonnait. Encore une fois, en empruntant un chemin des plus tortueux, il avait r�ussi son show. Un spectacle en forme de tour de magie grandiose.
��Quand on pense au travail du faussaire, on songe d�abord � la difficult� d�imiter un style. Mais c�est qu�un des probl�mes, pas le plus important. Les vrais obstacles sont physiques : un tableau de ma�tre d�couvert de nos jours est soumis � une batterie d�analyses qui visent � v�rifier son authenticit�. L�ennemi du faussaire aujourd�hui, c�est pas le style, c�est la chimie.
��On est ici pour juger des meurtres. O� voulez-vous en venir ?
��J�y arrive. Pour faire une contrefa�on, j�ai �labor� une s�rie d��tapes rigoureuses, � base de toiles anciennes et de produits complexes. La nuit du meurtre de Sophie Sereys, j�achevais une de ces �uvres.
��Pouvez-vous le prouver ?
��Je ne travaillais pas seul.
��Avec qui ?
��Junon Fonteray.
Nouvelles rumeurs dans la salle. Corso revoyait la jeune fille poncer des sculptures m�diocres dans la bambouseraie. Aider Sobieski � cr�er des nouveaux Goya, c��tait autrement risqu�, autrement excitant.
��Vous n�avez pas eu de rapports sexuels cette nuit-l� ?
��Si.�(Il rit.) Pendant que la toile s�chait.
��Arr�tez de jouer avec nous, Sobieski, et expliquez-vous. Si vous n�avez rien d�autre que le m�me t�moin � nous proposer, je ne vois pas en quoi nous avons avanc�.
Sobieski exhala un nouveau soupir. Le th��tre, on l�a dans la peau ou on l�a pas.
��Vous n�avez qu�� checker le four.
��Quel four ?
��L��tape du s�chage est capitale dans l��laboration d�un faux tableau. J�ai mis au point une technique qui permet de faire s�cher la toile tr�s rapidement et aussi d�imiter le travail des ann�es. � la sortie du four, mon faux est aussi dur que de la pierre, exactement comme une toile ancienne.
Corso se revoyait face au four gigantesque. � cet instant, Barbie et lui �taient certains d�avoir d�couvert un nouveau Landru.
��Et alors ? demanda le pr�sident.
��Et alors, cette cuisson se fait en plusieurs �tapes. Je suis le seul � pouvoir r�gler les dur�es, �valuer les temp�ratures n�cessaires. Durant des heures, j�ai cuit mon tableau, v�rifi�, cuit encore, v�rifi�
��Et on doit vous croire sur parole ? O� est ce tableau ? Que repr�sentait-il ?
Sobieski se recula dans sa cage vitr�e.
��Jamais je ne vous en parlerai.
��Pourquoi ?
��D�ontologie. L��uvre de cette nuit-l� est peut-�tre aujourd�hui dans un mus�e ou je l�ai br�l�e. �a m�regarde.
��Sobieski, vous �tes en train de jouer votre libert� !
Le faussaire revint vers le micro.
��V�rifiez la m�moire du four. Elle porte la trace de toutes les op�rations effectu�es � cette date. Appelez des experts. Personne ne peut bidouiller cette programmation. Ces horaires prouvent ma pr�sence dans mon atelier au moment du meurtre.
Le pr�sident ouvrit les bras � mouvement de manches pourpres du plus bel effet.
��Tout �a, c�est du vent, r�pliqua-t-il avec familiarit�. Comment croire que vous �tes un v�ritable faussaire si vous ne nous donnez pas les noms de vos � �uvres � ?
��Je vous ai donn� les Pinturas rojas de Madrid. Analysez-les : vous verrez.
��Elles ne l�ont pas �t� au moment de l�achat ?
��Bien s�r que si, mais je connais mon boulot. J�ai peint sur une toile d��poque, trait�e par mes soins. J�ai utilis� des pigments anciens, ceux de Goya au XVIIIe�si�cle�
��On ne peut donc d�celer s�il s�agit d�un vrai ou d�un faux tableau ancien ?
Sobieski sourit. Dans son costard blanc, vo�t� sur son micro, il avait vraiment de la gueule. Une rock-star d�cav�e, un fant�me de soie ayant tout travers� et portant sur son visage les stigmates de ses exc�s.
��Y a une faille dans mon boulot. Une faille que les experts espagnols ont pas d�cel�e. Pour le blanc, j�ai choisi de la c�ruse comme les peintres de l��poque. Or ma pr�caution a pas �t� suffisante : la c�ruse moderne n�a pas la m�me composition isotopique ni le m�me nombre d�oligo-�l�ments que celle du XVIIIe�si�cle.
Le pr�sident grima�a :
� �a devient un peu technique�
��Je vais r�sumer. La c�ruse que j�ai utilis�e contient du plomb, qui lui-m�me contient de l�uranium qu�on peut aujourd�hui mesurer. Ces atomes disparaissent avec les si�cles. Analysez mes Pinturas rojas de ce point de vue, vous d�couvrirez qu�elles sont encore charg�es d�atomes, ce qui prouve qu�elles ont �t� peintes y a moins de dix ans.
� �a devrait nous suffire pour vous innocenter ?
Sourire de Sobieski.
��Avec la m�moire du four, le t�moignage de Junon, j�pense que �a commence � peser dans la balance, non ? Tant qu�j�y suis, radiographiez les Pinturas. Dessous, vous verrez des sc�nes de chasse repr�sentant des chiens et des paons. C��taient les motifs des toiles anciennes que j�ai achet�es. J�peux vous les dessiner. Seul le faussaire qui a peint ces toiles peut conna�tre les sujets qui �taient dessous.
La salle d�audience �tait vraiment bouche b�e. Le pr�sident tentait de retrouver ses esprits. Le procureur et l�avocate de la partie civile �taient coll�s � leur si�ge : non seulement ils y croyaient, mais ils n�avaient pas la queue d�une id�e pour contredire ce t�moignage.
Quant � Claudia Muller, elle avait du mal � contenir une expression de triomphe total.
Sobieski reprit la parole alors que personne ne l�y avait invit� :
��Vous m�accusez de deux meurtres (ou trois, selon l�humeur), sans l�ombre d�un indice direct : pas de vid�os, pas de t�moins, aucune trace sur les sc�nes d�infraction o� on a retrouv� les corps. Seulement des indices que n�importe qui aurait pu placer dans mon atelier. Moi, je vous offre la preuve de ma pr�sence dans mon atelier la nuit du meurtre de Sophie Sereys.
Corso fulminait. Sobieski allait s�en sortir. Et lui, il allait devoir dig�rer cette erreur judiciaire jusqu�� la fin de ses jours.
��Vous pr�f�rez donc faire de la prison pour faux plut�t que pour meurtres ? demanda le roi de carreau. Je vous comprends.
��C�est pas la question, Monsieur le Pr�sident. Je veux �tre jug� pour ce que j�ai fait, pas pour ce que je n�ai pas fait.
��Mais vous avez dissimul� votre v�ritable activit� jusqu�ici.
��J�suis comme tout le monde, sourit Sobieski, j�esp�rais passer entre les gouttes.
��Au moins, vous avez l�air sinc�re.
��Je suis peintre. Je suis Goya. Foutez-moi en taule, donnez-moi des pinceaux et des couleurs, ma vie pourra continuer.
Corso d�couvrait la vraie folie de Sobieski, pas meurtri�re mais artistique. Un �trange � et fascinant � cas de schizophr�nie picturale. Il eut un coup d��il vers les jur�s. Non seulement ces abrutis y croyaient mais ils admiraient ce m�lange d�artiste maudit, de fant�me r�incarn� et de voyou en puissance.
Comme d�habitude, le flic voyait la justice lui couler entre les doigts � plut�t un jet d�urine qu�un filet de sable.
��Suspension de la s�ance, clama le pr�sident. Reprise cet apr�s-midi.
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��Pourquoi n�avez-vous pas dit la v�rit� ?
��J�ai dit la v�rit�.
��Vous avez toujours affirm� que vous aviez eu des rapports intimes cette nuit-l� avec Sobieski.
��J�ai dit aussi que je l�avais aid� dans son boulot.
��Vous n�avez pas pr�cis� lequel.
��Personne ne me l�a demand� et j�ai pas donn� de d�tails.
��Vous confirmez donc que vous avez assist� Philippe Sobieski dans la r�alisation d�un faux tableau dans la nuit du 16 au 17�juin 2016 ?
��Oui.
��Quel est ce tableau ?
��Je ne sais pas.
��Comment �a, vous ne savez pas ?
��Je ne l�ai pas vu dans son ensemble. Je n�ai travaill� que sur des d�tails.
Junon Fonteray mentait, �videmment, mais elle respectait la r�serve de son mentor : pas question de r�v�ler la nature de la contrefa�on de cette nuit-l�. Elle ne semblait ni effray�e ni contrite, plut�t en col�re. D�coiff�e, les yeux exorbit�s, les joues rouges, elle donnait l�impression d�avoir �t� tra�n�e � la barre par les cheveux.
��Depuis combien de temps assistiez-vous Sobieski ?
��Un an environ.
��Reprenez par le d�but, s�il vous pla�t.
Delage savourait de voir la petite insolente � terre. Tant de gens lui avaient tenu t�te durant ce proc�s�
��Au d�but, je m�occupais de ses courses. J�achetais ses couleurs, ses ch�ssis, ses toiles. Je tenais aussi les comptes. Philippe �tait tr�s exigeant l�-dessus. Il voulait une compta irr�prochable.
��Rien ne vous semblait bizarre ?
��Si.�Lui-m�me se procurait des trucs �tranges.
��Comme quoi ?
��Des toiles anciennes, sans le moindre int�r�t.
� � l��poque, o� travailliez-vous ?
��Dans les bureaux de son atelier, je veux dire : l�officiel.
��Quand vous a-t-il emmen�e dans l�autre, celui de la rue Adrien-Lesesne ?
��Je dirais� six mois plus tard. Il m�a expliqu� qu�il y exp�rimentait des pigments, qu�il y faisait des recherches que personne ne devait voir.
��Vous l�avez cru ?
��Oui et non. Il avait l�air de fabriquer lui-m�me ses couleurs, de tester des produits chimiques. Y avait aussi ce four gigantesque� C��tait bizarre.
��Vous aviez peur ?
��Pas du tout. On couchait ensemble depuis longtemps.
Delage soupira.
��Quand vous a-t-il appris la v�rit� ?
��Plus tard encore. Il m�a dit qu�il y avait deux peintres en lui. Celui que je connaissais et� Goya en personne.
��Qu�est-ce que vous avez pens� � ce moment-l� ?
Junon eut un bref sourire. Ses signes d��chauffement s�estompaient, ses traits d�oiseau retrouvaient leur nettet�. Avec son nez imposant et son regard translucide, l��tudiante semblait � la fois d�termin�e et r�veuse, coupable et innocente.
��Je me suis dit qu�il �tait g�nial.
Le pr�sident parut r�primer une r�flexion personnelle � sans doute une injure � puis continua :
��Vous avez r�alis� qu�il fabriquait des faux qu�il vendait ensuite ? Que ce commerce �tait un acte de pure escroquerie � des fins mercantiles ?
��Il ne pr�sentait pas les choses comme �a.
��Je m�en doute.
��Il ne voulait pas seulement peindre dans le style de Goya mais produire des �uvres jaillies du pass�. Il disait� (sa voix tremblait)� qu�il avait ouvert une faille dans l�espace-temps. (Elle lui lan�a un regard �namour�.) C��tait fascinant.
��Surtout ill�gal.
Junon haussa les �paules et planta son regard de cristal dans les yeux du juge.
��Je suis �tudiante aux Beaux-Arts depuis quatre ans. On m�a enseign� le dessin, la peinture, la sculpture. J�ai effectu� des stages, des boulots d�assistante aupr�s de peintres reconnus. Je n�ai jamais autant appris sur l�art qu�en quelques mois avec Sobieski. Avec lui, j�ai eu acc�s �� l�essence m�me de la peinture.
Chacun �coutait religieusement. En changeant de nature, le crime avait aussi transform� son public : les curieux et les voyeurs piapiateurs �taient devenus des fid�les soumis et silencieux.
��Revenons � la nuit qui nous int�resse, reprit Delage, qu�avez-vous fait pour Sobieski durant ces quelques heures ?
��On s�est occup�s de la cuisson du tableau. Gr�ce � cette technique, Philippe r�ussit � reproduire en quelques heures un s�chage de plusieurs si�cles. Mais il faut surveiller en permanence la toile, v�rifier que la peinture ne se d�t�riore pas� C�est ce qu�on a fait cette nuit-l�.
��Vous avez conscience que ce t�moignage va vous envoyer en prison ?
��Oui.
��Qu�avez-vous � dire de plus ?
Junon se redressa : elle �tait comme une Jeanne d�Arc, � la fois h�ro�que et sacrifi�e, fi�re et vaincue.
��Je ne regrette rien, clama-t-elle avec emphase.
Corso attendait presque des applaudissements mais le pr�sident prit tout le monde de court en d�clarant :
��Compte tenu des nouveaux �l�ments apparus, compte tenu de la r�vision n�cessaire des faits �nonc�s, compte tenu des investigations et des expertises devant �tre engag�es afin de v�rifier les dires des t�moins et de l�accus� du proc�s, la cour demande un suppl�ment d�enqu�te et d�signe l�Office central de lutte contre le trafic de biens culturels pour mener � bien cette mission. Les sessions reprendront le 22�novembre 2017.
Une violente cacophonie �clata d�s les derni�res paroles du ma�tre de s�ance. D�j�, les magistrats se levaient sans un mot, les jur�s se regardaient sans comprendre, les accusateurs semblaient avoir les jambes coup�es.
Mais le meilleur se passait � droite : Claudia Muller avait plaqu� sa main sur la vitre du box, alors que Sobieski y superposait la sienne. Le geste de tous les amoureux au parloir. Ces deux-l� �taient donc ensemble.
Corso se laissa guider par la foule qui d�ferlait vers le couloir. Les journalistes �taient dans un �tat de surexcitation proche de la transe. Les cameramen tentaient de filmer un avocat ou un t�moin. Les reporters radio tendaient leur micro � l�aveugle. Les chroniqueurs judiciaires t�l�phonaient, pli�s en deux, comme s�ils venaient d�encaisser un uppercut au foie.
Le flic parvint � s�extraire enfin de la cohue et courut vers l�arri�re du Palais de Justice. Il avait perdu � plate couture mais il voulait tout de m�me voir Claudia, assumant son �chec et sa m�diocrit�.
��Corso�
Il tourna la t�te : elle �tait l�, pr�s d�une colonne, � fumer calmement. Elle portait encore sa robe blanche et noire qui claquait au vent comme un drapeau de pirate.
��T�es un bon enqu�teur, Corso, pas de doute l�-dessus. Mais cette v�rit�-l�, tu pouvais pas la capter. Sobieski est un g�nie et tu es� un simple flic.
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Corso regagnait sa voiture quand on l�interpella de nouveau, pr�s de la place Dauphine. Il se retourna et reconnut Rougemont, l�avocat g�n�ral, en costume de toile claire.
��Venez avec moi.
Ce n��tait pas une invitation mais un ordre. Un quart d�heure plus tard, ils p�n�traient au Balzar, rue des �coles, dans le quartier de la Sorbonne. Encore une brasserie. Encore une d�coration dans les beiges et consorts. Encore cette atmosph�re qui cherchait � flatter une nostalgie pour une �poque r�volue, mais quelle �poque au juste ?
Rougemont le mena � une table en arri�re-salle. Trois conspirateurs les attendaient. Le juge Thureige, monsieur � Elle va nous crucifier �, lui sourit : Mission accomplie, Miss Muller� Pour les deux autres, il eut plus de mal � les reconna�tre sans leur costume professionnel. L�avocate de la partie civile, ma�tre Sophie Zlitan, en robe blanche d��t�, ressemblait � une th�i�re en porcelaine avec son couvercle dor�. Un peu comme les objets anim�s de L�Enfant et les Sortil�ges de Ravel. Au fond du box, Son Altesse en personne, le pr�sident de la cour : Michel Delage. Avec sa chemise rose � manches courtes, il avait maintenant l�air d�un directeur d�agence commerciale de province.
Tout �a pour �a, songea Corso. Retirez le marbre et l�hermine, vous obtiendrez une brochette de petits bonshommes claquant des dents pour leur r�putation et leurs points de retraite.
��S�il vous pla�t, ordonna Delage, �teignez vos portables et posez-les sur la table.
Corso faillit �clater de rire : on �tait en plein complot.
��Qu�est-ce qu�on fait ? demanda le pr�sident � la cantonade.
En tombant l�habit, il avait aussi renonc� � toute pr�tention.
��Vous l�avez dit vous-m�me � la fin de la s�ance, fit Thureige. Il faut rouvrir l�instruction pour un suppl�ment d�informations, ordonner des expertises des Pinturas rojas�
��On ne fait pas le proc�s d�un faussaire, fit Rougemont.
��On fait le proc�s d�un assassin qui s�av�re �tre un faussaire, coupa le juge. Vous devez avant tout v�rifier ce fait.
Sophie Zlitan s�agita sur sa chaise. Des effluves de parfum circul�rent autour de la table comme des esprits invisibles.
��Va falloir bosser avec l�Espagne ?
Les proc�dures internationales �taient le cauchemar de tout juriste � de la paperasse au kilo, du temps dilat� comme dans un univers parall�le, des interlocuteurs qui ne pouvaient pas d�placer une feuille sans la foutre en quarantaine � la douane.
��Pas forc�ment, r�pondit Thureige. Si l�OCBC parvient � convaincre la Fondation Chapi de pr�ter les tableaux, ils pourront mener toutes les analyses en France. Je n�y connais rien mais � mon avis, c�est l�affaire de quelques mois.
��Ils n�accepteront jamais, r�torqua Zlitan. A priori, ces toiles ont une valeur inestimable.
��Ils voudront justement savoir si elles sont si pr�cieuses ou si elles sont fausses. Vous �tes oblig�s aussi de suivre les autres petits cailloux que Sobieski a sem�s, v�rifier la programmation de son putain de four, refaire une perquisition rue Adrien-Lesesne sous ce nouvel angle. � mon avis, vous n�obtiendrez que des confirmations.
Corso les �coutait, incr�dule : impossible que ces magistrats boivent un caf� ensemble, loin des regards des journalistes, loin de toute d�ontologie et m�me de la l�galit� � il ne manquait que Claudia Muller.
Zlitan reprit la parole. Ses cheveux blonds scintillaient dans un rayon de soleil �gar� jusqu�� l�arri�re-salle.
��Si c�est le cas, fit-elle, on est morts. Avec les t�moignages de Diane Vastel, du coach sexuel et de l�autre Anglais, ajout�s � la d�termination de la petite au chapeau et aux preuves de la pr�sence de Sobieski dans son atelier clandestin la nuit du meurtre de Sophie Sereys, les jur�s le lib�reront dans l�heure.
Il y eut un silence. C��tait leur propre condamnation qu�ils semblaient maintenant redouter.
��Les r�glages du four ne prouvent pas la pr�sence physique de Sobieski, tenta Rougemont.
��Fran�ois, je t�en prie, r�pliqua Delage. Qui croira qu�il a laiss� la cuisson de son faux tableau � une gamine � peine sortie des Beaux-Arts ?
��Alors on doit retrouver ce tableau.
��Peine perdue. Sobieski ne balancera rien sur ce sujet. Et rien ne l�y oblige. Il faut surtout v�rifier que les programmations ne peuvent pas �tre truqu�es. Si c�est le cas, Sophie a raison : c�est pli�.
Les magistrats essayaient de dig�rer qu�ils n�auraient pas la peau de Sobieski � et, accessoirement, qu�ils allaient passer pour des cons, ou tout au moins des incomp�tents.
Mais restait la derni�re �nigme : que foutait-il l�, lui ? Pourquoi l�avaient-ils invit� � cette r�union secr�te ?
Il n�eut pas � poser la question : tous les regards se tourn�rent vers lui.
��On a besoin d�un autre coupable, assena Delage.
��C�est-�-dire ?
��Vous connaissez le dossier par c�ur. Pensez-vous qu�on puisse trouver un autre suspect avant la reprise du proc�s ?
Rougemont, Zlitan et Thureige semblaient suspendus � sa r�ponse.�Sa gorge �tait s�che mais il n�avait pas touch� au Perrier qu�il avait command�.
��J�ai travaill� pendant des semaines sur ce dossier. On a creus� toutes les autres pistes. Jamais un suspect, m�me de loin, n�a point� son nez.
��Sobieski a toujours cri� au coup mont�, intervint Thureige.
��Vous-m�me, vous avez fouill� de ce c�t� : ses ennemis en taule, etc. Personne n�aurait pu commettre des crimes pareils et se d�brouiller pour lui faire porter le chapeau.
Thureige acquies�a de mauvaise gr�ce.
��On vous demande juste de trouver quelque chose, reprit Delage.
��Je ne suis plus � la Crime.
��Je n�ai pas saisi la Crime mais l�OCBC. Vous �tes bien rue des Trois-Fontanot, non ?
��Je suis � l�OCRTIS.
��On n�a qu�� vous transf�rer � l�OCBC. Vous seriez d�accord ?
Corso ne r�pondit pas tout de suite. Pour dire la v�rit�, il �tait pr�t � mener cette enqu�te en douce, m�me si on ne lui avait pas demand�. Il avait mis� sur la culpabilit� de Sobieski, en son �me et conscience, depuis plus d�une ann�e. Tout venait de voler en �clats et il serait rest� comme �a, sans suspect, sans assassin, dans une telle histoire ? Impossible.
��Vous ne pourrez jamais me faire muter aussi vite mais je vais me mettre sur le coup de toute fa�on. Je travaillerai en sous-main avec les gars qui vont reprendre le flambeau.
Sa r�ponse parut satisfaire tout le monde.
Sophie Zlitan, qui s�agitait depuis un moment, finit par l�cher la question qui tue :
��Vous y croyez, vous ?
� � quoi ?
� � l�innocence de Sobieski dans l�affaire des meurtres.
Corso d�cida de jouer cartes sur table :
� �a fait plus d�un an que je suis convaincu de sa culpabilit�. Aujourd�hui, de nouveaux faits me forcent � faire machine arri�re mais je ne peux pas oublier ma conviction en une heure. Je connais bien Sobieski et je peux vous assurer qu�il est coupable. De quoi au juste ? C�est �a, la vraie question. Mais j�exclus pas que tout ce bordel soit une boucle plus large dans son plan. Il a toujours envisag� de se faire choper et il a peut-�tre pr�par� un alibi d�une extr�me sophistication.
Tous acquiesc�rent, mais comme des plongeurs dont les r�serves d�oxyg�ne sont compt�es. Ils n�aimaient pas descendre dans ces profondeurs. Trop de vices, trop de t�n�bres, trop de duplicit�. Corso n��tait pas comme eux : il pouvait tout imaginer et avait l�habitude de voir le pire se confirmer.
Il sentit qu�il fallait leur laisser un os�� ronger :
��Je vais faire le maximum, lan�a-t-il avant de sortir, comptez sur moi.
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Bien s�r, le transfert de Corso n�arriva jamais.
Le jour o� un avocat g�n�ral et un pr�sident de tribunal pourront d�cider des mutations des flics n�est pas pour demain. Les mois pass�rent et Corso resta � sa place, c�est-�-dire sur sa chaise de l�Office des Stups. Pour mener l�enqu�te, il dut travailler � l�italienne : poser sa veste sur le dossier de son si�ge et dispara�tre tous les apr�s-midi.
Pour ce travail souterrain, il b�n�ficiait d�un avantage. En septembre, l�OCBC avait fait appel � la Crime pour rechercher de nouveaux suspects, alors qu�eux-m�mes se chargeaient de la partie � faussaire � du dossier. Or c��tait Barbara Chaumette, alias Barbie, pass�e chef de groupe au printemps pr�c�dent, qui avait h�rit� du dossier.
Avec Barbie, ils avaient repris la longue liste des ennemis de Sobieski � tous ceux que � le Juge � avait humili�s, ch�ti�s, mutil�s � Fleury. Ils s��taient aussi renseign�s sur les �ventuels criminels qu�il aurait balanc�s aux matons ou aux flics. Ils �taient parvenus aux m�mes conclusions que Thureige : aucun gaillard de cette liste ne pouvait avoir combin� tout �a.
Corso s�int�ressa aussi au nouveau biotope de Sobieski : l�art contemporain. Pouvait-il avoir provoqu� un coll�gue, un galeriste ou un collectionneur au point de susciter un tel d�sir de vengeance ? Bien s�r que non. Le march� de l�art n��tait pas un univers d�enfants de ch�ur, mais de l� � trouver des serial killers au d�tour de la FIAC ou de la foire de B�le, il y avait un pas de g�ant que personne n�aurait franchi.
L�automne leur tomba dessus et, malgr� son absence de r�sultats, Corso finit par se familiariser avec cette nouvelle th�se. On avait voulu compromettre Sobieski en tuant des pauvres filles et en diss�minant des indices accusateurs. Ces �l�ments, directs ou indirects, d�couverts dans le sillage du peintre pouvaient �tre consid�r�s comme les pointill�s dispos�s par un assassin vengeur. L�utilisation des sous-v�tements (comme dans le meurtre des H�pitaux-Neufs), les n�uds rappelant la technique du shibari (pratiqu�e par Sobieski depuis plus de vingt ans), le mode op�ratoire �voquant Goya, le mod�le du peintre, et bien s�r les victimes elles-m�mes, ma�tresses du suspect�
Corso apprivoisait ce sc�nario avec r�ticence � et m�me r�pulsion. Admettre s��tre plant� � ce point, pour un flic, �a la foutait mal. Parfois, il appelait au secours, en guise d��l�ment contradictoire, le meurtre de Marco Guarnieri. Mais finalement, pourquoi ne pas imaginer un tueur suivant Sobieski (comme Corso l�avait fait lui-m�me) et tuant dans son sillage un petit dealer selon le m�me mode op�ratoire ?
Quand il �tait fatigu� de se ronger les neurones avec cette th�orie, Corso passait au Sobieski faussaire. De ce c�t�, les preuves se multipliaient. Les gars de l�OCBC avaient retrouv� � Fleury des cahiers d�esquisses et m�me des toiles qui d�montraient qu�il avait toujours cherch� � imiter les anciens, en premier lieu son ma�tre et mod�le, Francisco Goya.
On avait ainsi d�nich� une Gallina ciega et une Agustina de Arag�n, des toiles majeures du ma�tre espagnol, parfaitement reproduites. Les flics avaient aussi d�couvert, dans un faux plafond du pavillon de la rue Adrien-Lesesne, des contrefa�ons en pagaille : des tableaux qui synth�tisaient des leitmotive de Goya dans des �uvres in�dites. Sobieski avait bien r�alis� son r�ve, devenir le � peintre-diable � en personne.
Les OPJ s��taient aussi pench�s sur les ann�es qui avaient suivi la lib�ration de Sobieski. L�ex-taulard avait dit vrai : il avait pass� trois ann�es dans un atelier de restauration de la rue Cler, dans le VIIe�arrondissement, o� il s��tait confront� aux probl�mes chimiques li�s � la restauration des couleurs anciennes. Selon le propri�taire de l�atelier, quand Sobieski l�avait quitt�, il ma�trisait la plupart des difficult�s techniques de la contrefa�on.
L�OCBC avait �galement d�crypt� la comptabilit� du peintre. Ses revenus ne cadraient pas avec son train de vie. M�me si sa cote �tait au plus haut, Sobieski ne pouvait rendre compte de ses d�penses (il avait pay� cash la manufacture de Saint-Ouen). D�o� venait tout ce fric ? De la vente de ses faux tableaux, bien s�r�
Sur ce terrain sp�cifique, l�OCBC s��tait cass� les dents. Pas moyen de savoir, par exemple, combien la Fondation Chapi avait achet� les�Pinturas rojas. De tels organismes �taient prot�g�s par le secret et, en l�occurrence, les Espagnols ne souhaitaient pas �bruiter la fortune qu�ils avaient d�bours�e pour l�acquisition de faux r�alis�s par un ancien taulard.
On avait boss� sur la fili�re de Sobieski mais l� non plus, pas le moindre r�sultat. Impossible de d�couvrir comment le peintre parvenait � refourguer ses faux ni � quel prix. Il avait sans doute des complices � des galeristes � et d�autres interm�diaires (en g�n�ral, on pr�tendait que l��uvre provenait d�une succession, d�une collection priv�e ou m�me du grenier d�un ch�teau� mais il �tait tr�s difficile, voire impossible, de remonter ce genre de circuit).
Dans le cas de Sobieski, personne ne savait m�me combien de contrefa�ons il avait r�ussi � vendre. Bien s�r, ses registres ne mentionnaient pas un seul chiffre concernant son petit commerce. Par ailleurs, un homme qui ne poss�dait pas de t�l�phone portable s�y entendait pour ne laisser aucune trace, quelle qu�elle soit.
Les flics n�insist�rent pas. Les Pinturas rojas suffisaient � d�montrer que Sobieski �tait un faussaire majeur et indirectement qu�il avait pass� la nuit du meurtre de Sophie Sereys dans son atelier (l�analyse de la m�moire de son four avait confirm� une activit� constante � cette date).
Corso rongeait son frein. Toute cette histoire le rendait malade. La nuit, il r�vait de Goya tra�ant ses cauchemars sur les murs de la Quinta del Sordo. Puis les images se brouillaient et c��tait Sobieski qui peignait ses Pinturas rojas sur les parois de sa cellule. Finalement, dans une sorte de fondu encha�n� propre aux univers oniriques, c��tait lui, Corso, qui se retrouvait derri�re les barreaux, cern� par les visages b�ants de Sophie Sereys, H�l�ne Desmora, Marco Guarnieri� Les morts le suppliaient de les venger, de retrouver leur assassin, de leur offrir la paix. Mais Corso �tait enferm�, il s��corchait les ongles contre les murs et hurlait pour essayer de couvrir les voix des fant�mes qui le torturaient.
Il se r�veillait en sursaut, laqu� de sueur, l�estomac retourn� Dans ces moments-l�, il songeait � Claudia Muller. Aucune nouvelle de l�avocate. Or, durant ces derniers mois, il n�avait cess� d�esp�rer un coup de fil. Lui-m�me avait �t� tent� mille fois de la contacter. Mais pour lui dire quoi ? Au fil de leurs brefs contacts, il avait cru�
Qu�est-ce qu�il avait cru au juste ?
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Comme pr�vu, le rappel sonna le 22�novembre 2017.
On prend les m�mes et on recommence. M�mes magistrats, m�mes avocats, m�mes jur�s, m�me accus� Pourtant, ce n��tait plus le m�me proc�s. Dans la salle des assises, on avait accroch� au-dessus des lambris les toiles retrouv�es dans le pavillon de Sobieski. A priori, que des peintres espagnols, des XVIIe et XVIIIe�si�cles : Juan de Vald�s Leal, Francisco Pacheco, Francisco de Zurbar�n� et bien s�r Goya. Des grands portraits d�hommes barbus portant de larges fraises autour du cou, des saints aux traits tourment�s, des sc�nes de cour�
Le plus poignant dans ces �uvres �tait qu�il s�agissait sans doute de simples brouillons, ou encore de ratages que Sobieski conservait afin de r�utiliser le support proprement dit. Or m�me un n�ophyte pouvait admirer leur ma�trise � pour un regard non expert, elles paraissaient parfaites, c�est-�-dire authentiques.
Dans son box, Sobieski renaissait de ses cendres : innocent des crimes odieux dont on l�accusait, coupable des tableaux magnifiques qui d�coraient la salle et qu�on allait facilement lui pardonner. Pour l�occasion, il avait rev�tu un de ses costards les plus flashy, confectionn� dans un tissu blanc satin� qui semblait �clairer toute la salle. On l�avait aussi autoris� � tout un symbole � � porter un de ces borsalinos dont il raffolait. L�artiste �tait vraiment parfait : drap� de blanc, il ne semblait plus d�mod� mais au contraire tout droit sorti d�un clip de rap, tapageur et bling-bling. Voil� donc � quoi ressemblait le � Goya du XXIe�si�cle �.
La matin�e fut celle des experts.
Apr�s la flamboyance du d�cor, d�ception. Chacun s�attendait � un show et voil� que des chimistes venaient parler du rayonnement issu du radium-226 et des d�sint�grations successives de l�uranium-238 � travers le temps.
Personne ne comprit quoi que ce soit mais la conclusion des mesures �tait sans appel :
��Les Pinturas rojas sont des faux r�alis�s moins de douze ans avant notre analyse et attribu�s, par erreur, � Francisco Goya, conclut le chef des experts. C�est ce que d�montre sans le moindre doute le rayonnement du plomb contenu dans la c�ruse utilis�e dans ces tableaux.
En guise de confirmation, d�autres sp�cialistes d�boul�rent et se lanc�rent dans une analyse fine de la programmation du four de la rue Adrien-Lesesne. De nouveau, magistrats, jur�s et public durent se farcir de longues explications incompr�hensibles, mais la conclusion �tait claire :
��Les cuissons successives m�moris�es par le four durant la nuit du 16 au 17�juin 2016 d�montrent qu�elles ont respect� un processus acc�l�r� de s�chage d�une toile ancienne ayant �t� peinte r�cemment�
Aucun doute, c��tait bien Philippe Sobieski, l�orf�vre, le virtuose, le faussaire g�nial, qui �tait aux fourneaux. On pouvait bien s�r imaginer que quelqu�un d�autre, cette nuit-l�, avait r�gl� l�engin et trait� l��uvre myst�rieuse, mais plus personne n�y croyait. On avait d�masqu� un alchimiste au travail, pas un assassin en flagrant d�lit. Philippe Sobieski �tait innocent du meurtre de Sophie Sereys.
Corso s�attendait � voir appara�tre encore Junon Fonteray, mais le pr�sident de la cour appela un personnage inconnu du nom d�Alfonso Perez.
� ce moment-l�, une surprise fit fr�mir le public : l�homme qui s�avan�ait �tait habill� exactement comme Sobieski, costume clair et chapeau cr�me � bandeau noir. Une sorte de double de l�accus�, dans une version chic et m�diterran�enne � et beaucoup mieux conserv�e.
Alfonso Perez se planta devant la barre et s�appuya dessus, bras tendus, comme un homme qui s�appr�te � commander un whisky derri�re le zinc d�un bar.
��Vous jurez de dire toute la v�rit�, rien que la v�rit�, de parler sans haine et sans crainte, dites : � Je le jure. �
��Je le jure.
Ces quelques mots suffirent � r�v�ler un accent de rocaille.
��Veuillez d�cliner votre identit�, votre �ge, votre m�tier.
��Alfonso Perez, 63�ans, industriel.
��Vous �tes aussi collectionneur ?
Corso, en quelques questions-r�ponses, comprit la situation. Contrairement � ce qu�on avait cru jusqu�alors, les trois Pinturas rojas n��taient pas la propri�t� de la Fondation Chapi. Elles avaient �t� pr�t�es par Alfonso Perez, milliardaire madril�ne, amateur d�art renomm�. C��tait lui, et lui seul, qui avait achet� les faux Goya.
��Je poss�de la plus importante collection priv�e de tableaux espagnols allant du XVIIe au XIXe�si�cle, expliqua Perez en bombant le torse.
��Cette collection s�articule autour de Francisco Goya, non ?
��Non. Goya est mon peintre pr�f�r� mais il y a peu de choses � acqu�rir sur le march�.
��Comment avez-vous fait la connaissance de Philippe Sobieski ?
��Je ne l�ai jamais rencontr�. Il avait choisi comme interm�diaire un galeriste r�put� de Madrid, Fernando Santa Cruz del Sur.
Le pr�sident leva le bras et fit une annonce � la cantonade :
��Je dois pr�ciser que ce galeriste est d�c�d� d�une crise cardiaque il y a deux ans. C�est pourquoi vous ne le verrez pas � la barre aujourd�hui.
Perez reprit la parole et se lan�a dans une histoire alambiqu�e de succession � celle qu�on lui avait racont�e � l��poque � concernant une famille de la r�gion de la Quinta del Sordo qui poss�dait ces trois toiles en ignorant leur auteur (les tableaux n��taient pas sign�s).
L�accent de Perez �tait fascinant. Les accords r�ches d�une guitare sombre, un flamenco sauvage qui vous tordait la gorge et vous tirait des larmes.
L�homme tenait toujours la barre d�une main et avait port� l�autre � la hanche, comme pr�t � d�gainer une �p�e � la mani�re d�un hidalgo. En l�observant, Corso r�alisait deux v�rit�s cruciales.
La premi�re, c��tait Perez, et non Sobieski, qu�il avait poursuivi � la Fondation Chapi. La deuxi�me, plus troublante, �tait que l�Espagnol aurait fait un coupable id�al. Non parce qu�il portait un chapeau et un costard blanc, mais parce qu�il avait un mobile : la vengeance. Il aurait pu vouloir d�truire celui qui l�avait tromp� et humili�. Ce n��tait pas une affaire d�argent ��Perez n��tait pas � �a pr�s � mais d�honneur : avec les toiles rouges de Sobieski, l�Espagnol avait perdu sa cr�dibilit� de collectionneur.
Pour prendre sa revanche sur celui qui avait eu l�outrecuidance de lui vendre des faux Goya, Alfonso Perez avait tu� de pauvres filles dans le seul but de faire accuser Sobieski et de l�envoyer au trou pour le restant de ses jours. Il avait choisi des ma�tresses du peintre, les avait ligot�es comme le faisait le taulard � l��poque de Fleury et il avait d�figur� ses victimes � la Goya � toujours pour confondre Sobieski qui n�avait jamais cach� sa passion pour le peintre-diable.
Mais cette machination fonctionnait � deux vitesses : Perez avait aussi opt� pour ces mutilations afin de faire comprendre � l�escroc d�o� venait la vengeance et pourquoi il allait tomber. Ces visages d�figur�s, claire allusion aux petites toiles rouges, �taient un message destin� non pas aux flics ni au public, mais � Sobieski lui-m�me�
� ce moment-l�, les mots de Claudia Muller lui revinrent en t�te : � � le vrai tueur� Il sera l�, avec nous, au tribunal. Vous n�aurez qu�� le cueillir � la fin de la s�ance. �
Corso lan�a par r�flexe un regard � l�avocate, qui elle-m�me contemplait Alfonso Perez avec gourmandise. Aucun doute, c��tait le suspect qu�elle avait choisi de jeter en p�ture aux juges et aux jur�s. Sans doute allait-elle le rappeler le lendemain � la barre pour tenter de le confondre.
� � aucun moment, demandait le pr�sident Delage, vous ne vous �tes dout� que ces tableaux �taient des faux ?
��Jamais !
Agripp� � la barre, Perez avait presque cri�. Sous le chapeau, la col�re et l�humiliation d�formaient ses traits.
��Aviez-vous fait expertiser les toiles ?
� �videmment ! Tous les tests de l��poque ont certifi� leur authenticit�.
Perez mentait par omission : apr�s l�achat des Goya, pris d�un doute, il avait fait pratiquer de nouvelles analyses. Cette fois, la contrefa�on avait �t� d�montr�e. Et Perez avait compris qu�il s��tait fait avoir�
Il n�avait rien dit pour sauver la face mais il avait m�ri un projet de vengeance � l�encontre de celui qui avait os� le tromper.
Corso ne voulait pas aller plus loin dans ses suppositions : pas assez d��l�ments, trop de roman. Il se recroquevilla et s�effor�a d��couter encore, se mettant dans une sorte d�apn�e mentale jusqu�� la fin de la s�ance.
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��Je te d�range ?
��Toujours.
��Je plaisante pas, j�ai besoin de ton aide.
��Je t��coute.
Roulant vers son appartement, Corso r�suma la situation � Barbie : un nouveau suspect, une sorte de clone de Sobieski, plus chic et plus riche, � la sauce tapas ; l�hypoth�se d�une vengeance � deux vitesses ; une manipulation de grande ampleur qui allait sans doute exploser aux yeux de tous avant la fin du proc�s.
Barbie, en guise de commentaire, �mit un sifflement incr�dule.
��Tu peux me trouver des infos pr�cises sur lui ?
��Je vais essayer.
� �a urge. Muller va le rappeler � la barre � son soi-disant coupable, c�est lui. Je veux le choper avant elle, tu piges ?
Barbie demanda de sa voix s�che :
��Et si tu te plantes ?
��Trouve les infos. Je te jure qu�on va se le faire. N�oublie pas non plus d�appeler l�agent de liaison � Madrid. Si j�ai bien compris, Alfonso Perez est une figure locale.
Il parlait avec pr�cipitation. Apr�s des mois de morne plaine, l�enqu�te trouvait soudain un nouveau souffle. Une acc�l�ration fa�on 0-100km/h en quelques secondes�
Mais Barbie calma le jeu :
��Je comprends pas ton histoire. Selon toi, Perez visait � faire tomber Sobieski pour homicide. Or tout le truc s�est retourn� contre lui : Sobieski va �tre innocent� des crimes, et le scandale des toiles rouges est r�v�l�, ce qui fait passer Perez pour un con.
Corso y avait d�j� pens� : la vengeance de Perez avait totalement rat� et l�Espagnol ne pouvait pas ne pas avoir envisag� que Sobieski, pour sauver ses miches, avouerait son activit� de faussaire. Mais le flic �tait certain que la volont� de d�truire celui qui l�avait arnaqu� �tait plus forte chez Perez que l�espoir � fragile � de sauver la face.
��J�ai pas la r�ponse � tout pour l�instant, se borna-t-il � dire. Mais je serais pas �tonn� qu�il ait un autre tour dans son sac.
��Je te rappelle quand j�ai les infos.
��N�oublie pas le plus important : je veux conna�tre son h�tel � Paris.
��Qu�est-ce que t�as encore en t�te ?
��Seulement ne plus le l�cher d�s ce soir.
Il raccrocha et se mit en devoir de r�gler un autre probl�me : Thadd�e. Fini le temps o� il pouvait se lancer dans des filatures impromptues ou planquer toute une nuit en passant un simple coup de fil � �miliya. D�sormais, durant � ses � semaines il devait �tre au taquet � 19�heures pour prendre le relais de la baby-sitter. Il l�appela pour savoir si elle serait d�accord pour une poign�e d�heures sup� : No way. La jeune femme avait son cours de chinois aux Langues O � 20�heures.
Corso r�fl�chit. Pas question d�appeler �miliya. Il choisit une option � peine meilleure, Miss B�ret. La jeune femme, ces derniers mois, avait eu le temps de rencontrer Thadd�e et de l�apprivoiser.
St�phane r�pugnait � lui demander ce genre de service qui lui conf�rait une importance dans sa vie qu�il ne souhaitait pas lui accorder. Bien s�r, elle accepta et il se sentit rempli d�une soudaine gratitude pour cette partenaire � qui il donnait si peu et qui lui rendait tant.
Quand il raccrocha, il essaya d�imaginer un lien entre le monde infernal dans lequel il vivait � celui des Sobieski et des Perez, des femmes d�figur�es et des faux Goya � et le confort paisible dans lequel �voluaient son propre fils ou Miss B�ret. Le seul lien entre ces deux univers sans le moindre rapport �tait lui-m�me, un vrai fusible en surchauffe, toujours � deux doigts de sauter pour de bon.
Son portable vibra dans sa main : Barbie, d�j�.
Sans doute des nouvelles du loup de Madrid.
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Le quartier de la rue de la Huchette ressemblait � un mauvais bilan de cholest�rol. Des veines et des art�res satur�es de gras, o� la populace avait bien du mal � circuler. Des ruelles d�goulinantes o� des restaurants grecs et des stands de kebabs s�entassaient porte � porte. Cette petite zone surpeupl�e avait r�ussi ce que deux mille ans d�histoire avaient �chou� � r�aliser : r�concilier les Grecs et les Turcs � force d�huile surchauff�e et de menus touristiques.
Corso marchait au pas de course, zigzaguant parmi les passants emmitoufl�s, les oreilles agress�es par les faux musiciens cr�tois, tous maghr�bins, qui jouaient le sirtaki fa�on couscous. Il ne cessait de croiser de la flicaille en noir arm�e jusqu�aux dents et �quip�e de chiens, terrorisme oblige, ajoutant un petit air de parano � ce quartier d�j� oppressant. Sans compter les d�corations de No�l qui alourdissaient encore le tableau : guirlandes lumineuses, �toiles de n�ons, scintillements en tout genre�
Contre toute attente, Perez n��tait pas descendu dans un palace parisien mais dans un modeste trois-�toiles de Saint-Michel : discr�tion, discr�tion� D�s qu�il avait re�u l�info, Corso s��tait pr�cipit� afin de planquer non loin de l�h�tel Saint-S�verin, pr�s de l��glise du m�me nom. En observant la fa�ade, il avait l�impression de guetter la grotte d�un pr�dateur qui l�chait ses blessures. Perez se cachait : il portait encore cette plaie d�orgueil vive, cette humiliation sanglante que rien ni personne � pas m�me la vengeance � ne pourrait apaiser.
Sur le coup des 21�heures, frigorifi�, Corso entra dans une cr�perie dont la salle minuscule offrait une vue id�ale sur l�h�tel. Un peu plus tard, il re�ut des nouvelles de Barbie : une synth�se des renseignements qu�elle avait pu collecter sur le d�nomm� Alfonso Perez. Pas grand-chose en r�alit�, mais suffisamment pour confirmer son intuition.
Le milliardaire avait un profil tr�s particulier : apr�s avoir fait de la taule dans sa jeunesse pour violences et escroquerie, il avait r�ussi � accumuler une fortune dans le business du retraitement des d�chets. En d�autres termes, le Frank Nitti de Madrid avait pass� la majeure partie de son existence le nez dans les ordures et respirait seulement aupr�s de sa collection de tableaux.
Il avait eu plusieurs �pouses, plusieurs enfants, mais avait toujours v�cu en solitaire dans ses multiples maisons. Personne ne savait jamais o� il se trouvait, et encore moins o� il planquait ses �uvres d�art. De temps � autre, il en pr�tait une � un mus�e, comme les Pinturas rojas � la Fondation Chapi, mais il gardait jalousement l�essentiel de sa collection.
Corso devinait que ces biens constituaient son seul sujet d�orgueil, sa seule passion, et qu�il �tait particuli�rement fier de s�y conna�tre dans ce domaine. Or un escroc d�bauch� et trivial avait ruin� sa seule raison de vivre.
� 22�heures, Perez sortit de son h�tel. Dans le genre discret, il pouvait mieux faire. Il portait un complet gris clair aux plis souples et impeccables et toujours ce galure qui lui donnait l�air d�un mafieux d�Am�rique centrale. En plein hiver, c�est ce qui s�appelait de la fantaisie.
Perez remonta la rue Saint-S�verin � travers la foule. Facile de lui embo�ter le pas : le seul homme v�tu de couleur claire dans cette fourmili�re. Son chapeau ressemblait au petit drapeau que les guides exhibent pour ne pas perdre leur groupe.
Corso ne savait pas ce qu�il esp�rait. Perez n��tait que de passage � Paris, aucune raison de penser qu�il allait se trahir ou faire quoi que ce soit de r�pr�hensible. Toutefois, cette balade nocturne ressemblait � un match retour apr�s la poursuite de Madrid. Cette fois, St�phane ne le perdrait pas�
Perez vira � droite, rue de la Harpe, et acc�l�ra le pas. Corso passa la seconde, tourna � son tour, mais d�couvrit une rue bond�e dans laquelle il �tait impossible de voir � plus de cinq m�tres devant soi. Les lampions tremblaient au-dessus de ces milliers de t�tes, comme pr�ts � se d�crocher et � �lectrocuter tout le monde.
Corso plongea dans la m�l�e. Il �tait chez lui � Paris, il n�allait pas se faire semer comme une bleusaille. Soudain, il aper�ut le borsalino : Perez venait de prendre encore � droite, rue de la Huchette. Pourquoi revenait-il sur ses pas ?
Le flic se mit � courir. D�un coup, il fut extrait de la foule et comme aspir� sur sa droite. Il se retrouva dans une ruelle d�serte, non pas la plus �troite de Paris (celle du Chat-qui-P�che), � quelques m�tres de l�, mais une pas mal non plus dans le genre serr� et obscur, la rue Xavier-Privas.
Plaqu� contre un mur poisseux, il d�couvrit face � lui la gueule tann�e d�Alfonso Perez. Entre eux deux, en guise de premier contact, la lame d�un cran d�arr�t que l�Espagnol tenait comme un voyou du barrio. Le milliardaire n�avait jamais quitt� la violence de la rue.
Durant un bref instant, Corso ne put qu�admirer sa figure rac�e : avec ses arcades sourcili�res volontaires, son nez busqu� et sa bouche arqu�e, il �tait bien plus qu�un Castillan, il �tait le guerrier des temps antiques, un soldat de l�Iliade�
��Qu�est-ce que tu veux ? gronda-t-il avec toute la col�re de sa terre assoiff�e dans la gorge, celle qui craque et qui tremble sous le soleil.
��Commandant St�phane Corso, clama-t-il sans se d�ballonner. Je vous arr�te pour les meurtres de Sophie Sereys et d�H�l�ne Desmora. � partir de cet instant, vous�
� �Hijo de puta !
Corso n�eut que le temps de d�vier la t�te pour �viter le coup de lame. Perez de l�autre main lui serrait la gorge � une force hors nature, hors �ge � pour le maintenir en place. Il armait encore son bras quand Corso r�ussit � lui �chapper et � se plier en deux � la mani�re d�un boxeur esquivant un coup. La lame se planta dans le gras de son �paule � il ne sentit rien sinon la chaleur de son sang qui giclait sur sa nuque. D�un geste r�flexe, il tendit le bras et attrapa le poignet meurtrier. Dans la foul�e, il d�cocha de son autre poing un crochet dans le ventre de l�agresseur. Aucune r�action. Ou du moins pas celle qu�il attendait. Perez lui assena aussit�t sur la nuque un coup de poing en forme de marteau qui le mit � genoux. D�o� sortait-il cette force d�Hercule ?
Corso leva les yeux et vit la lame surgir de nouveau dans une courbure de lumi�re, comme vol�e aux guirlandes � trois pas de l�. Instinctivement, il poussa sur ses jambes et frappa de la t�te, en mode b�lier, le torse de son agresseur. Le coup de couteau fut d�tourn� et Corso gagna quelques secondes. D�j�, Perez contractait son corps pour une nouvelle attaque. Corso lui balan�a son avant-bras dans la gueule, ce qui eut pour effet de le repousser, mais pas pour longtemps. L�Espagnol revenait encore, enrag�
Le flic lui attrapa une nouvelle fois le poignet. Il l�enroula de son bras gauche, lui tourna le dos et, de sa main droite, s�appr�ta � lui p�ter os et ligaments sur son genou.
� cet instant, Perez eut une convulsion et �chappa � la prise. Comme activ� par un ressort, son bras partit � toute force en direction de sa propre gorge. Tout se passa en une �claboussure de temps, Corso ne comprit rien : il l�cha tout et se retrouva couvert de sang.
T�tanis�, il regarda s��crouler l�Espagnol dont l�art�re ouverte giclait en mode tuyau d�arrosage. Il eut la pr�sence d�esprit de reculer pour �chapper au jet qui aspergeait la ruelle. � terre, Perez s��loignait, dans tous les sens du terme. L�incompr�hension s�approfondissait dans ses pupilles. Sa main cherchait, � t�tons, le manche de la lame qu�il s��tait enfonc�e lui-m�me dans le cou. Enfin, il trouva l�instrument et l�arracha de la plaie. Le r�sultat fut une ultime gerbe, plus haute, plus puissante, plus d�cisive.
Corso attrapa le mort sous les aisselles et le cala sous un porche, � l�abri des regards, juste derri�re une descente de goutti�re.
Il palpa ses propres poches et trouva son portable. Il composa le num�ro du salut � il souillait l��cran de ses doigts tach�s d�h�moglobine.
��All� ?
La voix famili�re de Barbie. Le retour au monde de la surface.
��T�es o� ? Tu bosses ?
� � ton avis ? r�pondit Barbie avec son insolence r�flexe.
Il ne l�avait jamais vue quitter le boulot avant 22�heures.
��Viens me chercher, dit-il dans un r�le.
��O� ?
��Juste en face. Rue Xavier-Privas.
Elle �clata de rire.
� �a, c��tait avant.
��Avant quoi ?
��Avant qu�on d�m�nage dans le XVIIe.
Dans sa panique, il avait compl�tement oubli� que les brigades du 36 avaient migr� � l�autre bout de Paris.
��Qu�est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.
Corso consid�ra le cadavre � ses pieds.
��Un mort. Il faut que tu me sortes de cette merde.
��Je serai l� dans vingt minutes. D�brouille-toi pour tenir.
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Au cas o� miss B�ret n�aurait pas compris que Corso exer�ait un m�tier dangereux et terrifiant, son retour de cette nuit-l� aurait eu valeur d�argument d�finitif. Cro�t� de sang, h�b�t�, le flic lui balan�a trois mots avant de passer sous la douche. Une fois sa lucidit� revenue, il ne lui en dit pas plus mais accepta qu�elle lui bricole un pansement � sa blessure dans le dos �tait sans gravit�. Ensuite, Corso la remercia puis lui appela un taxi. Il se demandait souvent s�il ne se vengeait pas sur elle de la gent f�minine en g�n�ral et d��miliya en particulier.
C�t� Saint-Michel, le plan �tait simple : pas question que la mort de Perez vienne ajourner encore une fois le proc�s. Barbie et lui avaient donc d�cid� de faire dispara�tre les papiers de la victime : son identification demanderait au moins plusieurs jours et les jur�s d�ici l� auraient pris leur d�cision. En tout �tat de cause, Philippe Sobieski allait �tre acquitt� et il serait toujours temps de rouvrir une instruction pour le meurtre des strip-teaseuses autour de la personne d�Alfonso Perez.
Pour ce qui �tait de l��ventuelle connexion entre cette mort et la personne du commandant St�phane Corso, les deux flics avaient pris une d�cision encore plus limite : ne rien dire pour l�instant et attendre les premi�res constates. Si par malheur un lien �tait �tabli entre le milliardaire castillan et l�enqu�teur num�ro un dans l�affaire Sobieski, Barbie r�digerait un PV d�audition antidat� o� Corso donnerait sa version des faits � de la pure l�gitime d�fense.
Corso alla embrasser Thadd�e. La s�r�nit� de son sommeil n�eut pas l�effet escompt�. Le flic fondit en larmes et dut quitter la chambre pr�cipitamment, de peur de r�veiller le petit gar�on. Il lui �tait de plus en plus difficile de se convaincre qu�il �tait du c�t� des bons et qu�il prot�geait des �tres innocents comme Thadd�e. Il avait plut�t l�impression d�imposer son monde de violence et de cruaut� � la maison, de faire planer au-dessus de son fils un cauchemar permanent.
Il se pr�para du caf� et reprit une douche. Quand il r�alisa, la cafeti�re � la main, qu�il repartait pour un tour, il alla s�asseoir dans le salon et tenta de retrouver ses esprits. Pas moyen d�analyser la situation. C��tait pourtant clair. Sobieski �tait innocent. Perez coupable. Corso avait tu� le coupable. Simple, non ?
Son cerveau s�effilochait, un peu comme le corps de Marco Guarnieri dans les eaux noires de la mer d�Irlande. Il en �tait � sa dixi�me tasse de caf�, en vrac sur son canap�, quand on sonna � la porte. Il se prit � esp�rer des nouvelles positives : Catherine Bompart, sa bonne f�e, venant lui annoncer que tout �tait sous contr�le (mais il ne l�avait pas encore appel�e), ou encore Barbie lui confirmant que le corps �tait d�j� � l�IML, sans identit�
C��tait Claudia Muller qui se tenait sur son seuil.
��Tu vas me le payer, fils de pute.
Corso ne sut pas quoi r�pondre. � cet instant, Claudia n��tait ni belle ni laide. Elle n��tait qu�un bloc d��nergie n�gative.
��De quoi parlez-vous ?
��D�Alfonso Perez.
Il s�effa�a pour la laisser entrer. Dans son sillage, il retrouva le parfum qui l�avait envo�t� au caf� de la Sorbonne.
��Vous voulez boire quelque chose ? tenta-t-il.
��C��tait mon coupable, bordel de merde. La seule issue possible au proc�s !
Corso comprit que, pour une raison inexplicable, Claudia �tait d�j� au courant de tout. Il s�assit sur le canap� et ne chercha pas � jouer au plus fin.
��C��tait lui ou moi, expliqua-t-il. Il a tent� de me trancher la gorge. Comment vous �tes au courant ?
Toujours debout, l�avocate fixait un point invisible devant elle, vers la fen�tre. Manteau noir matelass�, bottes brillantes, queue-de-cheval, petit cartable : une vraie combattante qui plaide pour la vie et n�a pas peur de la mort.
��On avait rendez-vous place Saint-Michel, dit-elle plus calmement. Quand j�ai vu les flics qui s�curisaient la rue de la Huchette, j�ai tout de suite compris. Y avait l�-bas des OPJ que je connaissais, ils m�ont laiss�e m�approcher du corps.
��Vous leur avez dit qui c��tait ?
Elle eut un sourire qui ressemblait � une cravache.
��C�est donc �a ? C�est toi qui lui as vol� ses papiers ? Putain de con�
��Pourquoi vous me soup�onnez ?
Corso s�en tenait au vouvoiement. Pas de familiarit� avec l�ennemi.
��Je ne connais qu�un seul flic capable de se battre au fond d�une ruelle avec un assassin sur le point d��tre inculp�. Tu es plus dangereux pour la justice que pour les criminels.
��Le danger, c��tait Perez.
Claudia secoua la t�te, comme si elle avait les cheveux mouill�s, mais ne r�pondit pas.
��Vous alliez lui annoncer vos soup�ons ? relan�a-t-il.
��Je voulais le confronter � mon dossier. Lui expliquer que sa seule chance, c��tait d�avouer.
��Dans un caf� ?
��C��tait le plus s�r, une confrontation avec t�moins.
Corso ne demanda pas � voir les pi�ces, il les aurait bien assez t�t sous les yeux.
��Vous auriez fini � la place de Perez, au fond d�une ruelle, la gorge tranch�e, continua-t-il.
��Je sais me d�fendre.
Claudia Muller s�assit enfin. Comme en r�action, Corso se leva et se posta � son tour devant la fen�tre. Il n�y avait rien � voir, � l�exception du mur aveugle de l�h�pital Cochin. Depuis un an, il parlait de d�m�nager�
Se retournant, il consid�ra cette femme qui ruminait au fond de son si�ge. Elle lui apparaissait maintenant comme une petite p�teuse pour qui le monde du crime se r�sumait � un terrain fertile pour sa propre carri�re. Elle n�en avait rien � foutre des victimes, du vrai coupable ni m�me de Sobieski � elle voulait simplement gagner, voir son nom dans les journaux, d�crocher de nouveaux clients et se faire plus de fric encore.
��Il n�est pas trop tard, reprit-il, les mains dans les poches. Mort ou vivant, Alfonso Perez reste une bonne alternative � la culpabilit� de Sobieski. Sa disparition ne vous emp�chera pas de l�accuser.
Elle secoua encore la t�te � il se rendit compte qu�elle avait vraiment les cheveux mouill�s. Il devait pleuvoir mais la violence de la nuit l�avait coup� du monde ext�rieur pour un bon moment.
��Bougre de con, fit-elle entre ses dents, c�est � croire que t�as jamais fait de droit. Tu ne sais pas qu�on ne peut pas accuser un mort ? Les poursuites s�arr�tent avec les battements cardiaques.
��Votre but, c�est bien de faire acquitter Sobieski, non ?
��Je ne veux pas que Sobieski soit acquitt� au b�n�fice du doute. Je veux qu�il soit lav� de tout soup�on. Je veux que la v�rit� �clate au grand jour !
Peut-�tre que Claudia avait finalement une vocation plus profonde. Peut-�tre qu�elle vivait vraiment chacune de ses affaires comme une croisade. Ou plut�t � c��tait ce qu�il pensait depuis le d�but � qu�elle �tait raide dingue d�un peintre �dent� qui aimait se faire enfiler par-derri�re.
��Je vais t�moigner, dit-il en s�approchant. Je vais tout raconter. Son agression est la preuve de sa culpabilit�.
��Tu ne comprends d�cid�ment rien. Les morts ne peuvent pas r�pondre des accusations et, de ce fait, ils ne sont jamais tout � fait coupables. L�affaire ne sera jamais r�solue.
Cette id�aliste manquait finalement d�exp�rience : combien de dossiers non boucl�s avait-il vus passer ? C��tait la trame m�me de la justice. Pleine de trous, de compromis et de rafistolages.
Elle se leva d�un air mauvais et empoigna son sac.
��Je demande ton arrestation d�s demain matin. Pour homicide volontaire et d�lit de fuite. Ton ADN doit �tre partout rue Xavier-Privas.
��Ne faites pas �a, dit-il en lui barrant la route. Je ne fuirai pas mes responsabilit�s mais je dois rester libre. J�ai un fils. Vous le savez. Je dois m�en occuper, je�
��T�es vraiment un loser. Le monde de la justice n�a rien � faire d�une merde comme toi.
Elle le contourna et marcha jusqu�� la porte.
��Crois pas que tu t�en sortiras comme �a. T�es un l�che et un flic pitoyable. Par ta m�diocrit�, tu as failli envoyer Sobieski au trou pour le restant de ses jours.
��Tout dans le dossier l�accusait, tu le sais comme moi.
Il �tait pass� au tutoiement sans m�me y r�fl�chir : on �tait maintenant dans le dur. Plus la peine de prendre des pincettes.
��Le dossier, c�est toi qui l�as constitu�, aveugl� par ta haine de Sobieski. Tu n�es pas all� voir plus loin que ta bite et ton calibre. Je te foutrai dans le box des accus�s � la place de Sobieski et de Perez. Et cette fois, Bompart ne pourra pas sauver tes miches !
Dire qu�il s��tait pris � imaginer une histoire d�amour avec cette gorgone� Ce n��tait pas qu�il n�avait aucune chance, c��tait que Claudia Muller ne carburait qu�� la haine. Ou � l�amour d�prav�, tordu, comme celui qu�elle vouait � Sob la Tob.
��Tu crois que j�ai pas lu ta bio ? demanda-t-elle en ouvrant la porte. Que j�ai pas compris que Bompart t�a couvert dans une affaire qui�
Elle ne put finir sa phrase : Corso venait de lui attraper la gorge, comme on chope une poule dans une basse-cour.
� �coute-moi bien, petite-bourgeoise de mes deux, murmura-t-il en la plaquant contre le chambranle de la porte, tu veux enqu�ter sur mon pass� ? Te donne pas cette peine.
��Je�
Il r�alisa qu�il �tait en train de l��trangler et la l�cha aussit�t.
Elle se massa la gorge mais ne bougea pas. Elle attendait la suite.
��Quand j�avais 13�14�ans, attaqua-t-il, j�me suis retrouv� dans une famille d�accueil � Nanterre, � la cit� Pablo-Picasso. Pas tout � fait ton genre.
��Je connais.
��Au Journal de 20�heures ? J�me suis mis � zoner, � me d�foncer, � fr�quenter des dealers. Parmi eux, y avait un type charismatique. Une pure ordure qu�on appelait Mama. Il m�avait � la bonne et me filait de la dope � l��il. En r�alit�, il m�a tr�s vite transform� en esclave sexuel. D�abord pour lui, puis pour ses potes. Son projet �tait de monter un petit commerce avec mon cul.
Claudia �tait revenue dans l�appartement. Son visage, dans l�ombre du vestibule, �tait d�une p�leur luminescente.
Corso tendit le bras, elle eut un recul, mais le flic referma simplement la porte : les voisins n�avaient pas � entendre ses confidences.
��Quand il a commenc� les tournantes, j�ai essay� de me sauver. Il m�a alors enferm� dans une cave sans me donner un gramme. Apr�s plusieurs jours, quand il est venu v�rifier si j�avais compris la le�on, je lui ai crev� les yeux avec un tournevis et je l�ai poignard� dix-sept fois.
Le visage de Claudia paraissait carr�ment clignoter dans l�obscurit�.
� � l��poque, Bompart dirigeait un des groupes des Stups. Elle surveillait le r�seau auquel appartenait Mama. Elle m�a retrouv� au fond de la cave, presque vitrifi� par le sang coagul� de l�autre salopard. Je n�avais pas boug� de l�, j��tais rest� pr�s du cadavre pendant trois jours. Elle m�a sorti de ce trou, elle m�a oblig� � passer mon bac et elle m�a foutu � l��cole de police � coups de pompes dans le cul. Je suis devenu un des meilleurs flics du 36 mais dans le fond, je suis toujours un assassin.
Claudia avait perdu toute assurance. On pouvait voir qu�elle tremblait sous sa parka matelass�e.
��Pour� pourquoi tu me racontes �a ?
��Tu voulais savoir ce qu�il y avait entre Bompart et moi. Cette nuit-l�, on a enterr� Mama dans une friche industrielle pr�s de la Seine. Crois-moi, �a cr�e des liens.
��T�as pas peur que je m�en serve contre toi ?
Il rouvrit la porte en retrouvant le sourire, une esp�ce de sourire funeste de t�te de mort.
��Y a prescription, ma belle. C�est pas � toi que je vais apprendre �a.
Elle eut un rictus lugubre � son tour.
��Dans cette affaire, t�es qu�un psychopathe parmi d�autres.
��Avec toi, �a fait deux de plus.
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��T�as vraiment le cul bord� de nouilles.
8�heures du matin. Barbie avait pris son temps pour le rappeler.
��Explique-toi.
��D�abord, c�est mon groupe qui a h�rit� de la rue Xavier-Privas.
��T��tais de permanence, non ?
��Non. Je me suis d�brouill�e.
��Ensuite ?
��J�ai vu avec l�IJ. Il semblerait qu�il n�y ait qu�un seul sang sur la sc�ne de crime. Celui de la victime.
Corso �tait en train de glisser les assiettes sales dans le lave-vaisselle, pendant que Thadd�e se brossait les dents. Apr�s le petit d�jeuner, d�part � l��cole en catastrophe. Un matin ordinaire dans la famille Corso.
Il ne comprenait pas comment il pouvait encha�ner les gestes de la vie quotidienne apr�s une nuit pareille. Il n�avait pas dormi, ou peut-�tre quelques bribes de n�ant entre des plages de lucidit� qui ressemblaient � des crises de folie.
��L�IJ a aussi relev� les empreintes. Rien � signaler, mon g�n�ral. J�avais fait le m�nage.
��Tu veux dire�
��Qu�on la ferme pour de bon et qu�on attend l�identification du p�p�re.
Corso songea � Claudia Muller : allait-elle mettre ses menaces � ex�cution ? Il r�suma la visite nocturne de l�avocate.
��T�as toujours plu aux femmes.
��Je sais pas quoi en penser.
��Oublie. Elle peut rien prouver et, si elle veut t�moigner dans cette histoire, c�est moi qui prendrai sa d�position.
Thadd�e enfilait ses chaussures dans le vestibule, ployant sous un sac � dos digne des for�ats de Cayenne, p�riode Papillon.
��T�as vu les news ce matin ? demanda Corso.
Il avait parcouru les titres des journaux avant le r�veil de son fils. Il n��tait question que du proc�s du faussaire et des multiples r�v�lations qui avaient ponctu� la premi�re journ�e des d�bats.
��Ce proc�s nous a fil� entre les doigts, r�pondit Barbie d�un ton amer. Mais on en a vu d�autres.
��Faut que j�y aille. On va �tre en retard � l��cole.
Thadd�e tr�pignait d�j� sur le seuil de l�ascenseur. Il n�y a pas plus � cheval sur l�horaire qu�un petit gar�on en route pour l��cole.
��Va compter les points au tribunal, conclut Barbie, et appelle-moi pour le score.
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Assis sur son banc, Corso se sentait rassur� : un quidam comme un autre, un anonyme parmi les anonymes. Blafard et naus�eux, pas du tout en �tat, mais enfin, assez correct pour passer inaper�u.
Selon toute vraisemblance, le pr�sident du tribunal allait laisser la parole � la partie civile puis au minist�re public pour les r�quisitoires. Maintenant que la preuve �tait faite que Philippe Sobieski �tait bien un faussaire et qu�il s��tait �chin� sur son four durant la nuit du meurtre de Sophie Sereys, le reste coulait de source. Il n�avait pas tu� Nina Vice. Pas plus qu�il n�avait assassin� H�l�ne Desmora, alias Miss Velvet. Quant au meurtre de Marco Guarnieri, il n��tait pas jug� ici mais plus personne ne pouvait penser � merci Jim � Little Snake � Delavey � que c��tait l��uvre de Sobieski.
� Fini du coup �, aurait dit Catherine Bompart. Mais Corso voulait entendre les r�quisitoires et surtout la plaidoirie de ma�tre Muller, qui promettait d��tre un morceau d�anthologie � propos de l�aveuglement de la police et de la m�diocrit� des juges d�instruction.
Le pr�sident allait donner la parole � ma�tre Zlitan quand Rougemont leva le bras.
��Monsieur l�avocat g�n�ral, lan�a le pr�sident qui visiblement avait h�te que cette s�ance finisse, vous connaissez la r�gle : vous devez attendre que ma�tre Zlitan ait prononc� son r�quisitoire pour pr�senter le v�tre.
��Nous n�avons pas fini de pr�senter toutes les pi�ces, Monsieur le Pr�sident.
Delage se raidit sur son fauteuil.
��Quelles pi�ces ?
��Les r�sultats des derni�res analyses. L�OCBC les a vers�s au dossier hier.
D�un geste, Rougemont fit signe � son assistant de remettre des documents au pr�sident, � ses assesseurs, aux jur�s et � Claudia Muller. De l� o� il �tait, Corso ne pouvait apercevoir qu�une liasse de feuilles agraf�es portant des listes ou des tabulations.
Tout le monde �tait en arr�t, surtout Claudia Muller, qui ne s�attendait pas � un �l�ment de derni�re minute.
Le pr�sident, apr�s avoir parcouru les pages, leva les yeux.
��Je ne comprends pas. On a proc�d� � d�autres tests sur les Pinturas rojas ?
��Pas sur les Pinturas rojas, Monsieur le Pr�sident, sur des toiles contemporaines de Sobieski. L�OCBC a r�quisitionn� les pi�ces no�132, no�133, no�141, no�154 et no�172, qui correspondent � des �uvres plac�es sous scell�s lors de la perquisition effectu�e dans l�atelier officiel de M.�Sobieski le 7�juillet 2016.
Michel Delage haussa les �paules.
��Pourquoi avoir ordonn� ces analyses ?
��Les enqu�teurs ont pens� qu�il serait int�ressant d��tudier les pigments et autres composants utilis�s par l�accus� pour ses tableaux modernes.
��Dans quel but ?
��Afin d��tablir une corr�lation suppl�mentaire entre Sobieski l�artiste contemporain et Sobieski le faussaire.
Le pr�sident ne paraissait pas convaincu.
��Admettons. Et alors ?
��Ils n�ont identifi� dans ces �uvres aucun des composants utilis�s dans les contrefa�ons.
Le pr�sident leva les bras et les laissa lourdement retomber sur la surface de la tribune, mani�re de dire � Tout �a pour �a ! �. Il s�appr�tait d�j� � conclure, quand Rougemont ajouta :
��Mais ils ont trouv� autre chose.
��Quoi ?
L�avocat g�n�ral chaussa ses lunettes, feuilleta la liasse et s�arr�ta sur un passage surlign�, qu�il lut � voix haute :
��� Chacune de ces toiles contient des proportions infimes de fer, d�acide folique, de vitamine B12� �
��De quoi s�agit-il ? fit Delage avec impatience.
��De sang, Monsieur le Pr�sident. Du sang humain.
Il y eut un silence, puis une sorte d�effarement qui se transforma aussit�t en bruissement nerveux.
Le pr�sident r�clama le silence mais sa voix manquait de fermet�. Corso lan�a un coup d��il � Sobieski et � Muller qui se regardaient, stup�faits.
Il sentait l�imminence d�un bouleversement. Quelque chose que personne n�attendait. Un souvenir lui traversa l�esprit : des rumeurs � propos du Caravage, peintre sulfureux de la Renaissance, accus� de meurtre et inventeur du clair-obscur. On racontait que l�artiste utilisait du sperme et du sang pour faire vivre plus intens�ment ses toiles. Sans doute une l�gende, mais Sobieski aimait se hisser � la hauteur des l�gendes�
Rougemont avait repris l��nonc� des r�sultats d�analyses, confirmant que, sur chaque toile r�quisitionn�e, des traces d�h�moglobine �taient perceptibles. Il lisait d�un ton monocorde, sans se presser ni manifester la moindre �motion.
��En r�sum�, conclut-il, nous pouvons affirmer que l�accus� incorpore du sang humain aux couleurs de ses tableaux.
Sobieski se dressa dans sa cage de verre.
��C�est faux ! hurla-t-il. C�est un coup mont� !
Son visage �tait comme d�chir�, exprimant un d�sarroi asym�trique, monstrueux, quelque chose d�aussi horrible que les visages mutil�s de Sophie Sereys et H�l�ne Desmora.
��Et qui plus est, un sang diff�rent sur chaque toile, continuait Rougemont, imperturbable.
Claudia Muller se leva d�un bond.
��Dans ces conditions, s�exclama-t-elle, nous demandons un ajournement. Ces nouveaux �l�ments dont nous n�avons pas eu connaissance n�cessitent une contre-analyse et�
��Demande refus�e, assena le pr�sident. Laissons d�abord finir l�avocat g�n�ral. Son intervention nous semble riche d�enseignements.
Rougemont, encourag� par cette attitude, �ta ses lunettes et s�avan�a au centre de la cour, face aux juges et aux jur�s. Du coin de l��il, il paraissait tenir en joue Philippe Sobieski et Claudia Muller.
��Il y a quatre mois, dans cette m�me salle, le professeur Jean-Pierre Audissier, psychiatre consultant de la maison d�arr�t de Fleury-M�rogis, nous a d�crit avec pr�cision la pathologie particuli�re de Philippe Sobieski. L�accus� souffrait, � l��poque de sa d�tention, d�une hypersensibilit� � la peinture. Il voyait vibrer les couleurs, s�animer les sujets des tableaux, jaillir les motifs et les contrastes. Selon le professeur, la pratique de la peinture avait apais� Philippe Sobieski. Et on peut supposer aujourd�hui que ses contrefa�ons de Goya �taient aussi une forme de th�rapie�
��Au fait, Monsieur le procureur, au fait�
Rougemont fit quelques pas avant d�encha�ner :
��Les OPJ se sont dit que ce qui apaisait Sobieski, c��tait peut-�tre ce qu�il avait gliss� dans chacune des toiles.
��Expliquez-vous.
��Une signature �crite avec du sang.
��Une signature � son nom ?
Encore quelques pas. L�avocat g�n�ral soignait ses effets.
��Le sang coagul� a la m�me couleur qu�un pigment ocre ou brun mais pas la m�me composition chimique. En d�autres termes, un motif peint avec de l�h�moglobine peut se fondre, visuellement, dans une surface rouge fonc�, mais ce motif, chimiquement, est d�une autre nature�
��Et alors ?
Le procureur adressa un signe � deux flics en uniforme, qui apport�rent aussit�t quatre grandes toiles de Sobieski envelopp�es d�un film plastique transparent et les dispos�rent le long de la tribune des juges.
Une prostitu�e fam�lique, nue, alanguie sur un canap�.
Une strip-teaseuse v�tue seulement d�un boa de plumes rouges.
Un junk en plein shoot accroupi au fond d�un tunnel.
Un hardeur d�poil� ceintur� d�une �toffe de soie pourpre.
Il y eut dans la salle un mouvement de recul. Les sinistres personnages sign�s Sobieski semblaient fixer l�assistance du fond de leur monde d�prav�.
��Si vous me permettez, Monsieur le Pr�sident, je voudrais qu�on tire les stores des fen�tres. J�ai besoin d�obscurit� pour ma d�monstration.
Sans h�sitation, Delage fit un geste � il semblait impatient de voir o� le procureur les emmenait. En quelques secondes, la salle fut plong�e dans la p�nombre et rev�tit une inqui�tante �tranget�, comme aurait dit Freud.
Les lambris parurent se fondre dans un bain de brou de noix, les robes des magistrats s�absorb�rent dans le clair-obscur. Corso lan�a un dernier coup d��il � Sobieski et Claudia : ils avaient l�air perdus, condamn�s. C��tait comme s�ils se noyaient dans ces grands fonds sans pouvoir r�agir.
Pour ces deux-l�, la lumi�re ne reviendrait jamais.
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D�s que l�obscurit� fut compl�te, des techniciens de l�Identit� judiciaire, v�tus de leurs habituelles combinaisons blanches, firent leur entr�e. Du jamais-vu : la salle d�audience du TGI de Paris se transformait en sc�ne de crime.
� l�aide de cutters, ils d�coup�rent pr�cautionneusement les pellicules plastique prot�geant les toiles. Chacun de leurs gestes laissait une trace blafarde. Un ballet de fant�mes dans une bo�te � cigares g�ante, et tout �a � 10�heures du matin�
Lib�r�s de leur gangue, les personnages peints par Sobieski acquirent soudain une pr�sence suppl�mentaire, comme si l�obscurit� �tait leur milieu naturel, l� o� ils pouvaient r�ellement s��panouir.
Rougemont reprit la parole � dans le noir, son timbre paraissait s��lever de partout � la fois, � la mani�re d�une voix de d�miurge :
��Bien qu�invisibles � l��il nu, ces marques de sang sont r�parties selon un ordre particulier. Comme si elles tra�aient un � dessin dans le dessin �.
Les techniciens ouvrirent leurs mallettes de polypropyl�ne noires et en sortirent un produit que Corso reconnut aussit�t : un r�v�lateur qui provoque une r�action lumineuse au contact des particules de fer contenues dans le sang.
Le procureur se fendit d�un bref expos� technique et en vint au principal :
��Gr�ce � cette solution sp�cifique, nous allons pouvoir d�couvrir quels dessins invisibles � l��il nu forment les r�sidus de sang�
Dans un mouvement presque simultan� (vraiment de la nage synchronis�e), les techniciens se mirent � pulv�riser lentement le r�actif sur la surface des tableaux.
Un cri �touff� � tout � fait synchrone lui aussi � circula parmi le public. Le processus de chimioluminescence �tait engag�. Sur chaque toile, un pr�nom, trac� en majuscules trembl�es, apparaissait.
Parmi les plis du canap� de la prostitu�e allong�e, � SARAH �. Le long du boa de l�effeuilleuse, � MANON �. � la surface du caniveau du tunnel, � L�A �. Quant � la soie rouge qui entourait la taille du hardeur, elle affichait distinctement � CHLO� �.
��Comme vous pouvez le voir, ce sont des pr�noms f�minins peints en lettres de sang. Dans la mesure o��
��C�EST UN COUP MONT� ! r�p�ta Sobieski.
La voix du pr�sident s��leva en retour :
��Ma�tre Muller, dites � votre client de se taire, sinon je le fais �vacuer !
L�agitation dans la salle �tait � son comble. Des gens se levaient, d�autres trahissaient leur serment en photographiant � coups de flashs les tableaux, des flics en uniforme tentaient de les en emp�cher�
Les techniciens en combinaison immacul�e, un genou au sol, vaporisaient toujours les toiles de Sobieski, r�v�lant de plus en plus nettement les pr�noms�
��Les enqu�teurs ont compar� ces traces avec les �chantillons de sang relev�s dans l�atelier de la rue Adrien-Lesesne : de nombreuses similitudes sont apparues. Les sangs sur ces toiles et sur l��tabli de Sobieski correspondent aux m�mes victimes.
��Monsieur le Pr�sident, cria Claudia Muller, je proteste contre ces all�gations !
Le pr�sident ne prit m�me pas la peine de r�pondre � pour l�occasion, il �tait descendu de sa tribune, suivi par ses assesseurs et les jur�s. Tous contemplaient, fascin�s, les personnages lugubres de Sobieski.
Ce fut Rougemont qui r�pliqua directement � Claudia Muller :
��Oublions mes � all�gations �, comme vous dites. Et revenons aux meurtres qui sont jug�s ici.
Des flics aux mains gant�es venaient d�apporter deux nouveaux tableaux. Aussit�t, les gars de l�IJ pulv�ris�rent le r�actif sur les silhouettes livides.
Deux pr�noms luminescents apparurent entre les reliefs de peinture : SOPHIE et H�L�NE. �criture trembl�e, lignes obliques mal assur�es, mais il n�y avait pas � discuter : les pr�noms �taient distincts et brillaient sous l�effet du r�v�lateur.
Toll� dans la salle d�audience : l�assassin avait sign� ses crimes au sein m�me de ses �uvres. La surprise virait � la foire d�empoigne. Chacun se levait, essayait d�apercevoir les pr�noms, brandissait son portable�
Corso, lui, ne bougeait pas. Il avait d�j� compris ce que pensait Rougemont � ce que tout le monde pensait. Quand Sobieski contemplait ses �uvres, il voyait en r�alit� sa signature. Il exposait � la face du monde ses crimes sans qu�on puisse le soup�onner.
��Ces deux noms sont bien s�r �crits avec le sang des victimes. Nous pouvons donc supposer, n�en d�plaise � la d�fense, que les autres tableaux portent les traces d�autres crimes.
L�avocat g�n�ral hurlait presque alors que des flics �vacuaient maintenant le public, tandis que d�autres ouvraient les stores des hautes fen�tres.
��Quant � supposer qu�il s�agit d�une machination, comme notre confr�re de la d�fense voudrait le faire croire, je pr�cise que les officiers de l�OCBC ont proc�d� � une analyse graphologique de ces inscriptions � elle est aussi vers�e au dossier. Aucun doute, elles sont bien de la main de l�accus�.
Le vacarme �tait � son comble, mais rien ni personne ne pouvait couvrir le bruit le plus strident, le plus d�chirant de ce barouf : la voix de Philippe Sobieski qui hurlait qu�il ne voulait pas crever en taule.
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Philippe Sobieski fut condamn� � trente ans de prison, dont vingt-deux de s�ret� incompressibles � autant dire que juges et jur�s avaient d�cid� que le peintre-faussaire devait finir son existence derri�re les barreaux.
En quelques minutes, on avait oubli� toutes les preuves, tous les t�moignages d�montrant son innocence � en tant qu�assassin sinon en tant que faussaire. Les pr�noms trac�s � l�int�rieur m�me des plis de couleur de ses toiles l�avaient condamn� d�finitivement aux yeux de tous.
Le verdict �tait tomb� le lendemain de la grande r�v�lation, le vendredi 24�novembre (tout devait �tre r�gl� avant le week-end : le pr�sident de la cour avait refus� un quelconque ajournement qui aurait permis � Claudia Muller de se retourner). Au fond, graphologie ou pas, les inscriptions auraient pu �tre aussi ajout�es par quelqu�un d�autre, comme le sang laiss� dans l�atelier, mais ces traces d�h�moglobine emport�rent le morceau.
Face aux r�quisitoires de Rougemont et de Sophie Zlitan, Claudia Muller n�avait rien pu faire. Quoi qu�elle dise, les jur�s conservaient au fond des pupilles les pr�noms sanglants sur les tableaux. Elle avait r�p�t� les alibis de son client, essay� d�incriminer Corso et sa partialit�, tent� de faire porter le chapeau � Alfonso Perez � dont le cadavre n�avait toujours pas �t� identifi頗, mais tout �tait tomb� � plat. C��tait comme dans un casting : apr�s une performance hors pair, les autres, quelles que soient leurs qualit�s, font p�le figure.
Les d�lib�rations n�avaient dur� que deux heures. Personne ne pouvait expliquer comment cet imposteur avait pu forger de tels alibis mais ce qui avait prim�, c��tait l�impression tenace qu�il d�gageait : Sobieski avait une t�te de meurtrier, il avait d�j� tu� et son atelier clandestin ressemblait bien au repaire d�un psychopathe passant ses nuits � torturer des filles.
Quant � ses toiles�
Les jur�s, les juges, le public, les m�dias � la France tout enti�re � avaient ressenti la m�me r�pulsion, suivi le m�me chemin. Ce proc�s tordu, cette gueule malsaine, cet imposteur aux mani�res provocatrices, tout �a �tait remont� � la surface comme un cadavre en pleine putr�faction quand Rougemont avait fait l�obscurit� dans la salle d�audience et r�v�l� les pr�noms des myst�rieuses victimes � et c��tait cette charogne que tous avaient jug�e.
� l�annonce du verdict, Philippe Sobieski s��tait jet� contre la vitre en hurlant, Claudia Muller s��tait effondr�e sur son si�ge. Corso en eut presque de la peine. Ces deux sinistres personnages, si s�rs d�eux, si arrogants, d�sormais bris�s et vaincus, c��tait path�tique.
Lui-m�me sortit �reint� du proc�s. Il n�entendait pas le brouhaha de la foule, ne voyait pas l�agitation des journalistes qui se pressaient autour des avocats et des juges. Il prit son chemin habituel, par le vestibule de Harlay. Il ne cherchait m�me pas Claudia Muller, il n�aurait pas su quoi lui dire. Le proc�s les avait fait passer par tellement de temp�ratures, de v�rit�s diff�rentes, d�univers distincts�
La justice avait une nouvelle fois d�montr� sa vanit�, sa relativit�. Sobieski coupable, vraiment ? Corso n��tait pas dans sa voiture qu�il se reprenait � douter. Les signatures sanglantes semblaient avoir confondu l�accus� mais finalement, elles ne remettaient pas en cause les autres �l�ments. Les alibis de Sobieski, l�hypoth�se d�un coup mont�, la culpabilit� probable d�Alfonso Perez, qui au passage avait tent� de le tuer�
Encore une affaire qui s�achevait, malgr� les apparences, en eau de boudin, sans qu�aucune v�rit� convaincante s�impose. Il s��tait tellement passionn� pour cette histoire qu�il s��tait pris � esp�rer, pour une fois, une issue claire et limpide. C��tait sans compter avec le penchant naturel de tous les acteurs de ce petit th��tre � accus�s, t�moins, avocats, juges, jur�s��� pour foutre en l�air la moindre �vidence, couper le moindre cheveu en quatre, saborder le moindre fait objectif par des sous-entendus�
Il n�y a pas de v�rit�, il n�y a que des mensonges assum�s�
Longeant l�h�pital Cochin, il balaya toute cette merde d�un haussement d��paules et retrouva le vrai sens de sa vie : Thadd�e, � la sortie de l��tude. D�une certaine fa�on, il fallait f�ter �a.
Sans s�expliquer, il l�emmena dans sa pizzeria pr�f�r�e et invita m�me, pour l�occasion, Miss B�ret. Admirer son petit gar�on qui s�en mettait jusque-l� aux c�t�s de sa partenaire �pisodique, avec ses gros seins et ses id�es simples, voil� qui �tait plus que rassurant.
Pourtant, toute la soir�e, il ne cessa de v�rifier son portable. Pourquoi se mentir ? Il attendait un appel de Claudia Muller.
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Paris sous le soleil, c�est pas mal, mais Paris sous la pluie, c�est carr�ment l�apoth�ose. Ses ruisseaux vivants, ses trottoirs laqu�s, son ciel noir qui transforme chaque immeuble en bloc p�le, presque fluorescent, avec ses ornements de fa�ade en guise de lignes de vie. Si vous vous abritez dans un caf�, vous �prouvez alors le pur bonheur d��tre enti�rement rev�tu par la ville, nich� en son sein, derri�re des vitres piqu�es de pluie. Dans ces moments-l�, Corso avait l�impression de saisir l�essence m�me de sa ville, celle des amoureux et des crapules, des rendez-vous galants et des coupe-gorge, des complots �sot�riques et des crimes passionnels.
En cette p�riode de No�l, le spectacle perdait un peu en qualit� parce que la cit� croulait sous les d�corations. Avec la pluie, les lumi�res se mettaient � d�gouliner en rivi�res de r�glisse color�es plut�t �c�urantes. Mais bon, c��tait tout de m�me Paris qui vous bruissait aux oreilles, serpentait partout et vous r�chauffait le c�ur�
En ce 6�d�cembre 2017, Corso avait pris son mercredi � fuck les Stups � pour emmener Thadd�e voir les vitrines des grands magasins du boulevard Haussmann.
Il s�aper�ut rapidement qu�il s��tait plant� parce que son fils, 10�ans et demi, �tait d�j� trop grand pour s��merveiller de ces d�cors. Il �tait plut�t branch� mangas et dessins anim�s japonais incompr�hensibles � des flingues, des monstres, des super-pouvoirs, et que le meilleur gagne. En r�alit�, le vrai spectacle aujourd�hui �tait pour Corso : il admirait ce visage innocent sur lequel circulaient les lumi�res de No�l comme d�infinies veinules de joie et de couleur.
Il avait toujours souffert de la ressemblance de Thadd�e avec sa m�re. Le petit gar�on avait h�rit� de la beaut� de la Bulgare, mais aussi d�une certaine mani�re de se tenir, de poser ses mots sur le bout de la langue. Ce reflet incessant de sa pire ennemie, au sein de l��tre qu�il aimait le plus au monde, lui foutait les nerfs en pelote. Pourtant, depuis qu�il avait la garde altern�e de son fils, il s��tait d�tendu et commen�ait � accepter cette symbiose. Il y voyait m�me une sorte de sauvetage du mis�rable couple qu�il avait form� avec �miliya. De leurs jeux sexuels, de leurs affrontements pervers, de leur haine visc�rale, �tait sorti quelque chose de bon � et m�me de sublime : Thadd�e.
Son portable interrompit ses r�veries : Bompart.
��Tu connais la nouvelle ?
��Quoi ?
��Sobieski s�est suicid� � l�infirmerie de Fleury.
Plus de pens�es, pas de r�action.
Juste une question r�flexe, une question de flic :
��Comment il a fait ?
��Il s�est volontairement bless� pour aller � l�infirmerie. Il a trouv� une rallonge et s�est pendu au plafonnier. Je suis sid�r�e qu�on puisse encore se flinguer aussi facilement dans une taule comme Fleury.
D�un geste machinal, Corso serra la main de Thadd�e et se fraya un chemin � travers la foule.
��Viens me chercher, ordonna Bompart.
��Pourquoi ?
��On va � Fleury. Petite veill�e fun�bre.
��Je peux pas, je suis avec Thadd�e.
��D�merde-toi. Faut qu�on soit les premiers sur le coup.
��Qu�est-ce qu�il y a de si urgent ?
��Mon petit, ce suicide, �a va remettre le feu aux m�dias. Autant profiter de notre temps d�avance pour concocter une version pr�sentable. Dans quelques heures, tout le monde sera au courant. Et crois-moi, d�une mani�re ou d�une autre, cette mort va nous retomber sur la gueule.
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La m�re d�un des camarades d��cole de Thadd�e fut ravie de l�accueillir pour le d�jeuner et l�apr�s-midi : balade dans les jardins du Luxembourg et atelier cr�pes pour le go�ter.
Apr�s l�avoir d�pos�, Corso fila au 36, rue du Bastion, dans le XVIIe arrondissement, la nouvelle adresse de la PJ. Il n�y avait encore jamais mis les pieds et quand il d�couvrit l�immense b�timent bleu ciel, qui semblait construit en Lego, il songea bizarrement aux tours Aillaud de son adolescence. Il ne regrettait pas d�avoir quitt� la BC et il �tait carr�ment heureux de ne pas avoir � aller tous les jours dans ce quartier qui n��tait encore qu�un immense chantier.
Bompart monta dans sa voiture en vocif�rant � propos de � ces nouveaux bureaux de merde � et de la boue qui avait ruin� ses chaussures. Tout �a puait la diversion : ni l�un ni l�autre ne souhaitaient �voquer le suicide de Sobieski. En l�absence d��l�ments pr�cis, les flics apprennent � la fermer.
Alors qu�ils roulaient sur le boulevard p�riph�rique, Bompart demanda :
��Tu sais qu�Ahmed Zaraoui a �t� lib�r� ?
��Qui ?
��Ahmed Zaraoui. Le ca�d de la cit� Picasso.
En un flash, il se revit, pr�s d�un an et demi auparavant, ramper dans le conduit d�a�ration au-dessus de la mosqu�e puis d�gringoler dans le parking avant d�ouvrir le feu sur Mehdi Zaraoui, le fr�re d�Ahmed. Travaillant � l�OCRTIS, il aurait d� �tre au courant de la lib�ration d�un tel lascar.
��Et alors ? demanda-t-il simplement.
��Tu pourrais craindre des repr�sailles.
��Pourquoi ?
��Joue pas au con, fit Bompart en fixant la route. J�me suis assise sur cette affaire, mais j�la sens toujours l� o� je pense.
Quand elle voulait, marraine Catherine �tait d�une �l�gance rare.
��J�en ai rien � foutre, fit-il pour rester dans la note.
��T�as tort. Y a pas plus revanchard que ces putains de bougnoules. Lambert chie dans son froc.
Le flic des Stups, complice de Corso dans la gal�re, pouvait en effet se ronger les sangs : c��tait lui qui, officiellement, avait abattu le frangin du ca�d.
L�autoroute offrait un paysage � pleurer � ou � vomir, selon son humeur. Il n��tait plus question d�un Paris d�licat et scintillant mais d�un d�cor de b�ton qui se fondait comme une mar�e grise dans l�horizon brouill�. Malgr� ce tableau, Corso �tait heureux de se rendre � la maison d�arr�t avec Catherine Bompart. Une petite famille en route pour le cimeti�re, un jour de Toussaint.
Quand ils sortirent de la voiture, des trombes d�eau les assaillirent. Alors qu�ils marchaient au pas de course vers le premier poste de s�curit�, Bompart se d�cida � livrer son opinion sur Sobieski :
��Ce suicide cl�t le dossier. Y a plus de doute sur sa culpabilit�.
��Ah bon ?
��T�as une autre id�e ?
Ils se r�fugi�rent sous le portail et sonn�rent, comme le Chaperon rouge chez M�re-grand.
��Exactement le contraire, fit Corso. Il s�est peut-�tre suicid� parce qu�il ne pouvait pas accepter l�injustice dont il �tait victime.
��Il avait qu�� faire appel.
��Il a pas eu la force d�attendre, d�encaisser encore des ann�es de taule.
��T�es s�rieux ?
Corso ne r�pondit pas. La pluie, partout. Comme si la tristesse du monde s��tait ligu�e contre eux et les avait coinc�s dans ce coin sombre pour les achever.
Les gardiens, enfin. Documents, fouille, calibres au vestiaire. Puis le labyrinthe des portes, des couloirs, des barreaux. Corso ne supportait pas les prisons. Il y �touffait, comme tout le monde, mais ce qui le diff�renciait des autres, c�est qu�il s�y sentait chez lui. Il avait toujours eu le sentiment d�appartenir � l�univers carc�ral. Il aurait d� �coper d�au moins dix ans pour le meurtre de Mama si Bompart ne l�avait pas couvert. Et de bien plus s�il �tait rest� du mauvais c�t� du calibre.
Fleury �tait une taule de la taille du mus�e du Louvre. Quoi qu�on fasse, o� qu�on aille, il fallait marcher au moins une demi-heure en traversant les pires odeurs de la Terre, celles de l�homme emprisonn� qui ne cesse de r�gurgiter son amertume et son acidit�.
Ils parvinrent � l�infirmerie. En d�pit du nombre de d�tenus � plus de 4500 pour une capacit� de 3000��, la prison ne poss�dait qu�une unit� de soins digne d�une �cole primaire. Une pi�ce dans laquelle deux lits � armature de fer se partageaient l�espace, avec une paillasse carrel�e de blanc dans un coin, un n�gatoscope fix� au mur, une t�l� hors d��ge, une petite biblioth�que m�dicale�
Le responsable portait une esp�ce de blouse de papier bleu sombre qui lui donnait l�air d�un cur� � sa chemise laissait appara�tre un col blanc. Surtout, il �tait d�une solennit� excessive, comme si une personne d�une importance consid�rable venait de mourir dans son modeste repaire.
��Vous n�avez pas de pensionnaires aujourd�hui ? s�enquit Corso, qui connaissait bien les habitudes des taulards, toujours malades.
��Ils ont pas voulu rester. � cause du corps.
Corso se demanda comment le Sobieski de deuxi�me g�n�ration � peintre-faussaire, tueur de strip-teaseuses � avait �t� accueilli � son retour au bercail.
��Suivez-moi, fit l�infirmier en s�inclinant � la japonaise.
Il y avait une autre pi�ce, celle de l�armoire � pharmacie et du � frigo �. C��tait l� que les choses s�rieuses se d�roulaient. Les m�docs �taient sous cl�. Quant au � frigo �, il s�agissait d�un long compartiment r�frig�r� sous un troisi�me lit aux allures de table d�examen. L�infirmier le fit coulisser sur ses rails.
Le cadavre �tait rev�tu d�un drap dont les plis durs �taient fig�s comme du marbre, �voquant les tombeaux au fond des �glises florentines.
Leur h�te d�nuda le corps jusqu�� la taille : Sobieski paraissait avoir encore r�tr�ci. Sa silhouette rappelait celle d�un adolescent. Malgr� lui, Corso le revoyait de son vivant, sa gueule d�charn�e, son rire de travers, ses chicots agressifs. Sob la Tob.
��C�est terrible, commenta l�infirmier, les deux mains serr�es � hauteur de l�entrejambe � vraiment un aum�nier, ou un gamin qui a envie de pisser.
��Qu�est-ce qui est terrible ? demanda Corso, agac�.
��J�ai suivi de pr�s l�affaire. Je le connaissais bien. Je suis un sp�cialiste de son histoire.
Il ne manquait plus que �a.
��Et alors ? r�torqua Corso, carr�ment agressif.
��Il n�aura pas eu le temps de d�montrer toute la v�rit�.
La voix de l�infirmier r�sonnait dans les graves, comme le bourdon d�un clocher.
��Il a �t� condamn�, non ?
L�homme eut un sourire constern� qui semblait tout particuli�rement dirig� vers Corso.
��Allons, commandant, vous savez comme moi que cette affaire m�ritait plus qu�un verdict prononc� apr�s deux heures de d�lib�rations.
��En tout cas, bougonna Corso, il n��tait pas innocent.
��Mais de quoi �tait-il coupable au juste ? interrogea l�autre en levant les yeux au ciel comme si Dieu en personne allait lui r�pondre.
��Il avait l�air d�prim� ces derniers jours ? demanda Bompart.
��Il ne mangeait plus, il refusait de parler. Il s�enfon�ait dans un isolement total et�
��Il a pas laiss� un mot, coupa Corso, quelque chose ?
L�homme les regarda tour � tour, m�nageant son effet, puis l�cha :
��Il a laiss� mieux que �a.
Il s�orienta vers l�armoire � pharmacie qu�il d�verrouilla avec plusieurs cl�s diff�rentes. Le coffre-fort des soulagements, des sommeils chimiques, des d�lires artificiels�
Apparut une s�rie de tiroirs de plastique gris, �tiquet�s ou portant parfois une inscription au marqueur. L�infirmier en ouvrit un et en sortit un sac � scell�s.
Il revint et le posa sur le corps m�me, entre deux plis fig�s du drap.
��C�est quoi ? s��tonna Bompart.
��Le c�ble avec lequel il s�est pendu.
Corso avait d�j� compris : � travers le papier transparent, s�enroulait un fil �lectrique gain� de plastique, s�achevant en une boucle tenue par une sorte de n�ud coulant. Il reconnut aussit�t le n�ud de pr�dilection du tueur du Squonk, un huit que l�assassin laissait ouvert pour exprimer � l�infini et au-del� �.
Mais cette fois, le huit �tait ferm�.
Sobieski leur avait laiss� un message : la s�rie des morts s�achevait avec son suicide.
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Une mauvaise id�e, c�est comme un vice. Une fois qu�on l�a, impossible de passer � autre chose.
Le jour m�me, Corso essaya de joindre Claudia Muller sur son portable. Pas de r�ponse. Il ne savait pas pourquoi il voulait lui parler. Pour lui exprimer ses condol�ances ? Il n�aurait pas �t� sinc�re. Lui soutirer quelques informations suppl�mentaires ? Vraiment pas le moment. En profiter pour se rapprocher d�elle ? Encore pire. Claudia consid�rait sans doute que son mentor �tait mort par sa faute � lui, et � lui seul, St�phane Corso, flic but� et stupide.
Toujours est-il que le lendemain, le jeudi 7�d�cembre de bon matin, il d�cida de lui rendre visite. Il avait pris ses renseignements : Claudia Muller vivait maintenant rue de Miromesnil. Une fois n�est pas coutume, il prit le m�tro depuis Denfert-Rochereau et acheta les principaux journaux pour prendre la temp�rature des m�dias. Les points de vue �taient divis�s en deux camps, � l�image de Corso et de Bompart : ceux qui pensaient que le suicide de Sobieski �tait un aveu de culpabilit� et les autres qui estimaient au contraire que son acte �tait le geste d�sesp�r� d�un innocent condamn� � tort.
Personne ne connaissait l�existence du n�ud � pas divulgu�e dans la presse. Mais m�me ce d�tail �tait ambigu. L��vidence, c�est qu�en ayant recours au n�ud du tueur, le peintre clamait qu�il �tait l�assassin. Mais quand on connaissait le bonhomme � comme Corso le connaissait �, �a pouvait �tre tout autant une ultime provocation. Fa�on de dire : � C�est �a que vous vouliez ? Eh bien, servez-vous. Je vous donne la preuve d�finitive, � votre insu, que vous �tes une sacr�e bande de connards. �
En r�alit�, Corso ne se souciait plus de savoir qui avait tu�, qui avait menti, qui �tait mort. Il avait d�cid� de tourner la page. La pendaison de Sobieski avait valeur de point final.
Mais impossible de renoncer � la belle.
La v�rit� �tait finalement tr�s simple : il voulait profiter de la mort du peintre pour revoir Claudia Muller. Quand une mauvaise id�e vous tient�
Son immeuble n��tait pas un de ces monuments haussmanniens � la carrure solide et martiale du VIIIe arrondissement mais un b�timent exigu, tout en briques, qui �voquait une tour haut perch�e.
Pas besoin de code, des d�m�nageurs avaient bloqu� les portes ouvertes. Corso en d�duisit qu�ils �taient l� pour Claudia elle-m�me� Il grimpa un escalier en colima�on � beaucoup plus XVIIIe que XIXe��, croisant des gaillards les bras charg�s d�objets empaquet�s et de cadres envelopp�s. Corso se demanda si Sobieski avait donn� une toile � Claudia. Il ravala aussit�t son sarcasme. Pas le moment de d�conner. Pas du tout.
Il d�passa le deuxi�me �tage et continuait � monter quand il aper�ut, � mi-chemin du suivant, par la porte entrouverte d�un appartement, Claudia elle-m�me. Assise dans un salon sur un canap� encore prot�g� de couvertures de feutre, elle �crivait sur son t�l�phone portable. Dans la lumi�re �clatante du jour d�hiver, son profil se d�coupait sur le ciel bleu � pas encore de rideaux aux fen�tres � avec la pr�cision et la violence des coups de rasoir dans une toile de Fontana.
Il resta l� � l�admirer. Le front bomb� de jeune fille but�e, le nez droit qui semblait provenir de l��poque b�nie des sculptures grecques, les l�vres au dessin parfait et les sourcils qui, � un trait pr�s, auraient pu �tre trop marqu�s mais qui emportaient au contraire l�ensemble vers la plus haute �l�gance. Peut-�tre que Claudia poss�dait une personnalit� fascinante, un pass� troublant, un charme spontan�, tout ce qu�on voudra, il n�en avait rien � foutre. C��tait cette beaut� physique qui l�ensorcelait.
Catherine Bompart, quand elle parlait d�amour � ce qui bizarrement lui arrivait tr�s souvent �, disait : � Les hommes n�aiment que l�ext�rieur, les femmes ne sont int�ress�es que par l�int�rieur. Nous aimons le fruit et sa saveur. Ils se contentent des �pluchures. �
Il se d�cida � achever son ascension et se dit, les yeux riv�s sur Claudia : Va pour les �pluchures.
Quand elle l�aper�ut entre les portes entrouvertes et les d�m�nageurs qui allaient et venaient, elle lui sourit � c��tait bien le dernier truc auquel il s�attendait.
Malgr� lui, il s�arr�ta sur le seuil et Claudia vint � sa rencontre. Elle avait ce regard perdu qu�il avait d�j� rep�r� plusieurs fois lors du proc�s. L�avocate d�cid�e, manipulatrice, infaillible, avait souvent les yeux �tonn�s de quelqu�un qui navigue � vue, oscillant entre surprise et incertitude.
Elle lui adressa quelques paroles de bienvenue puis le poussa dans le salon et disparut pr�parer du th�. De plus en plus �tonnant.
La pi�ce �tait petite mais il devinait que l�appartement �tait tr�s vaste, peut-�tre m�me en duplex. Beaucoup de hauteur, peu de largeur. Pour l�instant, des meubles patientaient l�, dans un d�sordre provisoire. Un canap�, une commode, un secr�taire� Du style ancien qu�il n�identifiait pas.
��Assieds-toi, ordonna-t-elle en revenant avec un plateau charg� d�une th�i�re et de deux tasses.
Toujours le tutoiement. Il y vit cette fois une marque d�amiti�. Il choisit un fauteuil en bois dor� au ch�ssis tarabiscot� et l�observa servir le th�. Assise sur une m�ridienne de velours rouge, elle n�avait pas l�air boulevers�e par la mort de Sobieski mais elle n��tait pas du genre � ext�rioriser ses sentiments. Son sang autrichien la verrouillait de l�int�rieur.
��Qu�est-ce que tu fous l� ? demanda-t-elle avec bonhomie.
��Je voulais te pr�senter mes condol�ances.
Elle s�arr�ta dans son geste, bec de la th�i�re en l�air.
��Ne joue pas � �a avec moi.
��Je ne joue pas.
��Si tu es venu me narguer jusque chez moi, je�
��Non. S�rieusement. Je n�ai pas souhait� �a et je voulais te le dire.
��Tu es plut�t revenu sur les lieux du crime.
��Quel crime ?
� � travers moi, tu as tu� Sobieski.
Il fit mine de se lever. Elle lui prit la main et le for�a � se rasseoir. Il se laissa faire. Pour �tre honn�te, le contact de sa peau lui avait coup� les jambes.
��Je n�ai rien � voir avec le suicide de Sobieski, grommela-t-il.
��Disons que tu as �t� � fond dans ton r�le. De mon c�t�, je n�ai pas r�ussi � d�jouer la manipulation dont Sobieski a �t� la victime.
��Tu en es encore l� ?
��Ne me dis pas que tu es toujours persuad� qu�il est le tueur, riposta-t-elle en lui tendant une tasse.
Pour gagner du temps, il promena encore son regard sur le d�cor : des objets anciens � vase antique, sculpture primitive, livres d�art��� �taient pos�s sur des meubles ou simplement par terre. Impossible de dire s�ils n��taient pas encore rang�s ou si au contraire chaque chose avait d�j� trouv� sa place.
Claudia, tenant sa tasse d�une main, d�roula son autre bras sur le dossier et pla�a ses pieds nus sous ses fesses � elle portait un jean et un pull ras du cou, simple mais exquis. Une position indolente qui tranchait vivement avec l�avocate des assises, s�che et volontaire, mais qui se mariait bien avec les volutes du th� qui s��panchaient dans l�air.
Toujours pour se donner une contenance, Corso porta la tasse � sa bouche � du th� vert, qui transformait instantan�ment l�amertume en quelque chose de doux et de m�lancolique, et dont la saveur vous rendait accro, comme le sexe ou le crack.
��Alors, tu vas te d�cider ? demanda-t-elle.
Corso sursauta.
� � quoi ?
� � m�avouer que tu es fou de moi.
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Sa question aurait pu para�tre cruelle mais Corso ne l�entendit pas ainsi. Claudia Muller �tait tellement habitu�e aux affaires criminelles, aux hommes qui d�coupent leur femme en lani�res, aux tar�s qui violent leurs proies jusqu�� les tuer, aux monstres qui s�en prennent aux enfants, que les sentiments naturels, les passions amoureuses, les c�urs bris�s, tout �a, pour elle, c��tait de la rigolade � et sans doute ne pouvait-elle �voquer ces th�mes qu�avec une l�g�re ironie.
Il adopta le m�me ton amus� teint� de cynisme :
��Je plaide coupable.
Elle se redressa, posa sa tasse et se pencha vers lui au-dessus de la table basse. Elle s�approcha au point de se tenir � quelques centim�tres de son visage, prenant m�me appui sur l�un des accoudoirs du fauteuil o� il �tait assis.
��Alors, je veux te dire que tu n�as aucune chance.
Toujours pas de cruaut�, plut�t un ton neutre, froid, impartial. Du genre, � les charges retenues contre mon client ne tiennent pas �.
��Pourquoi ? demanda-t-il stupidement, en �prouvant plut�t une sorte de soulagement.
Elle se laissa aller de nouveau dans la m�ridienne.
��Mon c�ur est d�j� pris, comme on dit dans les romans � l�eau de rose.
� Les romans � l�eau de rose �, l�expression �tait d�mod�e mais Barbie l�utilisait souvent, et elle ajoutait : � rose comme un cul �, arguant que cette litt�rature parlait de plus en plus de sexe.
��Sobieski ?
Claudia resta muette. Comme souvent, la premi�re hypoth�se �tait la bonne. L�avocate ne valait pas mieux que toutes ces paum�es qui �crivent aux tueurs en s�rie en prison pour leur offrir leur amour.
St�phane laissa le silence se prolonger, la meilleure m�thode, d�apr�s son exp�rience, pour faire passer le suspect aux aveux.
��Je l�ai d�couvert par sa peinture, commen�a-t-elle en effet. J�appartiens au milieu que tu ex�cres, les bobos intellos qui ne savent vers qui tourner leur instinct de r�volte tant ils repr�sentent eux-m�mes le pouvoir en place, l�ordre �tabli contre lequel ils voudraient se rebeller. Sobieski �tait une aubaine. On voyait en lui un Jean Genet ou un Lucian Freud. J�aimais le peintre. Je ne connaissais pas l�homme. Finalement, je l�ai crois� en 2015 dans un think tank consacr� aux conditions de d�tention des prisonniers en longue peine.
Sobieski devait �tre le petit roi de ce genre de soir�es. Le mec qui avait tout vu, tout connu, et qui �tait capable de p�rorer jusqu�� l�aube.
��Je n�ai jamais rencontr� un �tre aussi d�plaisant, encha�na-t-elle avec une curieuse grimace. Et pourtant, au fond de cette carcasse de coyote mal embouch�, farci du matin au soir, j�ai senti quelque chose. Un �tre perdu, fracass�, lanc� � corps perdu dans la peinture, la drogue et le sexe, pour oublier le trou noir de ses dix-sept ann�es derri�re les barreaux.
��La gamine des H�pitaux-Neufs avait perdu beaucoup plus, fit-il en bon flic de droite revanchard � chacun son r�le.
Claudia sourit et lui envoya une bourrade.
��Laisse tomber, camarade. On est pas l� pour s�engueuler.
��Tu l�as revu ?
��Jamais. J�ai juste conserv� cette impression mitig�e. Puis il y a eu l�affaire du Squonk. J�ai pris mon petit cartable et je suis all�e le voir en taule. Je savais que tous ses alli�s d�hier lui tourneraient le dos et que son avocat ne ferait pas le poids.
��Il �tait juste � point pour toi, seul contre tous.
L�avocate haussa les �paules.
��En tout cas, tout le pays allait vouloir la peau du r�cidiviste.
Le discours de Claudia �tait fond� sur un clich� : � Chacun a droit � une nouvelle chance �, et toute cette g�n�rosit� baveuse comme une omelette � qui ne co�tait pas cher quand on vivait dans le quartier de l��lys�e.
��J�ai �t� tr�s surprise car il se souvenait parfaitement de moi.
Corso aurait voulu lui expliquer que m�me Sobieski, qui ne voyait pas plus loin que sa bite, ne pouvait avoir oubli� une beaut� comme la sienne. Apr�s tout, le peintre �tait aussi un esth�te.
��Il m�a imm�diatement fait confiance et nous avons pr�par� sa d�fense. Au fil des rendez-vous, j�ai d�couvert l�homme bris� que j�avais imagin�. Cette carapace agressive, mal foutue, de g�nie provocateur et lubrique ne rimait � rien. La vraie nature de Sobieski, c��tait celle qu�on captait au premier coup d��il dans son allure fam�lique et us�e jusqu�� l�os. Dans sa peinture tragique, qui provenait de la mort et du ruisseau�
��Vraiment s�duisant.
��Arr�te de faire l�imb�cile. Je te parle de sa fragilit� int�rieure qui�
��L�int�rieur de Sobieski, �a me fait pas r�ver.
��Une femme a besoin d�admirer un homme.
Elle semblait vouloir absolument enfiler les perles.
��Qu�est-ce que tu admirais au juste chez lui ? cingla-t-il. Sa vulgarit�, son priapisme, son go�t pour la d�fonce ou son pass� de criminel ?
��Sa peinture, en premier lieu.
��La vraie ou la fausse ?
Il regretta aussit�t sa r�flexion. On avait dit : pas de sarcasmes !
��Toujours est-il qu�au fil de cette ann�e, je me suis vraiment attach�e � lui.
��Vous auriez d� vous marier.
��Ne joue pas avec ma peine, Corso. Sobieski vient de mourir.
��Pourquoi tu me racontes tout �a ?
��Je ne veux te donner aucune illusion : il n�y a pas de place pour toi dans ma vie. En tout cas, pas celle que tu esp�res.
Face � cette franchise, il ne put que sourire.
� �a a le m�rite d��tre clair.
��Je vais m�occuper de ses fun�railles et je serai seule sur sa tombe.
Elle se tenait maintenant tr�s droite, les mains gliss�es entre ses genoux serr�s. Alors seulement, une petite lumi�re s�alluma au fond du cr�ne de Corso : tout �a �tait du th��tre. L�avocate voulait autre chose.
��Et si tu arr�tais ton num�ro ? demanda-t-il brutalement.
��Quel num�ro ?
��Ces histoires sentimentales, cette confession, tes airs de veuve �plor�e� Je crois qu�on vaut mieux que �a.
Claudia se leva. Carrant ses mains dans ses poches-revolvers, paumes vers l�ext�rieur, elle se posta devant la fen�tre.
��Je veux qu�on reprenne l�enqu�te, toi et moi.
��Quelle enqu�te ?
Elle se tourna vers lui. Le soleil faisait ses armes sur sa peau blanche, l�irradiant litt�ralement d�une lumi�re aveuglante.
��Je veux qu�on se replonge dans le dossier d�instruction.
Il quitta � son tour son fauteuil et marcha vers elle.
��Tu d�connes ou quoi ?
Elle fit un pas en avant et il s�arr�ta net : son attirance pour elle �tait si forte qu�elle ressemblait � s�y m�prendre � une pure r�pulsion.
��J�ai beaucoup r�fl�chi. On s�est plant�s, Corso. Le tueur n��tait ni Sobieski ni Perez.
��Tiens donc.
��Quelque chose nous a �chapp�.
Il aurait pu voir l� l�occasion de se rapprocher d�elle. Mais cela aurait �t� un malentendu : l�avocate voulait innocenter Sobieski afin de vivre heureuse avec son fant�me. Il ne leur donnerait pas cette opportunit�.
��J�ai tourn� la page, Claudia.
Elle se contenta de ricaner et pivota de nouveau vers la vitre. Cette fois, Corso avan�a franchement vers elle et se pencha au-dessus de son �paule.
��Sobieski est mort, lui murmura-t-il � l�oreille. Il s�est pendu en reproduisant le n�ud du tueur. Tout est fini, Claudia.
��Je ne peux pas croire que tu gobes de telles �vidences.
��Va te faire foutre.
Il tourna les talons et se dirigea vers la porte. Les d�m�nageurs venaient de d�poser sur le palier un gu�ridon en marbre. Il allait franchir le seuil quand elle le rattrapa.
��Aide-moi, Corso. L�enqu�te n�est pas finie !
��Tu ne sortirais pas d�un boudoir viennois avec des miettes de sucre autour de la bouche, tu saurais que rien ne finit jamais. Tu vas devoir apprendre � vivre avec cette affaire sur l�estomac, c�est tout.
Elle lui passa devant et lui bloqua le passage.
��Tu n�as jamais rien compris � cette affaire, Corso. Tu sais ce qui s�est pass� sous la Manche, quand tu poursuivais Sobieski ?
Le flic avait presque oubli� cette course-poursuite si myst�rieuse.
��Il livrait sa toile. Celle qu�il avait achev�e la nuit du meurtre de Sophie Sereys. L��change s�est fait dans le tunnel. En terrain neutre.
En un flash, Corso revit la silhouette du peintre ce jour-l� : son chapeau, son sac � dos surmont� d�un tapis de sol roul�. Quand il avait rep�r� Sobieski � Blackpool, le tapis avait disparu.
Comment un tel d�tail lui avait-il �chapp� ?
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Chez Claudia, il contracta deux virus.
Le premier, celui de la d�ception amoureuse. Une blessure ouverte qui devait faire son temps. Corso l�acceptait avec sto�cisme, sentant m�me l�image de l�avocate s��loigner � mesure qu�il trouvait des motifs raisonnables de l�oublier. Il devait se concentrer sur Thadd�e et se contenter de Miss B�ret.
L�autre virus, beaucoup plus grave, �tait le soup�on que le tueur du Squonk courait toujours�
Claudia n�avait jamais cru que Corso l�aiderait mais elle savait que, malgr� ses grands discours sur la r�signation, il suffisait d�un infime �l�ment, parfois m�me d�un mot, pour que ses interrogations refassent surface.
Le coup du tunnel sous la Manche, ce n��tait rien et, en m�me temps, cela s�ajoutait � la longue liste des faits sur lesquels il s��tait compl�tement plant�. Les jours suivants, l�id�e s�imposa donc que l�assassin de Sophie et d�H�l�ne �tait pass� � travers les mailles du filet.
Ni Sobieski, ni Perez, quelqu�un d�autre encore.
N�y tenant plus, il invita Barbie � boire un caf� au Soleil d�or, le troquet o� les flics du 36 se retrouvaient jadis, histoire de l�interroger sur le dossier Sobieski.
Barbie parut sinc�rement �tonn�e :
��L�affaire est class�e.
� �a veut pas dire que tout soit r�gl�. Dans cette histoire, rien n�est clair.
��Je suis d�accord mais � la BC, on a maintenant d�autres cadavres sur le feu.
Corso acquies�a, fixant � travers la vitre la circulation du pont Saint-Michel.
��T�as entendu parler de quelque chose ? relan�a-t-elle.
Il fit signe que non, sans la regarder, en se demandant si cela aurait valu le coup, comme l�avait sugg�r� Claudia, de se plonger � nouveau dans les archives de la proc�dure. Mais il connaissait par c�ur cette paperasse�
��Et Perez ? interrogea-t-il sans l�cher des yeux les voitures.
��On n�a rien trouv�, �videmment, fit Barbie sur un ton ironique. Le juge va conclure � un crime crapuleux : apr�s tout, on lui a vol� son portefeuille.
Corso se dit, avec un cynisme assum�, que le crime parfait ne pouvait �tre commis que par un flic.
Son regard revint se poser sur Barbie. Le pouvoir lui avait fait du bien. Elle semblait moins nerveuse, ses ongles n��taient plus rong�s et son visage avait pris une expression plus pos�e. Le look en revanche laissait encore � d�sirer : sa robe paraissait taill�e dans une couverture de l�arm�e et sa frange allait de travers.
��T�as pas l�air dans ton assiette, s�inqui�ta-t-elle, �a va ?
� �a va.
��Le boulot ?
��La routine. J�me suis trouv� une place au chaud.
��Et Thadd�e ?
��Tout est OK. (Il regarda sa montre.) Je dois aller le chercher � l��cole.
Barbie lut les sous-titres.
��C�est ce que tu voulais, non ?
��Tout va bien, je te dis.
Il avait r�pondu avec une nuance d�irritation qui signifiait pr�cis�ment le contraire. Mais il pr�f�ra ne pas s�attarder sur cette question qui le taraudait depuis des mois : �tait-il fait pour vivre une existence plan-plan de p�re de famille ? �tait-ce r�ellement son genre de s�asseoir sur une s�rie d�homicides sans avoir identifi�avec certitude leur auteur ?
��C��tait sympa de te voir, fit-il en se levant. La prochaine fois, on d�jeune.
Barbie ne prit pas la peine de r�pondre. Elle connaissait assez son Corso pour savoir que tout �a �tait du flan. Le flic ne dig�rait pas cette affaire, voil� tout, et il n�y avait qu�une seule fa�on de la faire passer : rouvrir la bo�te de Pandore.
Durant une semaine, il s�interdit d�appeler Bompart pour acc�der aux archives. Il parvint aussi � ne pas se plonger dans les notes et les documents qu�il avait conserv�s. Mais son obsession ne cessait de se d�velopper comme une tumeur dans sa cervelle. Il ressassait tous les d�tails qui ne cadraient pas, les faits qui se contredisaient, les �l�ments qui ne s�expliquaient pas. Ni Sobieski, ni Perez� La nuit, quand il s�endormait, il avait l�impression de s�allonger dans l�ombre du monstre � le vrai, celui qui avait su tromper toute la France et qui frapperait de nouveau un jour ou l�autre�
Dans la nuit du 14 au 15�d�cembre, un coup de t�l�phone le r�veilla. Il n�avait pas d�croch� qu�il voyait d�j� le nom sur l��cran scintillant : BARBIE.
��On a un corps, fit-elle � court de souffle. M�me mode op�ratoire, m�mes mutilations : le tueur du Squonk est de retour.
��Une strip-teaseuse ?
Il y eut un bref silence. Il crut qu�elle pleurait � vraiment du pas courant.
��Claudia Muller.
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Le corps avait �t� d�couvert au port de Tolbiac par une �quipe de veilleurs de nuit aux environs de�3�heures du matin, pr�s d�une unit� de production de b�ton pr�t � l�emploi � pas si loin de la d�charge de la Poterne des Peupliers, o� le premier cadavre avait �t� trouv�.
Corso avait roul� jusque l�-bas en mode zombie. Miss B�ret dormait chez lui et pouvait veiller sur Thadd�e. Pour le reste, du pur �tat de choc.
Il n�avait jamais couru apr�s la bonne proie, il n�avait pas su emp�cher les meurtres, il en avait m�me provoqu� d�autres. Et voil� que maintenant, d�une certaine fa�on, il avait contribu� � l�assassinat de Claudia Muller.
Pourquoi elle ? Pour son implication dans l�affaire du Squonk ? Pour sa d�fense de Sobieski, le � faux tueur � ? Pour sa volont� de reprendre l�enqu�te � mais comment le meurtrier aurait-il pu �tre au courant ? Ou encore pour des p�ch�s ant�rieurs dont Corso n�avait pas id�e ? Ou bien, pourquoi pas, pour le provoquer, lui, le flic qui avait men� l�enqu�te ? Corso n��tait pourtant pas bien mena�ant : depuis le premier meurtre de juin�2016, il n�avait jamais cess� de marcher � c�t� de la plaque.
Quand il parvint aux abords du port de Tolbiac, son sentiment d�irr�alit� se renfor�a encore : un halo violet s��levait des berges, comme si un monstrueux n�on fluorescent �tait en train de griller des milliards de moustiques.
Il se gara, montra sa carte aux plantons et descendit la rampe de pierre qui menait � la berge proprement dite. Alors il comprit l�origine du halo. La fabrique de b�ton, monumentale, avait fait peau neuve, domin�e par un immense conteneur bard� de leds qui illuminaient la Seine. Une sorte de monolithe de pure lumi�re, surnaturel, qui changeait de couleur � un rythme r�gulier.
Il rep�ra un groupe de flics en civil au pied de la structure cingl�e par les �clats bleu�tres des gyrophares. � chaque fois que l�un d�eux touchait le silo, son rayon s�y �parpillait en mille �tincelles comme des lucioles dans une aurore bor�ale.
Corso observait ce ph�nom�ne, fascin�, et en m�me temps hagard, distant, incapable de la moindre analyse. Son monde int�rieur avait �t� balay�. Quant � son environnement ext�rieur, il le contemplait avec �tonnement, incompr�hension.
��Tu veux voir le corps ?
Corso sursauta. Barbie se tenait devant lui, clope au bec, aur�ol�e par la lueur du conteneur qui �tait pass�e au vert. Son visage paraissait pl�treux, blafard � un sacr� coup de vieux que vous avez pris l�, madame la chef de groupe�
��Vous �tes s�rs que c�est elle ? demanda Corso.
��Aucun doute. Mais c�est comme pour les autres : ni v�tements ni papiers.
La lumi�re vira au bleu. Ils march�rent vers la zone d�infraction, au-del� du conteneur de sable et de cailloux, quittant la clart� c�rul�enne pour rejoindre la blancheur clinique des projecteurs de l�IJ. Une tente avait �t� dress�e au-dessus de la sc�ne de crime afin qu�on ne puisse pas l�apercevoir depuis le quai sup�rieur � malgr� l�heure, il y avait d�j� l�-haut des badauds silencieux et des f�tards bourr�s qui lan�aient des vannes stupides.
��Virez-moi ces cons ! fit Corso avec humeur, avant de p�n�trer sous la tente.
Barbie hocha la t�te avec indulgence : Corso oubliait qu�il n�avait plus aucune autorit� ici.
��On est en train de s�en occuper mais on peut pas bloquer tout le quai. T�es pr�t pour �a ?
��Me prends pas pour un puceau.
Ils se gliss�rent sous la toile tout en enfilant des gants de nitrile hypoallerg�niques. Il remarqua � d�tail stupide, mais son cerveau d�cidait pour lui � que ces gants �taient assortis au halo du conteneur, qui irradiait toujours au loin et �tait revenu � sa couleur violette initiale.
� leur arriv�e, les techniciens s��cart�rent et il constata � encore une r�flexion absurde � que leurs silhouettes blanches �taient de toute beaut�. La police scientifique avait transform� les sc�nes de crime en performances artistiques�
Quand il fut pr�s du corps, il sut que l�image le suivrait jusque dans la tombe. Le visage de Claudia �tait distendu sur un cri obsc�ne qui lui remontait jusqu�aux oreilles. Les yeux n��taient pas inject�s de sang mais apr�s tout, m�me le tueur ne pouvait contr�ler chaque d�tail. Claudia, sur ce plan-l�, lui avait �chapp�.
Pas sur les autres. Elle se tenait de profil, et m�me de trois quarts, l�g�rement tourn�e face contre sol, comme recroquevill�e sur le bitume de la berge.
��La position du corps est diff�rente parce qu�il l�a balanc�e du haut du silo, r�p�ta Barbie.
��C�est une certitude ?
��On est mont�s. Malgr� la pluie, le toit porte encore des traces de sang. Par ailleurs, la porte qui boucle l�escalier du silo a �t� forc�e. Il a proc�d� au sacrifice l�-haut puis il a jet� sa victime.
��Pourquoi ?
��Pourquoi on le pense ou pourquoi le tueur l�a fait ?
��Ne joue pas � �a.
Barbie souffla :
��Son projet devait �tre de l�exposer sur le toit du silo mais, pour une raison ou une autre, il l�a balanc�e. On peut imaginer aussi que le cadavre a gliss� dans le vide : le toit est bomb�. Ou bien elle �tait encore vivante et elle s�est d�battue jusqu�� passer par-dessus bord. L�autopsie nous fournira peut-�tre des r�ponses.
��S�il y a du sang, il y a des traces, des empreintes.
��Justement non. C�est incroyable. Je ne sais pas comment il s�est d�merd� mais pas la moindre trace dans la pur�e. On dirait qu�il a op�r� en l�vitation, sans toucher le toit. On a vraiment affaire�
Corso n��coutait plus. Il scrutait le croissant de chairs d�chir�es et noires que lui offrait le rire de Claudia. Il aurait voulu se jeter � ses genoux et lui demander pardon. La derni�re image d�elle vivante, nimb�e de soleil dans son salon, ne cessait de se superposer � cette sc�ne d�horreur, provoquant un vrai court-circuit dans sa t�te.
��On ordonne la lev�e du corps, continuait Barbie. On a termin� les relev�s mais il faudrait un coup de chance. Aucune raison de penser qu�il a fait cette fois une erreur. � part la chute du corps. Peut-�tre a-t-il �t� surpris et a-t-il laiss� quelque chose� Mais je n�y crois pas beaucoup.
Corso observait toujours le cadavre, la colonne vert�brale saillante, les membres tordus par les sous-v�tements, la gorge broy�e par la pierre. Il se fit une r�flexion hors de propos : Claudia avait eu un beau corps � sec, p�le, hautain. Un corps qui lui allait bien.
Puis le flic revint au visage coup� en deux, ce rire qui semblait pr�t � avaler la nuit mauve, les flicards impuissants, l��nergie livide qu�ils allaient d�ployer, sans doute en vain. Ce rire �tait un trou noir, si vaste, si puissant, que jamais personne ne pourrait en arracher le moindre rayonnement, la moindre parcelle de v�rit�.
��Vous avez commenc� la gamme ? reprit-il.
��Pour l�instant, personne ne sait ce qu�elle a foutu dans la soir�e. Son dernier contact a �t� avec sa secr�taire aux environs de 19�heures. Elle �tait rest�e chez elle pour terminer son installation dans son nouvel appartement.
La peinture fra�che sur les murs, les meubles encore envelopp�s, les objets entrepos�s, attendant de se d�ployer dans chaque pi�ce. Claudia avait sans doute voulu changer de cadre pour prendre un nouveau d�part apr�s l�affaire Sobieski. Mais elle s��tait rendu compte qu�elle ne pouvait pas le faire tant que la v�rit� ne serait pas d�voil�e.
Les gars des pompes fun�bres arrivaient avec leur housse mortuaire. Le porte-�tiquette d�identification brillait sous les projecteurs, il n�y avait plus qu�� remplir. Corso ne voulait pas voir �a.
��C�est toi qui vas �tre saisie ? demanda-t-il en sortant de la tente.
��Sans doute, fit Barbie. On attend la substitute du proc. J��tais de permanence et mon background me d�signe pour�
��Appelle-moi demain matin. Je veux �tre au courant du moindre �l�ment.
Puis il tourna les talons et s�enfuit vers le monolithe bleu�tre qui �voquait un vaisseau spatial en suspens dans la nuit glac�e.
En remontant la rampe de pierre, la premi�re pens�e rationnelle qui vint le surprendre n��tait pas reluisante : l�chement, il se f�licitait de n��tre pas celui qui allait devoir annoncer la nouvelle aux parents de Claudia. La violence lui collait � la peau mais il avait rendu son tablier de croque-mort.
Dans sa voiture, il d�marra brutalement et fon�a sur les quais, grillant tous les feux qu�il croisait.
Parvenu � Notre-Dame, il pila, attrapa son t�l�phone, appela Catherine Bompart :
��T�es au courant ?
��Je suis d�sol�e. Vraiment, je�
��Je veux �tre r�int�gr� au 36.
��Quand ?
��Maintenant.
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Bien s�r, le tour de magie ne fonctionna pas. M�me Catherine Bompart ne poss�dait pas un tel pouvoir.
Corso dut se contenter de remplir une tonne de paperasse, de courir de bureau en bureau, d�expliquer ses motivations et d�attendre, comme tout le monde, qu�on prenne en consid�ration sa candidature. Elle serait sans doute accept�e mais trop tard pour attraper le train de l�homicide de Claudia.
Il changea son fusil d��paule, proposant d�aider Barbie en sous-main. La fliquette n��tait pas chaude. D�sormais chef de groupe, elle n�avait pas besoin d�un chaperon. Ensuite, la situation �tait sous haute tension. Malgr� ses efforts, elle n�avait pu cacher aux m�dias ce nouveau meurtre � et son mode op�ratoire qui rappelait en tout point � le bourreau du Squonk �, une affaire soi-disant r�gl�e depuis le proc�s de novembre et le suicide du coupable�
Dans un tel contexte, Barbie pouvait se passer d�un boulet comme Corso : aucune objectivit� par rapport � la victime, des casseroles au cul en veux-tu, en voil� (dont l�homicide d�Alfonso Perez), une perception des choses totalement biais�e par ses multiples erreurs� Trop de tripes, plus assez de cerveau. Et bien s�r aucun droit d�intervenir � un quelconque niveau dans la proc�dure. Un mouton noir doubl� d�un poids mort.
M�me s�il avait r�int�gr� la BC sur-le-champ, on ne lui aurait pas confi� l�enqu�te de flagrance. Apr�s tout, ce nouveau meurtre �tait la preuve m�me de son incomp�tence � il s��tait plant� sur toute la ligne.
��Je connais l�affaire mieux que personne, plaida-t-il pourtant.
��Un peu trop, m�me, r�torqua Barbie.
��Me la fais pas � l�envers, t�as besoin de moi sur ce coup. Putain, je suis ni � la retraite ni cingl� !
� contrec�ur, elle accepta de lui transmettre les �l�ments de l�enqu�te en lui soutirant la promesse qu�il ne foutrait pas les pieds au 36, ni n�interviendrait en aucune mani�re. Il �tait un consultant officieux � et m�me occulte.
Corso obtemp�ra � pas d�autre choix � pour s�apercevoir au bout de deux jours qu�il n�y avait rien � analyser. L�enqu�te �tait repartie de z�ro et y �tait rest�e. Il �prouvait une sinistre impression de d�j�-vu et d�impuissance chronique.
Le 14�d�cembre, Claudia Muller avait quitt� son cabinet aux environs de 16�heures pour finir d�am�nager son nouvel appartement. Elle avait appel� son assistante � 19�h�10. Ensuite, plus de nouvelles. Comme Sophie Sereys ou H�l�ne Desmora, elle s��tait volatilis�e, pour r�appara�tre sur les berges du port de Tolbiac, nue, entrav�e et d�figur�e.
En r�alit�, l�enqu�te �tait pire qu�� l�arr�t � elle avait atteint un point d�sesp�r� o� tout ce qui pouvait �tre tent� l�avait d�j� �t�. Aucune piste, aucune voie d�investigation suppl�mentaire ne se dessinait, et le groupe de Barbie �tait simplement oblig� de constater que chaque note de la gamme �tait un nouveau z�ro ajout� � la s�rie. Que dalle au carr�.
L�autopsie avait d�montr� que Claudia n��tait pas morte d��touffement mais de sa chute. Le tueur n�avait pas eu le temps de provoquer son asphyxie par le garrot qu�il avait pratiqu�. Tout portait � croire qu�elle s��tait d�battue et qu�elle avait chut� par-dessus bord, se rompant les vert�bres cervicales au contact du bitume � le silo faisait plus de vingt m�tres de haut.
C�t� tueur, rien. Pas d�empreintes ni de traces organiques. Pas de t�moin ni de vid�osurveillance. Aucun �l�ment dans le quotidien de Claudia qui aurait pu r�v�ler une pr�sence suspecte. L�avocate menait une existence monacale et son d�m�nagement n��tait qu�une nouvelle mani�re de voyager dans son monde int�rieur, avec ses livres, ses films, ses tableaux. Pas de boyfriend � l�horizon. Des parents autrichiens habitant Vienne. Ni famille ni amis � Paris. Une solitaire qui avait choisi comme ligne de vie de d�fendre les pires criminels et les causes immondes.
Corso ne comprenait pas comment une telle femme, immerg�e jusqu�aux yeux dans l�affaire Sobieski, avait pu se laisser surprendre. Elle connaissait par c�ur le modus operandi de l�assassin, le fait qu�il enlevait ses victimes � ou les attirait � sans laisser de traces. Comment avait-elle pu tomber dans le panneau ? Impossible. Claudia n��tait pas n�e de la derni�re pluie et elle �tait pour ainsi dire conditionn�e par ce dossier qui l�avait obs�d�e pendant une ann�e et l�obs�dait encore. Au premier signe suspect, elle aurait r�agi.
Corso en conclut qu�elle connaissait son agresseur et lui faisait confiance. Celui ou celle qui lui avait rendu visite cette nuit-l� �tait absolument insoup�onnable�
Le soir du dimanche 17�d�cembre, Barbie l�appela pour lui annoncer que la d�pouille de Claudia avait enfin �t� rendue � la famille, apr�s plus de cinquante heures d�autopsie, d�examens et de triturations en tout genre. Les parents avaient d�cid� d�enterrer leur fille � Paris, au cimeti�re de Passy.
��C�est pour quand ?
��Demain matin, � 11�heures.
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Le cimeti�re de Passy, c�est le carr� VIP des morts. Environ 2600 tombes, incluant le plus fort taux de people au m�tre carr�. Un parterre de c�l�brit�s enterr�es au sommet d�une colline surplombant la place du Trocad�ro. Devant la porte gigantesque de style Art d�co, le flic h�sitait encore. S�il �tait rep�r� par la famille ou qui que ce soit lors de ces fun�railles, il finirait pendu � un des ch�taigniers du sanctuaire. Apr�s tout, il �tait celui qui s��tait tromp� de tueur, avait accabl� le client de Claudia et, d�une mani�re plus ou moins directe, avait donn� � l�assassin l�id�e de sacrifier la jeune avocate. Allez, Corso, t�en as vu d�autres.
Par une ironie pleine d�indiff�rence, le temps �tait magnifique. Sous le soleil, les st�les et les croix brillaient � la mani�re de flots nacr�s. Pas le moindre souffle de vent pour cette matin�e souveraine. Le ciel bleu �voquait la puret� d�un pr�cipit� chimique et lui rappelait sa derni�re visite � Claudia.
Mains dans les poches, Corso cherchait le lieu de la c�r�monie. Il croisait des mausol�es blancs aux allures de temples, des pavillons � vitraux arborant des anges ou des vierges qui semblaient avoir �t� vol�s dans une �glise, des chapelles extravagantes multipliant les ornements baroques�
Claudia n�aurait pas aim� ce d�cor. La pasionaria d�une justice �gale pour tous n�aurait pas appr�ci� d��tre renvoy�e � ses origines bourgeoises.
Il rep�ra enfin le groupe en noir, comme crayonn� au fusain sur une page blanche. S�approchant avec prudence, il comprit qu�il ne risquait rien : tous les membres pr�sents �taient viennois. Claudia n�avait pas d�amis mais elle avait une famille. Des t�tes solennelles aux traits nobles et � l�expression ferm�e. Des discours en allemand aux accents cadenc�s. Il ne manquait plus que le cadre dor� � la feuille d�or pour immortaliser la r�union devant la fosse mortuaire.
Barbie lui avait promis qu�il n�y aurait pas un journaliste ni m�me un curieux. Elle avait dit vrai � elle avait volontairement laiss� fuiter une info erron�e : Claudia Muller �tant d�origine autrichienne, ses parents avaient fait rapatrier le corps pour l�inhumer dans la banlieue de Vienne.
Ces Autrichiens ne croyaient pas en Dieu. Pas l�ombre d�un pr�tre ni d�un ministre du culte. Aucun rituel liturgique autour de la bi�re sinon un profond recueillement qui valait bien des pri�res standard. Corso observait ces hommes et ces femmes et �tait frapp� par leur similitude : m�mes v�tements noirs de coupe �l�gante, m�mes faci�s taill�s dans du marbre blanc. Une partie de la haute soci�t� viennoise avait fait le voyage � et semblait �tre sortie du m�me moule.
Le flic en �tait � se demander qui �tait la m�re de Claudia quand une petite femme avan�a d�un pas. Elle ignora le pupitre d�di� aux orateurs pour se poster au plus pr�s de la fosse. Derri�re elle, un colosse � l�air dur jouait les bodyguards : le p�re.
Malgr� sa petite taille et sa silhouette ronde, Mme�Muller partageait un air de famille avec la disparue � des traits purs, dessin�s en un seul mouvement, qui semblaient d�ployer leur harmonie jusqu�aux tempes � elle avait comme Claudia des cheveux noirs tir�s en arri�re. Une beaut� p�le, s�che, qui rappelait le go�t amer et sacr� de l�hostie.
Cette pr�sence le gla�a de la t�te aux pieds. Il eut peur de croiser son regard mais la femme conservait les paupi�res baiss�es. Elle avait les mains nou�es devant elle et ne portait ni sac ni manteau. Juste une robe noire qui dans sa simplicit� �voquait les robes soufr�es que portaient les condamn�es au b�cher pour br�ler plus vite.
Elle se mit � r�citer de m�moire, yeux et voix � l�unisson, c�est-�-dire tourn�s vers l�int�rieur :
Hasta te creo due�a del universo.
Te traer� de las monta�as flores alegres, copihues,
avellanas oscuras, y cestas silvestres de besos.
Quiero hacer contigo
lo que la primavera hace con los cerezos.


Corso ne s�attendait pas � entendre de l�espagnol mais il reconnut tout de suite l�extrait le plus c�l�bre des vingt po�mes d�amour (et de jeunesse) de Pablo Neruda.�Je veux faire de toi / ce que le printemps fait avec les cerisiers�
Cette m�re fracass�e adressait donc un po�me d�amour plein de sensualit� � sa fille. Claudia avait sans doute tourn� le dos � sa famille. C��tait pour les oublier � et les provoquer � qu�elle s��tait install�e � Paris et �tait devenue la sainte patronne des criminels.
Soudain, St�phane reconnut des visages. Finalement, il n�y avait pas que des Autrichiens dans ce cimeti�re et Barbie n�avait pu �viter que l�information se propage parmi des � amis � de Sobieski, c�est-�-dire des intellectuels, des politiques, des artistes qui s��taient faits discrets quand la culpabilit� du peintre avait �clat� mais qui ressortaient de leur trou maintenant que son innocence �tait patente.
Corso les voyait chuchoter entre eux. Ils l�avaient rep�r�, ils avaient reconnu leur ennemi historique. Le flic facho qui n�avait commis que des erreurs. Celui qui n�avait rien compris. Qui avait cru l�affaire r�gl�e alors que le tueur courait encore�
Par bonheur, aucun de ces militants n�eut l�occasion de faire un discours � c��taient des obs�ques autrichiennes, et autrichiennes seulement. Sinon, on aurait eu droit aux indignations habituelles, Claudia, l�avocate valeureuse, sacrifi�e par une police born�e et une justice aveugle ; Sobieski, le � suicid� de la soci�t� �,�etc.
Tout le monde d�filait maintenant devant la fosse pour y jeter une rose blanche. Il pr�f�ra reculer parmi les tombes : il n�avait ni rose ni l�gitimit�. Pas question non plus d�exprimer ses condol�ances aux parents ni � qui que ce soit. Les � amis de Sobieski � commen�aient � multiplier les regards mena�ants�
Il tournait les talons quand il remarqua un visage qui ne cadrait pas dans le tableau. Mais alors pas du tout. Il se planqua derri�re une st�le en attendant la dispersion. Il ne quitterait pas le cimeti�re avant d�avoir obtenu une explication � ce miscasting.
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��Qu�est-ce que tu fous l�  ?
Corso avait jailli de sa planque alors que l�assembl�e se dispersait. Il s�adressait � un petit bonhomme qui suivait le cort�ge � bonne distance. Il avait mis quelques secondes � le remettre mais maintenant, il en �tait s�r : l�homme �tait flic au 36. Et plus pr�cis�ment � l�Identit� judiciaire.
C��tait le type � coupe Playmobil et face de citrouille qui lui avait montr� les premi�res toiles r�quisitionn�es chez Sobieski, celles qui � l��poque devaient confondre le peintre et s��taient av�r�es de simples copies des photos vendues par Ludo le Toulousain.
��Je�
��Rappelle-moi ton nom.
��Lieutenant Philippe Marquet.
��Qu�est-ce que tu fais ici ?
Marquet lan�ait des coups d��il d�sesp�r�s vers le cort�ge qui s��loignait.
Il finit par l�cher d�un ton qui se voulait ferme :
��Claudia �tait une amie.
��O� tu l�as connue ?
��Dans le boulot.
��L�IJ n�a jamais de contacts avec les avocats.
��Claudia a eu une autorisation du juge pour r�cup�rer certains �chantillons. � l�IJ, je m�occupe des scell�s organiques. Je les collecte, je les envoie pour analyses, je les r�ceptionne en retour et les archive.
Marquet avait vraiment la t�te de ceux qui arrivent au 36 en tant que t�moins et qui y restent en tant que principaux accus�s.
��C��tait quand ?
��Je dirais� deux ans.
��Dans le cadre de quelle affaire ?
��Je� je me rappelle plus.
Premier mensonge. Corso n�ajouta pas � on v�rifiera � mais l�esprit y �tait. Il avait bien du mal � imaginer cet avorton dans la sph�re des amis de Claudia. D�ailleurs, l�avocate n�avait pas d�amis.
��Quelle �tait la nature de vos relations ?
� �a ne vous regarde pas.
Philippe Marquet se passa la manche de sa veste sur le front comme si cette r�plique lui avait co�t� un r�el effort physique.
��Vous couchiez ensemble ? demanda Corso en mani�re de provocation.
Il s��tait plac� dos � la lumi�re, obligeant l�autre � affronter le soleil de face.
��Je� je n�ai pas � vous r�pondre.
Il �tait temps de passer aux m�thodes coercitives : il l�empoigna par le colback en ayant peur que son costume � deux balles lui reste dans la main.
��Arr�te de jouer au con. Claudia vient d��tre enterr�e. Assassin�e de la pire des fa�ons. Si ta relation avec elle, quelle qu�elle soit, est d�couverte, �a fera mauvais genre, crois-moi. Tu pourrais rapidement te retrouver sur la liste des suspects. Apr�s tout, un gars de l�IJ, y a pas mieux pour tromper les autres flics. �a expliquerait � quel point le tueur nous a roul�s dans la farine�
Marquet serrait ses petites griffes sur les poignets de Corso � il avait la force d�un tuberculeux en rupture de sanatorium.
��L� l�chez-moi !
��Quelles �taient vos relations, bordel de Dieu ?
Marquet ouvrit la bouche. Pas moyen de sortir un mot. Corso le rel�cha enfin et s�essuya les mains sur son blouson � il les avait poisseuses comme s�il venait de piocher une poign�e de frites avec ses doigts.
��On� on �tait ensemble�, finit par r�ler l�autre entre deux quintes de toux.
Ce fut au tour de Corso d�avoir le souffle coup�. Marquet n�avait aucune raison de mentir. Bien au contraire. Claudia Muller, la femme �blouissante qui triomphait de tous les proc�s, qui avait sans doute tous les avocats � ses pieds, et pas seulement eux, les juges, les procureurs, les accus�s, les jur�s�, cette femme inaccessible, qui en pin�ait au passage pour un peintre-faussaire condamn� pour un double meurtre, aurait jet� son d�volu sur ce technicien scientifique de mes deux ?
��J�en crois pas un mot.
��Croyez ce que vous voulez, se redressa l�autre, bless� dans son orgueil de m�le.
Corso fit un pas, obligeant Marquet � se plaquer contre une st�le.
��Vous ne viviez pas ensemble.
��Bien s�r que non !
��Alors quoi ?
Le petit flic semblait fondre au soleil comme une noix de beurre au fond d�une po�le.
��On s�voyait r�guli�rement. Je� je crois qu�elle m�aimait bien.
��M�me ces derniers mois ?
Marquet eut un sourire cauteleux. Il venait enfin de comprendre l�agressivit� de Corso : lui aussi �tait accro � la belle.
��Elle me parlait de vous�, cracha-t-il avec m�pris.
��Qu�est-ce qu�elle disait ?
��Que vous �tiez le mec qu�elle d�testait le plus au monde.
Corso encaissa. Le soleil lui tapait dans le dos, alors que le vent glac� s��tait r�veill� et lui passait le visage au K�rcher.
��Pourquoi ? demanda-t-il d�une voix creuse.
Marquet haussa les �paules. Il avait capt� sur le visage de Corso la trace d�une vraie souffrance, il ne voulait pas l�enfoncer. Claudia �tait enterr�e � quelques pas, ce n��tait ni le lieu ni le moment pour jouer aux duellistes.
��Parce que j�accusais Sobieski ?
Le flic de l�IJ le jaugea : il semblait �valuer l�aptitude de Corso � en encaisser davantage.
��Pas seulement. Vous repr�sentiez � ses yeux l�image m�me du flic born� qui place sa conviction au-dessus des preuves et qui agit seulement par instinct.
Corso aurait bien aim� lui coller son poing sur la gueule mais pas ici, pas maintenant. Et puis, ce n��tait pas un scoop. Claudia avait d�j� eu l�occasion de vider son sac face � lui.
��Casse-toi, ordonna-t-il.
Il regarda Marquet se carapater � toute vitesse, zigzaguant dans l�all�e. Quelque chose clochait : le flicard n�avait pas dit toute la v�rit�. Il d�cida de conserver dans un coin de sa t�te cette erreur dans le tableau. Pour l�instant, se taire et observer. Garder un �il sur le petit gars tout en parant au plus press�.
Corso se mit en route et gagna la sortie au pas de charge. Les fun�railles de Claudia l�avaient revigor�. Il n�avait rien � foutre des PV de Barbie.
Il allait reprendre, lui, et lui seul, l�enqu�te de z�ro.
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Pour commencer, il d�cida de retourner voir Mathieu Veranne, le ma�tre de la corde, arm� des clich�s de la nouvelle sc�ne de crime. Peut-�tre que le nawashi remarquerait une diff�rence entre les n�uds de Claudia et ceux des autres victimes. Ou bien noterait-il un nouveau d�tail qui pourrait l�emmener plus loin.
Paris croulait litt�ralement sous les d�corations de No�l et on pouvait sentir dans l�air cette impatience m�l�e de tristesse qui caract�rise les fins d�ann�e. Une fois encore, on allait b�frer, picoler, s�offrir des cadeaux, mais c��tait pour mieux oublier cet �tat de fait : une ann�e de plus, une ann�e de moins�
Corso avait pr�venu de son arriv�e et Veranne, qui ne semblait pas d�bord�, avait promis de l�attendre. Quand le flic retrouva la rue du Docteur-Blanche puis la cour de l�immeuble o� se dressait toujours le poing serr� en r�sine noire, il mesura l��ternit� qui le s�parait de sa derni�re visite.
Mathieu Veranne, lui, n�avait pas chang�. Toujours la m�me gueule �troite en forme de meurtri�re. Des yeux si pro�minents qu�ils semblaient plant�s dans les tempes. Des m�choires carnassi�res qui �voquaient l�armature d�un pi�ge � loups. Veranne avait l�air de sortir d�une fable. Il �tait le loup des contes, l�ogre des ch�teaux.
Corso �tait fascin� par ce marquis de Sade toujours disponible. Un nomade aristocrate sur les routes du plaisir, un jouisseur qui n�avait qu�une seule ligne : creuser la psych� humaine dans ce qu�elle avait de plus tordu, de plus contradictoire.
��J�ai entendu � la radio qu�il y avait eu une autre victime.
��Exact.
Veranne l�invita � le suivre jusqu�au salon. Pas la moindre parole de compassion ni la moindre expression de peine. En un sens, cela lui faisait des vacances.
��Qu�est-ce que je peux faire pour vous ?
Corso sortit ses photos.
��La nouvelle victime. J�aimerais que vous regardiez ces images avec attention. Dites-moi si vous voyez des diff�rences avec les n�uds des fois pr�c�dentes. J�ai apport� les photos des autres victimes pour vous rafra�chir la m�moire et�
��Pas la peine.
Veranne, assis sur son canap� rouge, avait d�j� attrap� les clich�s et les disposait sur la table basse, le regard avide. Corso se demanda s�il n��tait pas en train de nourrir la curiosit� malsaine de ce tar�, voire de lui procurer un nouveau plaisir avec le spectacle de ce carnage.
Le nawashi observait les tirages comme un pr�dateur fixe sa proie. Ses yeux globuleux lui d�voraient la face et paraissaient lui transmettre des informations trop puissantes, trop violentes.
��Je connais cette femme.
��C��tait l�avocate de Philippe Sobieski. Vous l�avez vue � son proc�s.
��Non, je la connaissais avant.
��Pardon ?
Il leva ses pupilles dilat�es.
��Elle a �t� mon �l�ve.
Corso commen�ait � voir le salon pencher dangereusement, les meubles vintage vibrer comme sous l��il d�une cam�ra � l��paule. Qu�est-ce que ce dingue racontait ?
��Elle fr�quentait mon cours il y a deux ou trois ans, continua Veranne. Elle se faisait appeler Lorelei.
La l�gende allemande de la Lorelei : une nymphe qui attirait les navigateurs du Rhin par ses chants jusqu�� les �garer comme les sir�nes de la mythologie grecque. La Lorelei �tait aussi une falaise abrupte le long du Rhin, marquant un passage du fleuve o� des l�gions de bateaux s��taient �chou�s. Symbole limpide : Claudia attirait et fourvoyait les hommes, les r�duisant � l��tat d��paves ��� commencer par lui.
��Elle n�est rest�e aupr�s de moi qu�une ann�e. Elle �tait tr�s dou�e. Ensuite, je l�ai crois�e quelques fois dans les clubs d�entra�nement ou dans des bo�tes SM.
Corso ne savait quoi retenir des multiples implications de ce scoop. Claudia go�tant aux plaisirs pervers. Claudia experte dans l�art des cordes. Claudia li�e � Sobieski sans doute bien avant la s�rie de meurtres. Claudia pratiquant le shibari avec lui et, pourquoi pas, d�j� sa ma�tresse�
Veranne lui donna une nouvelle information qui surpassa toutes les autres :
��C��tait une adepte de l�autosuspension.
��Qu�est-ce que c�est ?
��Une technique particuli�re qui permet de s�entraver soi-m�me. � la fin de la man�uvre, il suffit de lib�rer un n�ud pour que tout le r�seau de liens se resserre. D�un coup, vous vous retrouvez suspendu� Mais c�est vous-m�me qui avez fait tout le boulot.
Ses pens�es se fracass�rent comme des pierres � feu contre les parois de son cr�ne. Il ne voulait pas comprendre les v�rit�s qui d�coulaient de ce coup de th��tre.
Veranne se penchait d�j� sur l�une des photos.
��Attendez� Oui� Aucun doute, ces n�uds rel�vent de cette technique. Si vous les regardez bien, vous vous rendrez compte qu�ils sont tous tourn�s vers l�int�rieur. C�est Lorelei qui s�est attach�e elle-m�me.
Veranne laissa tomber le clich� sur la table basse. Pour la premi�re fois, il semblait accuser le coup lui aussi. Son visage �tr�ci parut se compresser encore � il ne restait plus que les yeux, ouvertures brillantes et fi�vreuses.
��Vous pensez que� ? demanda-t-il.
Le ma�tre SM n�acheva pas sa phrase et Corso ne lui r�pondit pas. Ils avaient tous les deux compris la v�rit�.
Claudia s��tait donn� la mort en imitant le mode op�ratoire du bourreau du Squonk.
Pour une seule raison : innocenter pour de bon Philippe Sobieski.
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La pluie.
Des colonnes. Des vo�tes. Des murailles. Toute une architecture mouvante, � la fois lourde et fluide, qui �clatait sur le bitume, le capot des voitures, les toits des immeubles. La pluie en blitzkrieg, l�attaque des eaux, la rage de d�cembre. Il �tait � peine 15�heures et il faisait d�j� nuit.
Les bourrasques faisaient vaciller les d�corations d�ploy�es au-dessus des avenues. L�averse accentuait le scintillement des guirlandes, des luminaires. No�l et ses �tincelles se disloquaient dans le ruissellement g�n�ral, telle une crue g�ante qui allait tout emporter sur son passage.
Corso roulait � fond en direction du port de Tolbiac � il avait mis son gyrophare, ajoutant sa propre touche de lumi�re aux jeux de miroirs des vitrines et de leurs reflets. Parvenu � Notre-Dame, le trafic s�arr�ta sur les quais. M�me avec son deux-tons, impossible de passer.
Allez, un coup de fil.
��Je te d�range ?
� �a d�pend pour quoi t�appelles.
� � ton avis ?
Coscas, le m�decin l�giste, soupira :
��Qu�est-ce que tu veux savoir ?
��T�as fait les analyses toxico de Claudia Muller ?
��Par pure conscience professionnelle. Il est �vident qu�elle n�est pas morte par empoisonnement ni intoxication.
��T�as les r�sultats ?
Coscas marqua un temps. Bruits de touches sur un clavier.
��C�est dr�le que tu m�appelles maintenant�
��Pourquoi ?
��Parce que je viens de les recevoir et qu�il y a quelque chose de bizarre.
��Quoi ?
��J�ai op�r� des pr�l�vements sur diff�rentes parties du corps. Ceux du visage ont donn� un r�sultat singulier : ils contenaient un fort anesth�siant local.
��T�en as pas trouv� ailleurs ?
��Non. On lui a sans doute inject� ce produit juste avant de lui ouvrir les joues. L�anesth�siant n�a pas eu le temps de gagner le reste du syst�me sanguin. Du reste, c�est une lidoca�ne qu�on utilise justement pour les anesth�sies locales. Comme si le meurtrier avait voulu limiter la souffrance de sa victime.
Tu m��tonnes. Les voitures repartaient. Corso, � travers les l�zardes bleut�es de son pare-brise, voyait se dessiner un projet fou, un plan stup�fiant, qui d�passait tout ce qu�il avait pu voir jusqu�alors � la BC.
��J�ai ressorti les gros plans du visage, continuait Coscas. On peut distinguer sur les tempes et les joues la trace des piq�res. Sur le moment, j�ai rien vu mais avec un tel carnage�
� �a va, Coscas, te ronge pas la rate. Si on comptait les erreurs qu�on a faites sur cette affaire, on serait tous bons pour P�le emploi.
��Qu�est-ce que t�en penses ?
Le l�giste paraissait pr�occup� par cette �nigme. Dans son boulot, on voyait passer des torrents de folie mais jamais d��l�ments contradictoires. La d�mence est un fil rouge, elle suit sa propre logique et ne s�en �carte jamais.
Ce que Corso ne pouvait pas dire � Coscas, c�est que cette fois deux folies �taient � l��uvre. Celle du mentor et celle de la disciple. Celle du bourreau du Squonk et celle de Claudia, la Lorelei des assises.
��Tu vas filer �a � Barbie ?
��C�est la proc�dure, non ?
��Accorde-moi vingt-quatre heures.
Corso ne savait pas pourquoi il demandait ce d�lai mais le l�giste accepta, avec la voix du mec � qui on coupe un bras. St�phane raccrocha. Il venait de d�passer la Tr�s Grande Biblioth�que, toujours � slalomer entre les bagnoles coinc�es dans leur lit de flotte.
Le port de Tolbiac, enfin.
Il braqua � gauche, for�ant les voitures � piler pour s�engager sur la rampe qui menait � la berge. Parvenu � la fabrique de b�ton, il sortit de sa Polo et se prit le d�luge sur la gueule.
Le site �tait encore entour� de rubalise jaune, seule touche de couleur dans la grande moire grise de l�averse. Submerg�e, la berge paraissait pr�s de se d�tacher de la terre et de rejoindre la Seine gonfl�e de pluie. Le fleuve se soulevait comme sous l�effet d�une lente et puissante respiration.
Corso franchit le p�rim�tre de s�curit� et acc�da � la porte de l�enclos que Claudia avait forc�e. Il n�avait plus aucun doute sur ce qui s��tait pass�. Il voulait maintenant se livrer � une reconstitution pr�cise et v�rifier le moindre d�tail.
L�escalier ext�rieur, sous des structures de protection en m�tal, s�enroulait autour du silo de sable. Il attaqua son ascension, pench� comme sur le pont d�un vaisseau de guerre en pleine temp�te. Une fois l�-haut, il n��prouva aucun vertige � pour une raison simple : on ne voyait rien. La pluie �tait si serr�e qu�elle tissait une gaine grise ajust�e au conteneur montant jusqu�au ciel.
Corso s�assit en tailleur sur le toit bomb� en position de m�ditation, comme les sadhus indiens aux sources du Gange, et se repassa le film.
Au c�ur de la nuit, Claudia avait grimp� ici. Elle s��tait inject� de la lidoca�ne dans les tempes, dans les joues, sous les m�choires, puis, le temps que l�anesth�sique fasse son effet, elle s��tait d�shabill�e et � autoligot�e �, se laissant une main libre pour finir le boulot. Enfin, au bord du toit, d�j� en position cambr�e et entrav�e par ses propres dessous, elle s��tait ouvert avec un cutter les deux joues jusqu�aux oreilles et avait plac� une pierre au fond de sa gorge, alors que le sang giclait de partout. Corso pouvait imaginer : la douleur qui avait surpass� l�effet de la lidoca�ne, la transe qui lui voilait les yeux, la mort qui formait un cercle �carlate autour d�elle�
Elle s��tait alors d�barrass�e de son mat�riel : cutter, seringues, v�tements� O� ? Corso avait d�j� rep�r� la petite trappe dans le toit qui permettait d�observer l�int�rieur du silo. Il l�actionna � elle n��tait pas verrouill�e �, il y plongea son regard, mais ne vit rien. Trop profond.
Ensuite, tout �tait all� tr�s vite. Claudia ne devait d�j� plus tr�s bien savoir ce qu�elle faisait, la vie s��chappait de sa bouche b�ante et repeignait le toit de la citerne. Elle avait tout de m�me pass� sa main libre dans son dos et gliss� ses doigts dans le bracelet form� par une des bretelles de son soutien-gorge.
Alors, d�un seul geste, elle avait lib�r� toute la tension retenue par sa s�rie de n�uds et s��tait retrouv�e entrav�e comme les autres victimes du bourreau du Squonk. S��touffant d�j� avec la pierre dans la gorge, suffoqu�e par le sang, elle s��tait laiss�e glisser sur le toit jusqu�� basculer dans le vide.
Toujours assis en tailleur, Corso pleurait. C��tait le suicide le plus abominable qu�on puisse imaginer. Pourquoi Claudia Muller s��tait-elle inflig� une telle mort ? Pourquoi un tel sacrifice ?
Il fallait maintenant fouiller l�int�rieur du silo, recueillir le t�moignage de Veranne � ou plut�t l�appeler encore en tant qu�expert �, revoir et analyser tous les fragments collect�s sous l�angle du suicide� Pas �tonnant que les gars de l�IJ n�aient pas trouv� la moindre trace du tueur, il n��tait tout simplement pas l�.
Il appellerait Barbie pour lui expliquer tout �a.
Pour l�instant, il avait beaucoup plus urgent � faire. Il devait comprendre les raisons de cette folie. L�amour de Claudia pour Sobieski, sa volont� de l�innocenter n��taient pas des mobiles suffisants. Elle avait une autre raison d�agir.
Il ne voyait qu�une seule personne pour l��clairer sur les derniers jours de l�avocate suicidaire. �a lui faisait mal de l�admettre mais il s�agissait de Philippe Marquet, avec sa coupe au bol et sa t�te d�emoji.
O� va se loger l�intimit� des plus belles femmes�
Une fois dans sa voiture, Corso regarda sa montre : bient�t 16�heures. Avant de poursuivre, il lui fallait r�gler un probl�me majeur.
� contrec�ur, il composa le num�ro qu�il ex�crait. Il �tait tellement tremp� qu�il avait encore l�impression d��tre assis dans un marigot.
� �miliya ? C�est moi.
��Tu me d�ranges, l�.
��J�ai besoin que tu me rendes un service.
��C�est non, bien s�r.
��Il s�agit de Thadd�e.
��Qu�est-ce qui se passe ?
��Tu peux le r�cup�rer ce soir apr�s la nounou ? J�ai une gal�re au boulot.
Silence. Corso �tait �puis� par ces luttes, ces conflits, ces n�gociations qui passaient toujours par les m�mes stades. Il allait d�abord devoir implorer, elle allait le couvrir de merde, ils allaient s�affronter et s�insulter, tout �a pour parvenir au r�sultat qu�ils connaissaient tous les deux d�s le d�part : �miliya garderait son enfant, bien s�r, non pas pour rendre service au p�re, mais parce que c��tait � la fois un devoir et un plaisir.
Curieusement, pour une fois il n�eut pas � insister et put sauter quelques �tapes. Leur relation �tait-elle en train d��voluer ? Ces derniers temps, Corso avait insensiblement chang� de point de vue sur �miliya. Il lui reconnaissait certaines qualit�s, et peut-�tre m�me un certain discernement dans ses perversit�s : jamais, finalement, elle n�impliquerait Thadd�e dans ses jeux sexuels.
��J�irai le chercher chez toi � 18�heures.
��Merci.
Il avait quartier libre pour sa descente aux enfers.
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��On couchait ensemble mais y avait un deal entre nous.
��Lequel ?
��Claudia m�avait demand� quelque chose en �change de ses� faveurs.
Corso n�avait pas eu besoin de faire appel � la violence. Il s��tait rendu au domicile de Marquet, boulevard Ornano, dans le XVIIIe�arrondissement � le flic de l�IJ avait pris des jours de repos pour cuver son chagrin �, et il avait simplement sonn� � la porte. L�homme l�attendait. Il savait bien qu�ils n�en avaient pas fini tous les deux.
Corso n�avait pas parl� du suicide de Claudia. Il venait p�cher des infos, pas en donner. Les deux hommes se tenaient debout dans le salon, plong�s dans une semi-p�nombre � une lampe sur une �tag�re jouait le r�le de veilleuse. Dehors, la pluie ne d�semparait pas.
Corso attendait la suite mais Marquet ne disait plus un mot.
��Qu�est-ce qu�elle a exig� en �change ? relan�a St�phane.
��Elle voulait�
Sa voix s��teignit encore. Corso fit un pas vers lui.
��Tu vas me r�pondre, ouais ?
Marquet se laissa choir dans un fauteuil et disparut dans l�obscurit�. Seule sa voix le rattachait au monde des vivants :
��Elle voulait que je remplace les �chantillons de l�ADN des victimes, Sophie Sereys et H�l�ne Desmora.
Cette fois, Corso bondit et attrapa les accoudoirs du fauteuil de Marquet.
��R�p�te un peu �a !
��J�vous jure� J�ai d� changer les fragments organiques correspondant aux victimes ainsi que le sang pr�lev� sur leurs corps.
Corso se redressa et recula. Ce fut son tour de s�absorber dans les t�n�bres. Il se terra dans un coin de la pi�ce pour essayer de r�fl�chir. Les nouvelles pi�ces du puzzle ne s�encastraient avec rien. Elles dessinaient une image radicalement diff�rente de tout ce qu�il avait pu envisager, mais cette image elle-m�me �tait ind�chiffrable.
��On n�a jamais travaill� sur les bons �chantillons ? lan�a-t-il, incr�dule.
��Jamais.
C��tait plus qu�une information : le bouleversement total des fondements du dossier. Ils avaient tous �t� tromp�s sur les mat�riaux m�mes de l�enqu�te.
��Elle t�a demand� d�s le d�part d��changer le sang de Sophie Sereys ?
��D�s le lendemain du meurtre, ouais. Le 17�juin 2016.
Pour l�instant, Corso pr�f�ra ne pas s��tendre sur le fait que Claudia �tait au courant du premier meurtre alors m�me que personne n�avait communiqu� sur ce fait divers.
Concentre-toi.
Pourquoi cette manipulation ?
Voulait-elle d�j� innocenter Sobieski ?
Non, le sang et l�ADN de la victime ne disaient rien sur l�identit� du tueur.
��C�est pour��a qu�elle couchait avec toi ?
Ses yeux s�habituaient � l�ombre. Marquet se fendit d�un fr�le sourire. Une f�lure dans un pot de chambre.
��C��tait certainement pas pour mon charme naturel.
Si Corso ne comprenait pas l�objectif de Claudia, il saisissait sa strat�gie. Marquet �tait le seul au 36 qui pouvait �changer les scell�s. Le petit homme d�tenait un poste cl� pour qui voulait d�jouer les tests sanguins ou les analyses d�ADN de la BC.
��Quel �tait l�int�r�t de la man�uvre ?
��Je lui ai pos� la question, elle a refus� de r�pondre. C��tait le deal. Soit j�ob�issais en fermant ma gueule, soit j�oubliais notre contrat sexuel.
Marquet n�avait pas d� h�siter longtemps. Dans le vrai monde, un homme comme lui n�avait aucune chance d�approcher une Claudia.
��D�o� venaient ces nouveaux �chantillons ?
��C�est elle qui me les a procur�s.
Soudain, il comprit une autre v�rit� :
��C�est toi qui as plac� ce sang sur les toiles de Sobieski ?
��Pas moi, elle.
Il revit l��criture trembl�e peinte � l�int�rieur m�me des plis de peinture des tableaux. SARAH. MANON. L�A. CHLO�. Et bien s�r SOPHIE et H�L�NE�
Non seulement Claudia Muller avait incorpor� ce sang aux toiles, mais elle avait imit� l��criture de Philippe Sobieski. Les analyses graphologiques avaient confirm� que ces pr�noms �taient bien de la main du peintre.
��Comment tu peux en �tre certain ? reprit-il avec un bruit de basse au fond du cerveau.
��Y a pas d�autre solution. Elle �tait la seule avec moi � poss�der des �chantillons des sangs que j�ai fait passer pour ceux de Sophie et d�H�l�ne. Si c�est pas moi qui ai fait le coup, c�est elle.
Une nouvelle pi�ce de puzzle, une nouvelle �nigme. Si Claudia avait op�r� ainsi, c��tait pour faire tomber Sobieski. Elle avait donc agi avec une perversit� absolue : faire semblant de d�fendre le peintre pour mieux l�enfoncer, faire mine de chercher l�acquittement pour obtenir perp�te. Le meilleur poste pour faire condamner Sobieski, c��tait d��tre � la barre.
Corso fut pris d�un vertige en se repassant � l�envers (et en acc�l�r�) les grandes lignes de l�affaire. C��tait Claudia qui, depuis le d�part, avait tout maniganc� pour que Sobieski cr�ve en taule. C��tait elle qui avait fait substituer les fioles de sang afin d��tre s�re de pouvoir d�poser le m�me sang sur les toiles de Sobieski � et avant cela, dans son laboratoire clandestin.
Mais dans quel but ?
Il se demanda au passage d�o� provenait le sang des autres pr�noms inscrits sur les toiles � un myst�re que personne n�avait jamais r�solu.
Mais on n�en �tait plus l�. Corso parvenait d�j� � une autre d�duction, pas une certitude, mais, disons, une solide possibilit�. De cette machination organique, d�coulait un autre fait, encore plus cingl� : c��tait peut-�tre Claudia qui avait tu� les strip-teaseuses�
Mais encore une fois, pourquoi ?
�tait-elle une meurtri�re perverse qui avait trouv� en Sobieski un bouc �missaire ? Ou au contraire le peintre (et sa chute) �tait-il le but ultime de sa man�uvre ? Dans ce cas, elle aurait tu� deux femmes de l�entourage de l�artiste pour simplement le faire accuser. Ensuite, elle aurait distill� des indices accusateurs jusqu�au bouquet final : les noms sanglants des deux femmes dissimul�s dans les derni�res toiles de Sobieski.
Corso �tait pr�t � tout imaginer, � tout accepter, mais il lui manquait, encore et toujours, la pi�ce centrale : le mobile. Pourquoi Claudia aurait-elle organis� tout cela ? Pourquoi �prouvait-elle en secret une haine si f�roce pour Sobieski ?
Et en admettant qu�elle ait �t� la meurtri�re, pourquoi substituer le sang des victimes ? Elle aurait pu tout aussi bien en conserver quelques centilitres et les r�pandre dans l�atelier de Sobieski puis sur ses toiles. C��tait m�me beaucoup plus simple. Pourquoi cette ultime manipulation qui n�accablait pas plus Sobieski et finalement ne servait � rien ?
Marquet avait l�air d�avoir suivi le cheminement mental de Corso.
��Moi aussi, je me suis pos� ces questions, avoua-t-il. J�ai fait mes propres recherches.
��C�est-�-dire ?
��Je me suis dit que si Claudia m�avait demand� de changer les pr�l�vements sous scell�s, c��tait pour cacher quelque chose � propos de Sophie et d�H�l�ne. J�avais conserv� des �chantillons de leur sang et j�ai fait faire des analyses de mon c�t�.
Corso avait la gorge si s�che qu�on aurait pu y gratter une allumette.
��T�as trouv� quelque chose ?
Marquet se permit un nouveau sourire fant�me dans la p�nombre stri�e par les rais de pluie qui collaient aux vitres.
��C�est tout simple. Sophie et H�l�ne �taient s�urs.
��Tu veux dire� au sens biologique ?
��Des demi-s�urs, en fait. Mais elles avaient le m�me p�re, aucun doute l�-dessus.
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Corso r�ussit � attraper le train de 18�h�23 pour Frasne, une ville dont il n�avait jamais entendu parler. Ensuite, il prit une correspondance pour Pontarlier. Trois heures de voyage dans la nuit d�hiver, en direction de la montagne et de la v�rit�, avec pour seul compagnon son ordinateur.
Direction le foyer de l�enfance de la Motte-Sassy, o� Sophie Sereys et H�l�ne Desmora avaient grandi ensemble, de 1998 � 2004. St�phane voulait rencontrer quelqu�un qui les avait connues et qui pourrait lui confirmer, de vive voix, le scoop du jour.
Les gamines �taient demi-s�urs � c��tait moins surprenant qu�il n�y paraissait. Sophie �tait n�e sous X, abandonn�e par sa m�re qui avait accouch� � Lyon en 1984. H�l�ne �tait n�e deux ans plus tard � Lons-le-Saunier, de parents incapables de prendre soin d�elle. Le p�re des deux petites filles �tait donc, a priori, Jean-Luc Desmora, serveur, videur, ch�meur, et surtout violent et alcoolique.
On pouvait imaginer qu�il avait zon� deux ans auparavant dans la r�gion de Lyon ou ailleurs, o� il avait eu une br�ve liaison avec la m�re de Sophie, qui pour une raison ou une autre avait rejet� l�enfant. Une banale histoire de d�tresse familiale.
Pas �tonnant non plus que les deux gamines se soient connues (et, d�une certaine fa�on, reconnues) dans un foyer de cette r�gion. � partir de ce moment, elles avaient grandi dans les m�mes centres et familles d�accueil. Elles �taient mont�es ensemble � Paris et avaient tent� leur chance dans le monde du strip-tease. Corso se souvenait aussi qu�elles avaient cach� leur amiti�, sans doute pour �tre plus fortes en cas de probl�me. Une sorte d�arme secr�te.
Mais pourquoi Claudia Muller, meurtri�re ou non, avait-elle voulu dissimuler ce lien de parent� ?
Il y avait bien d�autres questions mais Corso s��tait jur� de ne pas se les poser. Aucune chance que son cerveau �puis� (et ignorant) lui fournisse la moindre r�ponse. Ou bien alors � l�aveugle, ce qui �tait pire que tout.
Durant ces trois heures de train, il se contenta de consigner sur son ordinateur tout ce qu�il avait compris � et ce qu�il supposait. Pour le reste�
Un fait ne cessait de le tarauder. Claudia avait demand� � Marquet de falsifier les �chantillons de sang d�s le premier meurtre. D�tail essentiel qui signifiait qu�elle savait, d�s la mort de Sophie, que la prochaine de la liste serait H�l�ne�
Elle �tait donc la meurtri�re. Ou bien elle connaissait le tueur et ses intentions.
Dans ce cas, pourquoi n�avoir pas pr�venu H�l�ne ?
Pas de questions, Corso, pas de questions.
Il colla son front contre la vitre et essaya de discerner le paysage dans l�obscurit�. Il ne voyait rien. Il plongea regard et pens�es dans ce n�ant avec l�espoir de s�y dissoudre. L�arriv�e � Frasne le r�veilla. Il d�gringola sur le quai et d�couvrit un nouveau monde.
Tout �tait blanc. La gare �tait ensevelie sous la neige. Les r�verb�res se refl�taient sur les cong�res qui cernaient les rails du TGV dans une luminescence f�erique. � d�autres endroits, la neige formait des reliefs plus doux, plus moelleux, qui �voquaient des d�corations ouateuses. Il ne manquait plus que la cr�che du petit J�sus. Corso se sentait totalement d�cal�. Il ne portait qu�un blouson, il n�avait pas de valise et il �tait seul sur le quai.
Seul � descendre � Frasne.
Seul � attendre la correspondance pour Pontarlier.
Il grelotta pendant une dizaine de minutes en ayant l�impression d��tre prisonnier d�une boule � neige, le genre qu�on secoue pour admirer la tour Eiffel ou le P�re No�l sous les flocons. Puis un petit train aux allures futuristes, bleu p�trole et gris mercure, arriva. Apr�s la cr�che et la boule � neige, le train �lectrique. Corso �voluait au pays des jouets. Il grimpa � l�int�rieur, toujours seul. Un quart d�heure plus tard, il parvint � Pontarlier. M�me topo qu�� Frasne avec peut-�tre encore un peu plus de neige et, si c��tait possible, moins de monde. M�me le personnel de la gare s��tait fait la malle.
Il s�achemina vers la sortie en esp�rant qu�il trouverait tout de m�me des taxis.
Il y en avait un seul. Pare-brise noir, chauffeur invisible, tuyau d��chappement crachant des panaches de gaz sous un r�verb�re. Des images de No�l, on passait directement au film d�horreur : il n�avait plus qu�� monter � bord pour s�apercevoir qu�on l�emmenait dans un motel isol� o� on pratiquait des sacrifices humains.
Quand il annon�a sa destination, le chauffeur s�exclama, hilare :
��Heureusement qu�j�ai les pneus pour !
La voiture gravit une d�partementale en direction du Larmont et de la fronti�re suisse. La fen�tre offrait un tableau spectral, comme lustr� par la lune. La neige conf�rait aux plaines et aux montagnes une pr�sence fantomatique, un bl�missement qui semblait d�mat�rialiser la Terre elle-m�me.
Parti comme c��tait, St�phane aurait bien vu le foyer de la Motte-Sassy se dresser � flanc de montagne, fa�on blockhaus aux fen�tres �teintes et aux fant�mes vivaces. Bonne surprise : le centre �tait un long b�timent peint en rose, bien �clair�, dont les balcons en avanc�e �voquaient l�architecture d�un h�tel de sports d�hiver.
��J�vous attends ou quoi ?
��Non merci, r�pondit Corso en r�glant le chauffeur.
Il n�avait pas pr�venu de son arriv�e. Il n�avait pas la moindre id�e de ce qui l�attendait dans cet �difice qui avait accueilli voil� pr�s de vingt ans deux petites grandissant comme des s�urs et qui � sans que personne le sache � �taient en effet des s�urs.
Le flic eut droit � quelques pas de silence jusqu�au perron � de la neige, du feutr�, du glissant � puis � la clochette � l�ancienne. Il attendit patiemment, grelottant toujours dans son blouson. La temp�rature avait encore baiss� : de la cr�ve en puissance.
Enfin, un petit gars en jogging, qui ressemblait autant � un �ducateur qu�� un taulard, vint lui ouvrir. Corso se pr�senta, badge en main, et demanda � voir la personne qui dirigeait le foyer. Il �tait 22�h�30, autant dire qu�on aurait pu lui claquer la porte au nez. Mais l�autre ne moufta pas et, sans un mot, repartit d�o� il �tait venu, comme sur des rails.
St�phane patienta dans un r�fectoire immense qu�un sapin richement d�cor� (avec boules et guirlandes faites maison) peinait � �gayer. Il fit quelques pas dans le hall astiqu�, reconnaissant les mat�riaux : gr�s c�rame, murs peints, linol�um rouge sombre. Du facile � laver et � d�sinfecter. Dans ce genre de foyers, on �tait prompt � passer l��ponge derri�re vous. Pas de traces, pas de souvenirs.
Il s��tait pr�par� � cette visite et s��tait blind� mentalement. Pas question de laisser ses propres souvenirs pointer leur sale gueule. Pourtant, en s�approchant du sapin, son c�ur se serra. La vue des figurines en carton bouilli et des guirlandes tress�es en papier color� au feutre lui rappela pas mal de No�ls o�, malgr� les cadeaux, c��tait chaque fois la m�me plaie ouverte qui remontait � la surface. Celle de n�avoir pas de parents ni d�amour bien � soi.
Le premier, il avait toujours d�fendu l�id�e que grandir en foyer, il y avait pire dans la vie, et que l�absence d�origines n��tait pas une catastrophe en soi. Pourtant, cette blessure b�ante n�avait jamais cicatris�. Il avait grandi avec, cherchant chaque jour � la remplir de bribes d�amour glan�es ici ou l� � m�me quand ces fragments s�appelaient Mama et finissaient en tournantes.
��Commandant Corso ? Brigitte Caron, directrice de l��tablissement.
Une femme d�une quarantaine d�ann�es, portant elle aussi un surv�tement, se tenait devant lui. Avec ses pantoufles, il ne l�avait pas entendue arriver. Cheveux paille, teint rouge brique, son visage mafflu �voquait une pomme d�amour luisante de sucre.
Corso se pr�senta � nouveau. En quelques mots, il expliqua l�objet de sa visite. Sophie Sereys. H�l�ne Desmora. Les ann�es 1998�2004. Il se garda de dire pourquoi il cherchait ces renseignements.
��Et vous venez � cette heure-ci ? s��tonna-t-elle.
��Cette enqu�te est de la plus grande urgence.
Elle acquies�a d�un signe de t�te. Affronter le froid et la neige, de nuit, pour simplement parler de deux petites filles que tout le monde avait oubli�es. Bel effort.
��Je suis d�sol�e, dit-elle. Je ne suis l� que depuis cinq ans. Je ne peux rien faire pour vous.
��Il n�y a pas d��ducateurs qui travaillaient ici � l��poque ? des anciens qui pourraient m�aider ?
��Non. Notre personnel est r�guli�rement renouvel� pour qu�il n�y ait pas de relations privil�gi�es entre �ducateurs et pupilles.
��Comme dans les banques.
��Pardon ?
Elle se tenait poings sur les hanches, ressemblant, dans son surv�tement, � une petite lanceuse de poids venue de l�Est.
��Laissez tomber, fit-il en rempochant son t�l�phone.
��Attendez� Y a peut-�tre quelqu�un.
��Qui ?
��Une m�decin de Pontarlier, Emmanuelle Cohen. Elle est l� depuis un bail.
��Je pourrais avoir son adresse ?
Pour la premi�re fois, Brigitte Caron esquissa un sourire, un coup de canif dans la pomme d�amour.
��Z�avez de la chance. Elle est justement ici. Un de nos gamins est malade.
Corso retint un cri de joie. Sa profonde conviction �tait qu�en prenant des risques � un voyage � blanc par exemple, vers une destination inconnue sans la moindre garantie de r�sultat �, vous obteniez toujours de bonnes surprises.
��Je vais vous la chercher.
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Cheveux courts et gris, longue silhouette vo�t�e, presque cass�e � hauteur de la nuque, la toubib apparut dans l�encadrement de la cage d�escalier cinq minutes plus tard.
Une vraie m�decin de montagne. Avec cartable, bonnet et duffle-coat. Elle semblait avoir quarante ans de visites et d�accouchements en pente dans les jambes. Une grognarde des sommets et des sentiers de France.
Corso �prouva une sympathie imm�diate pour le personnage. Sympathie qui remontait � loin � dans son enfance, ou m�me plus tard, quand il �tait accro � l�h�ro�ne, il avait crois� des m�decins de ce genre qui lui prescrivaient des m�docs tout en lui accordant beaucoup plus pr�cieux : chaleur, compassion, bienveillance. Du carburant pour les petits m�mes ou les grands d�fonc�s comme lui.
��Brigitte m�a dit que c��tait important. Il s�agit de Sophie et d�H�l�ne, n�est-ce pas ?
Corso marqua son �tonnement.
��Je lis les journaux, l�affranchit-elle. J�ai vu comment ces pauvres filles �taient mortes.
��Vous vous souvenez d�elles ?
��Bien s�r. Je les ai soign�es durant plusieurs ann�es.
��Pour quel genre de maladies ?
Elle se dirigea vers un banc du pr�au et y posa son cartable. Enfon�ant les mains dans ses poches, elle continua � parler, toujours droite mais pench�e dans ses hauteurs, comme un r�verb�re :
��Au coup par coup, des maladies b�nignes. Mais sur le long terme, je jouais un peu � la psy. Ces jeunes filles n�allaient pas tr�s bien.
��Vous pouvez �tre plus pr�cise ?
��L�une vivait la rage au ventre, l�autre croyait aux fant�mes.
Facile de les reconna�tre : Sophie, qui ha�ssait tout le monde, y compris elle-m�me ; H�l�ne, qui couchait avec les morts.
Corso attaqua directement dans le gras :
��Notre enqu�te a d�montr� qu�elles �taient s�urs.
��C��tait un secret de polichinelle.
Le flic comptait provoquer un effet de surprise : rat�.
��Je vous parle de demi-s�urs biologiques, insista-t-il.
��J�avais bien compris.
��Comment le saviez-vous ?
��On n�avait aucune certitude mais elles se ressemblaient beaucoup.
��Physiquement ?
��Non, dans leur attitude, leur mani�re de parler� Certains de leurs gestes les unissaient d�une mani�re frappante.
��Ces similitudes pouvaient �tre l�effet de leur proximit�.
La m�decin eut un sourire qui aurait pu braver tous les vents, tous les obstacles.
��Il aurait fallu que vous les connaissiez. Elles provenaient de la m�me source. Aucun doute.
��Nos analyses prouvent qu�elles avaient le m�me p�re, Jean-Luc Desmora. Vous l�avez connu ?
Emmanuelle Cohen restait debout pr�s du banc, les mains enfouies dans son duffle-coat. Malgr� ses cheveux gris qui d�passaient de son bonnet, elle ressemblait � une �tudiante attendant l�heure de son cours.
��Vous vous trompez. Jean-Luc Desmora n��tait pas le p�re d�H�l�ne.
��Comment �a ?
��Un autre secret de polichinelle : Nathalie Desmora avait �t� viol�e dans la banlieue de Besan�on.
Corso commen�a � avoir les oreilles qui bourdonnaient. Peut-�tre la rumeur de la v�rit� qui montait�
��Elle a port� plainte ?
��Non. Elle �tait d�j� mari�e � Desmora et elle menait une vie dissolue.
��L�enfant n�est peut-�tre pas n�e du viol�
Elle esquissa quelques pas � sa silhouette flottait dans son manteau, comme un clou dans un chiffon.
��Peut-�tre que non, en effet. Mais la m�re n�a plus voulu qu�on la touche ensuite. Sa grossesse n�a �t� qu�un long calvaire, largement arros� au picrate et � la bi�re.
��D�o� tenez-vous ces certitudes ? demanda-t-il.
��Notre r�gion n�est pas bien grande. Tout se sait. D�ailleurs, � l��poque, j�ai eu plusieurs fois l�occasion de soigner Nathalie. Elle et son mari vivaient dans des conditions� abominables. Mis�re, alcool, violence� C��tait assez effrayant. D�s sa naissance, les services sociaux leur ont repris l�enfant.
Tout se sait. Corso se prit � esp�rer beaucoup plus.
��On a identifi� le violeur ?
��Il y a eu des rumeurs. On a parl� d�un voyou errant, une sorte de b�te sexuelle qui r�dait sur la fronti�re et qui avait d�j� eu des ennuis avec la justice plus au sud. Les informations ne sont jamais pr�cises dans ces cas-l�. Les gendarmes parlent au caf�, leurs propos sont r�p�t�s, d�form�s, on aboutit � de v�ritables mythes�
Le bourdonnement au fond de ses tympans, de plus en plus fort.
��Si Sophie et H�l�ne �taient des demi-s�urs, ce violeur �tait aussi le p�re de Sophie�
��Absolument. Encore un truc que tout le monde savait.
Pour un flic, la province, avec ses comm�rages et ses chuchotements, �tait du pain b�nit.
��Wow wow wow, fit-il pour ralentir la machine. Vous voulez dire que vous savez aussi qui �tait la m�re de Sophie ?
Emmanuelle Cohen reprit ses pas silencieux. Sa longue silhouette semblait ne rien peser sur le lino.
��Un accouchement sous X au CHI de Pontarlier ? Tout le monde �tait au courant. Les infirmi�res ne savent pas tenir leur langue.
Corso songea � sa propre naissance et � cette id�e sur laquelle il avait fond� toute sa vie : il �tait impossible de conna�tre l�identit� de sa m�re. Sa naissance avait valeur de secret absolu. Tu parles. Plut�t une mani�re de se prot�ger�
��Qui �tait la m�re de Sophie ? demanda-t-il brutalement.
��Je ne me souviens plus de son nom. Une serveuse d�une vingtaine d�ann�es. Elle travaillait dans un routier, sur la d�partementale qui m�ne � Morteau. Viol�e elle aussi. Elle a port� plainte, je crois. Y a eu une enqu�te, qui n�a rien donn�.
��Mais selon vous, le violeur �tait le m�me que celui de Nathalie ?
��Sans doute. Je me souviens que la description cadrait. Un type malingre, � qui il manquait des dents. Les gendarmes s��taient focalis�s sur un homme qui sillonnait la r�gion et qui correspondait au profil du voyou dont je vous ai parl�. Mais l�enqu�te a tourn� court. Le type n�avait pas d�alibi mais les filles ne l�ont pas reconnu. Ou n�ont pas voulu le reconna�tre.
Le bourdonnement �tait devenu la rumeur qui succ�de � une explosion. Corso avait l�impression d��tre sourd. Le blast, disent les Anglais�
��Vous vous souvenez d�un d�tail ? parvint-il � demander. D�un indice qui aurait orient� l�enqu�te ?
��Oui. On parlait � l��poque des liens que le violeur avait faits. Un n�ud sp�cial, un truc de scout, je sais pas quoi. Tout le monde fantasmait sur cette signature �trange� Mais, encore une fois, ce que je vous raconte, ce sont des bruits de comptoir, des ragots qui se r�p�taient dans les troquets de la fronti�re. Rien de tr�s s�rieux.
Corso n�entendait vraiment plus rien, comme si la pression avait fait �clater ses tympans. Explos�s par la v�rit� qui se levait depuis un moment et qui venait de s�abattre sur sa conscience comme un monstrueux tsunami sur une ville portuaire.
Sophie Sereys et H�l�ne Desmora �taient les filles de Philippe Sobieski.
Cette r�v�lation fut comme un centre de gravit� tr�s puissant qui attira tout le reste : le temps, l�espace, la pens�e� Quand il revint � un �tat de conscience raisonnable, il se rendit compte qu�il �tait seul sous le pr�au avec le grand sapin qui lui faisait toujours de l��il.
Emmanuelle Cohen �tait partie, sans doute depuis longtemps. Elle l�avait salu� et il lui avait r�pondu par simple r�flexe.
Soudain, des pas chuintants sur le lino rouge.
��Vous �tes encore l� ?
Brigitte Caron, en surv�tement et pantoufles.
Tout ce que Corso trouva � r�pondre, ce fut :
��Je peux dormir ici ?
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Ni le sommeil ni la mort.
Quelque chose de noir, de moite, de profond.
Quand Corso se r�veilla tout habill�, il ne savait plus o� il �tait ni m�me qui il �tait. Il lui fallut plusieurs minutes pour remettre tout � l�endroit et se souvenir qu�il avait pass� la nuit au foyer de l�enfance de la Motte-Sassy. On lui avait gentiment ouvert une chambre inutilis�e, il avait dormi dans un lit superpos�, celui du haut, s�il vous pla�t.
Maintenant, le coup de th��tre de la veille lui revenait.
Hallucinant et incompr�hensible. Les deux premi�res victimes du bourreau du Squonk �taient les filles de Philippe Sobieski, l�auteur pr�sum� de ces meurtres, justement.
Corso chancela jusqu�au lavabo et se passa la t�te sous l�eau froide. Peut-�tre esp�rait-il effacer tout �a ou � l�inverse trouver subitement un ordre naturel et logique � ces �l�ments incoh�rents.
Le visage tremp�, il s�observa dans la glace : il ne se reconnut pas. Pas ras�, rong� par l�anxi�t�, l��il vitreux. Il avait l�impression d�avoir travers� une esp�ce de voile invisible pour rejoindre une dimension surr�aliste de l�existence � ou bien au contraire d�avoir �volu� jusqu�ici compl�tement � c�t� de la v�rit�.
Reprenons. Claudia Muller avait tu� Sophie Sereys et H�l�ne Desmora � et tant qu�on y �tait, Marco Guarnieri. Elle avait couch� avec un pauvre mec de l�IJ afin que personne n�apprenne que les deux premi�res victimes �taient demi-s�urs. Ensuite, elle avait fait en sorte que Sobieski soit inculp� et condamn� pour les meurtres de ses propres filles.
Pas mal d�infos, certes, mais auxquelles il manquait toujours le principal : le POURQUOI. C��tait une vengeance, aucun doute, mais pas la queue d�un mobile en vue. Voulait-elle venger des m�res viol�es ? leurs filles qui avaient grandi sans rep�res ? On ne venge pas une femme en l�assassinant. Sans compter l�ultime absurdit� : en admettant que Claudia ait voulu ch�tier le peintre-faussaire, pourquoi s��tre ensuite suicid�e en imitant le mode op�ratoire du tueur et en innocentant du m�me coup Sobieski ? Pourquoi avoir voulu mourir en d�truisant le pi�ge accusateur qu�elle avait elle-m�me construit ?
Corso ne prit pas de petit d�jeuner. Il ne salua pas Brigitte Caron non plus. Il se contenta d�appeler un taxi, sans s��tre lav� ni chang�, et partit comme un voleur, avec son Mac sous le bras. Froiss�, crasseux, il se fit conduire � la gare de Pontarlier, toujours sous la neige, puis il se rendit en train � Gen�ve et prit directement un taxi pour l�a�roport. Il suivait d�sormais une id�e bien pr�cise.
Un coup de fil � �miliya d�abord � tout allait bien du c�t� de Thadd�e � puis � Barbie, afin que quelqu�un sur Terre au moins sache o� il �tait.
��Qu�est-ce que tu fous ? aboya la fliquette, en vraie chef de groupe, � la fois autoritaire et protectrice.
��Je suis en route pour Vienne. Je vais voir les parents de Claudia.
��C�est quoi ce nouveau d�lire ?
Elle ne lui laissa m�me pas le temps de r�pondre, d�blat�rant aussit�t son sermon. �a aussi, c��tait du pur � chef de groupe �.
��Faut que tu te sortes de cette histoire, Corso. Laisse-nous faire et passe � autre chose.
��O� vous en �tes ?
��Nulle part.
� �a donne vachement envie de vous laisser vous d�brouiller.
��Pourquoi ? fit-elle avec agressivit�. T�as mieux � proposer ?
��Peut-�tre.
��Quoi ?
��Je te rappelle de l�-bas.
��Non, attends.
��Quoi ?
��T�es au courant pour Lambert ?
��Non. Qu�est-ce qui se passe ?
��Il s�est fait flinguer hier soir dans sa voiture, � Saint-Denis. Trois balles � bout portant par deux motards.
Corso se souvint de l�avertissement de Catherine Bompart : � Tu sais qu�Ahmed Zaraoui a �t� lib�r� ? � Le dealer �tait pass� aux repr�sailles.
��On sait qui a fait le coup ?
��On a tout de suite pens� � Zaraoui mais il a un alibi.
��Il a pu foutre un contrat sur Lambert.
Barbie n�ajouta pas un mot. Ce silence signifiait : un autre doit �tre sur ta t�te. Son ex-adjointe, comme Bompart, n�avait jamais �t� dupe de cette histoire : elle savait que Corso avait particip� � la fusillade de Pablo-Picasso. Le tout �tait de savoir si Zaraoui le savait lui aussi.
Corso raccrocha avec indiff�rence. Il n�avait tout simplement plus la place dans sa cervelle pour prendre en charge une nouvelle menace. Seul le dossier du Squonk comptait.
Une fois � l�a�roport de Gen�ve-Cointrin, il fon�a en direction des d�parts et se trouva un vol pour Vienne sur Easyjet � 14�heures. Il patienta en errant parmi les boutiques, stoppant parfois au bar pour boire un caf�. Enfin, il embarqua, se coin�a pr�s d�un hublot et se ferma au monde ext�rieur. Probl�me, son monde int�rieur n��tait pas folichon non plus. Il ne pouvait se raccrocher qu�� une seule hypoth�se : il s��tait pass� quelque chose dans l�existence de Claudia Muller qui l�avait transform�e en bras vengeur. Et ce � quelque chose � �tait li� � Sobieski.
Quand il atterrit � Vienne aux alentours de 16�heures, la nuit tombait d�j�. � Londres, l�ann�e pr�c�dente, le d�cor, avec ses devantures dor�es et ses bus vermillon, lui avait fait penser � un magasin de jouets. � Vienne, fin d�cembre, on �tait carr�ment au pays du P�re No�l : scintillements pr�cieux, tramways rouges et angelots cuivr�s�
Vienne vendait d�ailleurs cette image. C��tait la ville o� les enfants chantent en ch�ur, o� les hommes chevauchent des lipizzans blancs, o� le destin des femmes se joue sur une mesure � trois temps, lors de l�Opernball�
Tass� au fond de son taxi, frigorifi�, il contemplait distraitement les palais, les sculptures, les fontaines � na�ades qui d�filaient� Toute une architecture baroque, alambiqu�e comme un ch�teau de Walt Disney, clinquante comme une gourmette de mac russe. La neige n��tait pas l�, mais on l�attendait de pied ferme.
Corso connaissait la ville. Il l�avait visit�e avec �miliya, au temps o� leur histoire n��tait pas encore asphyxi�e par leurs jeux SM. Ils y �taient all�s en amoureux, bras d�ssus, bras d�ssous, s��taient balad�s en Fiaker, avaient compt� les horloges, profit� jusqu�� la naus�e des mus�es, des concerts, des strudels�
��C�est encore loin ? demanda-t-il en allemand. (�miliya lui en avait appris les rudiments.)
��On arrive.
Barbie avait fini par lui l�cher l�adresse des Muller, sur Himmelpfortgasse. Un colossal b�timent de pierre blanche, agr�ment� d�un immense portail pr�vu pour des fiacres � plusieurs �tages.
Quand il s�engagea dans l�escalier, il rep�ra les d�tails � taille des marches, rampe de bois verni, butoirs de porte dor�s � qui r�v�laient l�intimit� r�elle de la ville. Pour Corso, l�int�rieur des immeubles, c��tait comme le dessous des jupes des filles. Le moment de v�rit�, o� on surprenait la vraie nature des choses.
Il monta sans bruit et sonna � une porte imposante, laqu�e beige. Il attendit au moins deux minutes, comme on attend en haut d�un plongeoir. Quand la porte s�ouvrit, il r�alisa l�ampleur de son erreur. Le p�re de Claudia se tenait devant lui, visage verrouill�, en pull en V et pantalon de velours.
��Que venez-vous faire ici ?
Franz Muller s�exprimait dans un fran�ais impeccable, mais avec un l�ger accent sup�rieur, du style : � Je parle votre langue et vous ne parlez pas la mienne. Je poss�de vos codes mais vous ne comprendrez jamais les miens. �
��Je voulais vous poser quelques questions sur votre fille. L�enqu�te continue et�
��Cassez-vous.
L�Autrichien maniait suffisamment bien le fran�ais pour savoir quand et comment une petite sortie de route est la bienvenue. Corso s�inclina. Non seulement il n�obtiendrait pas la moindre r�ponse mais il pourrait bien aussi d�valer les marches sur le cul.
Au passage, il remarqua que le versant aust�re de la beaut� de Claudia venait de son p�re. Front bomb�, pommettes dures, pupilles en clair-obscur� La partie sup�rieure du visage �tait le si�ge des passions, l�inf�rieure celui des affaires courantes. Les Muller p�re et fille s�duisaient par le regard, se faisaient ob�ir par la voix.
� cet instant, Martha Muller apparut derri�re son mari. Elle �tait loin de l��l�gance naturelle de Claudia mais sa figure ronde et r�guli�re portait tout de m�me les pr�mices de cette beaut� tout en p�leur d�ivoire.
Un bref instant, il se dit qu�il pouvait plaider sa cause, mais l��pouse �tait suspendue au bras de son mari, comme une naufrag�e � un morceau de m�t de navire. Un voyage pour rien.
Avant de lui claquer la porte au nez, Franz Muller r�suma la situation pour que les choses soient bien claires :
��Vous avez tu� notre fille.
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Corso remonta la Himmelpfortgasse, t�te baiss�e, �paules lourdes. La posture des vaincus, une ombre sans relief se glissant le long des vitrines. Il allait devoir rentrer � Paris avec ses questions, ses indices contradictoires, ses bribes de v�rit� pires encore que n�importe quel mensonge.
Vous avez tu� notre fille : il aurait presque pr�f�r�. Dans ce cas, Claudia aurait �t� innocente. Ensuite, on aurait pu comprendre quelque chose � cette affaire.
��Monsieur Corso ?
Il ne reconnut pas tout de suite la femme qui s�avan�ait vers lui dans une doudoune noire aussi brillante qu�un sac-poubelle : Martha Muller en personne.
��Monsieur Corso, r�p�ta-t-elle, essouffl�e. (De la bu�e brouillait son visage.) Je voulais m�excuser. Franz, mon mari� Enfin, il est boulevers�.
Mains dans les poches, Corso s�inclina : r�v�rence, salut, excuse, tout ce qu�on voudra. Ou simplement un r�flexe pour mieux l�entendre : Martha Muller lui arrivait sous l��paule.
��Je peux vous parler ? demanda-t-elle avec un l�ger accent suisse.
Corso chercha o� se r�fugier. Il rep�ra un caf� � cinquante m�tres.
��Venez, ordonna-t-il.
C��tait peut-�tre le coup de pouce qu�il esp�rait.
Il avait cru avoir choisi un Kaffeehaus, le traditionnel caf� viennois, mais c��tait en r�alit� une p�tisserie qui faisait salon de th�. Aussit�t, les odeurs de strudel aux pommes l�assaillirent. En quelques inspirations, on avait l�impression de prendre un ou deux kilos.
Il installa la petite femme � une table comme on dispose une figurine d�ange sur une branche de sapin � elle en avait la chevelure (ses m�ches �taient boucl�es) et l�air poupin, mais c��tait un ange sur les genoux, incapable de remonter au ciel.
��Qu�est-ce que vous voulez boire ? lui demanda-t-il.
��Caf�.
Corso commanda et posa les mains sur la table. Il voulait se prouver qu�il ne tremblait pas, qu�il �tait pr�t � recueillir des infos, capitales ou non, avec sang-froid.
Quelques secondes pass�rent ainsi dans le brouhaha cuivr� de la p�tisserie. Les g�teaux voyageaient au-dessus de leurs t�tes. Dehors, la neige tombait enfin.
Les caf�s arriv�rent. Le signal pour Corso.
��Que vouliez-vous me dire ?
��Je poss�de une information qui pourrait vous �tre utile mais je ne sais pas comment.
��Dites toujours.
Corso discernait maintenant chez Martha des signes qui ne trompent pas : chair boursoufl�e, commissures des l�vres trop s�ches, paupi�res lourdes. Antid�presseurs, quand tu nous tiens�
La petite femme conservait le silence. �a avait du mal � sortir. Finalement, elle attaqua par une question :
��Vous en �tes o� de votre enqu�te ?
��Je ne suis pas � proprement parler impliqu� dans la proc�dure mais�
��Vous devez bien �tre au courant des progr�s de vos coll�gues, non ?
��Aux derni�res nouvelles, pas grand-chose de d�terminant.
��Mais vous, quelle est votre id�e ?
Corso la regarda par en dessous, comme un grimpeur l�ve les yeux et tire sur la corde qui l�assure. Non, il ne lui dirait pas la v�rit�. Pas assez solide. D�ailleurs, cette v�rit�, il ne la connaissait pas enti�rement.
��Dites-moi ce qui pourrait m�aider, �luda-t-il. S�il vous pla�t.
Elle se mit � fixer son caf� et � tourner sa petite cuill�re dans la tasse. L�ar�me du nectar avait du mal � se frayer un passage parmi les lourds effluves des p�tisseries. Elle touilla ainsi durant plusieurs secondes, comme si elle cherchait � s�hypnotiser elle-m�me.
��Claudia n��tait pas la fille de Franz.
Attendez-vous au pire, vous serez toujours en dessous de la r�alit�. Corso avait d�j� compris mais il attendait les circonstances exactes de l�histoire.
��J�ai fait mes �tudes secondaires � l�institut des Ormes, raconta-t-elle. Une �cole de jeunes filles en Suisse, pr�s d�Yverdon-les-Bains, au bord du lac de Neuch�tel.
Corso avait bien en t�te la carte de la r�gion : Yverdon-les-Bains n��tait qu�� une quarantaine de kilom�tres de Pontarlier. Soit la zone de chasse de Philippe Sobieski dans les ann�es 80.
��Je n��tais pas tr�s en avance. � 18�ans, je n�avais pas encore d�croch� ma � maturit� �, l��quivalent du bac en France. Je passais la plupart de mon temps � faire le mur, � picoler et � me d�foncer. Une vraie jeune fille comme on les aime dans les pensionnats suisses.
Le flic n�avait pas la patience pour les d�tails :
��Vous avez �t� viol�e ?
��On peut dire �a comme �a, oui. Je l�ai rencontr� dans un bar le long de la fronti�re. Pour �tre franche, je n�en garde aucun souvenir. Je revois une sorte de bad boy, grande gueule et plut�t mignon. Au d�part, j��tais consentante mais ensuite, c�est devenu plus m�chant. Encore une fois, je n�ai pas trop de souvenirs : j��tais ivre. Tout �a se d�roulait dans l�arri�re-cour du bar, entre les chiottes et la benne � ordures. Voil� comment a �t� con�ue Claudia.
Martha se tut. Elle avait une curieuse fa�on de s�exprimer : son accent suisse trahissait une certaine indolence mais ses infos �taient on ne peut plus cash.
��Vous devinez la suite, reprit-elle enfin. Deux mois plus tard, je me suis aper�ue que j��tais enceinte.
��Que s�est-il pass� ?
��On a r�gl� �a � l�autrichienne.
��Mais vous �tes suisse.
��Mes parents �taient suisses, mais ils �taient install�s � Vienne depuis longtemps. Mon p�re �tait le conseiller fiscal des familles les plus fortun�es de la ville. Autant vous dire qu�il les tenait toutes par les couilles.
��Qu�est-ce que vous voulez dire ?
Sourire dans son visage rond et luminescent. On aurait dit l�illustration d�un astre dans un livre d�enfant.
��Il a secou� la petite communaut� pour me trouver un mari en urgence. Un fils ou un contr�le fiscal, tel �tait le march�. Il n�y a pas eu de probl�mes pour recevoir des propositions. Je vous accorde que �a ne fait pas tr�s courrier du c�ur : mon foyer est n� d�une baise rapide et d�une menace de chantage. En attendant, Claudia est n�e la t�te haute. Elle aurait pu n��tre qu�une b�tarde, elle est seulement n�e pr�matur�e dans la haute soci�t� viennoise.
Il observait cette face de lune aux yeux distraits. Fascinante d�indiff�rence, ou de d�sespoir. Dans tous les cas, elle avait largu� les amarres depuis longtemps.
��Vous connaissiez l�identit� de votre� amant d�une nuit ?
��Au d�part, non. Mais ensuite, il y a eu des rumeurs puis l�affaire des H�pitaux-Neufs. Au moment du proc�s, j��tais en Suisse. J�ai vu les nouvelles � la t�l�, j�ai lu les articles de journaux. J�ai reconnu le p�re de Claudia. Philippe Sobieski. Sa sale petite gueule de gouape, son assurance de marlou. Comment j�avais pu craquer pour une telle raclure ? Les femmes sont toujours perverses.
Les faits se glissaient finalement sans difficult� dans la chronologie. Durant les ann�es 80, Sobieski avait s�vi entre la France, la Suisse et l�Italie. Il avait s�duit, couch�, viol�. Il avait distribu� sa semence au fil d�une errance qui s��tait achev�e avec le meurtre de Christine Woog.
� � cette �poque, votre mari �tait au courant de la situation ?
��Non. Seuls nos parents avaient agi en connaissance de cause. Franz n��tait qu�un �tudiant pr�tentieux et docile.
��Et Claudia ?
��On peut tromper un mari, sourit-elle. C�est m�me fait pour. Mais on ne peut pas tricher avec un enfant. Claudia a toujours senti que quelque chose clochait, qu�un mensonge planait. Elle n�a d�ailleurs jamais �t� une petite fille �quilibr�e. � 7�ans, elle a fait sa premi�re d�pression. La suite de son enfance n�a �t� qu�une longue suite de probl�mes. Anorexie, automutilations, drogue, alcool�
Tout en l��coutant, le flic se souvint qu�il avait trouv� une ressemblance entre Claudia et Franz. Toujours autant de flair, Corso�
��Finalement, quand elle a eu 20�ans, j�ai d�cid� de lui raconter toute l�histoire�
��Comment a-t-elle r�agi ?
��D�une mani�re inattendue, ou au contraire tr�s attendue, je ne sais pas. Elle a d�cid� de faire du droit et de d�fendre les pires causes des tribunaux. Elle a pris fait et cause pour le mal sous toutes ses formes. Peut-�tre qu�� travers ce combat, elle l�gitimait les actes de son p�re et aussi sa propre naissance.
Corso pensait tout le contraire. Claudia n�avait jamais �t� du c�t� de Sobieski. Elle avait au contraire d�cid�, d�s qu�elle avait �t� affranchie, de le d�truire � jamais � sa vengeance serait son unique raison de vivre.
Elle �tait devenue avocate, experte du crime et du mensonge, sp�cialiste de la loi et de la meilleure fa�on de la contourner. Pas pour d�fendre les criminels mais pour passer aux actes elle-m�me.
Elle voulait tuer son p�re biologique.
Elle voulait tuer sa prog�niture.
Elle voulait se tuer elle-m�me.
Le degr� de haine de Claudia �tait sid�rant : il lui fallait �liminer le monstre mais aussi son sang, son sillage � ses enfants. Une op�ration d�extermination radicale.
��Elle a tent� de voir Sobieski en prison ?
��Non. Elle a simplement migr� en France pour faire des �tudes de droit. Elle a d�cid� de s�occuper des assassins dans le pays de Sobieski. � croire qu�elle savait qu�un jour elle le d�fendrait�
Tu m��tonnes.
��Elle vous parlait de lui ?
��Rarement. Je n�ai jamais vraiment su ce qu�elle pensait de lui mais j�ai senti qu�elle �tait fi�re quand il est devenu un peintre c�l�bre.
��Pensez-vous qu�elle lui ait dit la v�rit� lorsqu�elle a accept� de le d�fendre ?
��Je ne pense pas, non. Mais il n�y a plus aucun moyen de le savoir.
Martha regarda sa montre. Elle avait l�ch� son scoop, elle avait fait une sorte de fugue hors de son monde polic�. Maintenant, elle devait rentrer dans son appartement cossu, aupr�s de son mari autoritaire, soigner son chagrin et oublier ses vieux mensonges.
��Vous parlait-elle de Sophie Sereys ? d�H�l�ne Desmora ?
��Ce sont les noms des autres victimes, non ? (Corso acquies�a d�un signe de t�te.) Pas vraiment. � l��poque du proc�s, elle ne trouvait m�me plus le temps de nous appeler.
��Marco Guarnieri ?
��Jamais entendu ce nom. Pourquoi nous aurait-elle parl� de ces gens-l� ?
Parce que vous appartenez tous � la m�me putain de famille.
Corso paya l�addition.
Un peu de l�che pour la route :
��Merci madame, c�est tr�s courageux de votre part de m�avoir parl�.
��Mais vous croyez que cela peut vous servir ?
��Cela me permet d�y voir plus clair en tout cas.
Soudain, Martha quitta sa morgue p�lichonne et attrapa les deux c�t�s de la table.
��Je vous ai dit ce que je savais, fit-elle en se penchant vers Corso. Maintenant, dites-moi o� vous en �tes, vraiment.
Corso la consid�ra quelques secondes et d�cida une nouvelle fois qu�elle ne pourrait pas encaisser la v�rit�. Le machiav�lisme de sa fille. Le carnage auquel elle s��tait livr�e. L�ampleur de sa vengeance� Personne n��tait pr�t � entendre un truc pareil.
��Malheureusement, nous ne savons rien de plus. Nous ignorons pourquoi le tueur a choisi ces filles en 2016 et pourquoi il s�en est pris � Claudia aujourd�hui.
��Mais Sobieski n�a jamais �t� impliqu� dans cette s�rie de meurtres ?
��Jamais, non. Je me suis tromp� sur toute la ligne. Je crois que le v�ritable tueur est un �tre d�vor� par la haine et qu�il a voulu se venger de Sobieski en l�impliquant dans les meurtres qu�il avait lui-m�me perp�tr�s.
��Pourquoi dans ce cas s�en est-il pris � Claudia ?
��Parce que justement elle d�fendait Sobieski.
Martha recula sur sa chaise, comme renvoy�e soudain � son deuil ��� cette fatalit� d�avoir eu toute son existence li�e � un pur salopard qu�elle n�avait fait que croiser une nuit � 18�ans.
��Nous allons le trouver, Martha. Je vous le jure. Nous allons l�arr�ter et le juger.
Sur ces mots solennels, il se leva et sortit de la p�tisserie. Il n�avait jamais menti aussi pleinement, aussi intens�ment, de toute sa vie. Parce qu�il savait qu�il ne r�v�lerait jamais, m�me s�il la d�couvrait compl�tement, la v�rit�.
Il voulait achever de faire la lumi�re sur le cas Sobieski, mais c��tait pour mieux l�enterrer et le renvoyer aux t�n�bres �ternelles.
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En quelques heures, il avait recueilli des histoires, des rumeurs, des t�moignages. Il voulait maintenant des faits scientifiques. La comparaison des ADN de Philippe Sobieski, Sophie Sereys, H�l�ne Desmora, Claudia Muller et Marco Guarnieri (il n�en doutait plus maintenant : � Narco � faisait partie de la famille) scellerait tous ces �l�ments. Bonne nouvelle, il savait qui appeler pour ce travail d�analyse en louced� : Philippe Marquet, le complice malgr� lui de Claudia la fratricide.
Sur les motivations de l�avocate, il faudrait se contenter d�hypoth�ses. Imaginer l�existence tortur�e de cette femme qui s��tait toujours sentie ill�gitime. Le fruit d�un crime, un caillot de cellules n� d�une pulsion malade. Claudia n�avait jamais �t� heureuse ni �quilibr�e. En lui r�v�lant la v�rit�, sa m�re lui avait offert enfin une coh�rence, mais � rebours, quelque chose qui trouverait sa r�solution dans la destruction et la mort.
Mains dans les poches, t�te sous la neige, Corso se mit en qu�te d�un h�tel, petit, pas cher, invisible. Il s�enfouit dans une chambre comme un animal dans son terrier, puis il appela Philippe Marquet. Pas de r�ponse. Il lui laissa un message d�urgence et ouvrit son ordinateur. Il consacra une heure � tout �crire � ce qu�il avait compris, ce qu�il avait devin�, ce qu�il ressentait � l�int�rieur de sa chair.
Claudia �tait cingl�e mais pas si �trang�re � lui-m�me. Il connaissait la douleur de n��tre pas bien n� et de ne poss�der, en guise d�origines, qu�un trou noir. Il avait choisi de mettre une dalle sur ce gouffre. Elle avait opt� pour la d�marche inverse : soulever la pierre et regarder le fond de l�ab�me.
23�heures. Nouveau message � Philippe Marquet puis retour au boulot. Corso tapait sur son clavier dans une sorte de transe. De temps � autre, il s�arr�tait pour contempler l�ampleur de l�horreur. Il imaginait Sobieski en train de coucher avec ses propres filles � il �tait certain que Claudia avait tout maniganc� pour qu�il les rencontre. Il la voyait, elle, leur foutre la t�te dans un �tau, leur ouvrir les joues, leur enfoncer la pierre au plus profond de la gorge� Ou encore immergeant Marco Guarnieri au pied de la Black Lady. Puis il la revoyait se battre � la barre pour innocenter Sobieski alors qu�elle attendait dans le m�me temps que quelqu�un analyse le sang sur ses toiles, le sang qu�elle avait elle-m�me plac�.
Ce qui le fascinait le plus, c��tait la mise en sc�ne inspir�e par Goya. Claudia avait enqu�t� des ann�es sur Sobieski. Elle connaissait ses talents de faussaire. Elle l�avait �pi� et elle avait devin� qu�il avait peint les trois Pinturas rojas. Alors elle avait choisi de les prendre pour mod�les. Afin de confondre le peintre mais aussi pour crier sa propre rage. Ce cri abominable, c��tait son cri � elle. Le cri d�une cr�ature qui avait organis� la fin de son propre monde avec un machiav�lisme unique.
Et dire qu�il trouvait �miliya dangereuse�
Sur le coup de minuit, Corso re�ut des nouvelles des flics de Blackpool. � sa demande, les gars avaient fouill� plus avant le pass� de Marco Guarnieri. Sans surprise, il apprit que l�enfant n�avait jamais connu son p�re et que des rumeurs allaient bon train sur ses origines : quelque chose de violent et de non d�sir� Marco �tait n� � Aoste en 1983. Exactement l��poque o� Sobieski r�dait dans les parages. On pouvait donc raisonnablement l�ajouter � la liste noire. Claudia avait d� �cumer les archives de Franche-Comt�, du Jura, de Neuch�tel, de la Vall�e d�Aoste, interroger des milliers de personnes, sonder le pass� de ces zones pour retrouver chacune des victimes de Sobieski � et le produit de chaque viol�
Corso dut se r�soudre � arr�ter. Il ne voyait plus rien, la fatigue lui cognait le front et il ne comprenait plus ce qu�il �crivait. Arc-bout� sur le minuscule comptoir qui essayait de se faire passer pour un bureau, il se tourna vers le lit qui lui tendait les bras. Dormir seulement quelques heures et attraper le lendemain le premier vol pour Paris�
� cette id�e, il r�alisa que Marquet n�avait toujours pas donn� signe de vie. Putain. Il t�l�phona � nouveau et, cette fois, le gars de l�IJ r�pondit � la deuxi�me sonnerie.
��Jamais tu rappelles ?
��J�ai pas pu.
��J�ai besoin de toi demain matin.
��Je� Qu�est-ce que vous voulez ?
��Lancer une comparaison g�n�tique entre tous nos �chantillons.
��Lesquels ?
��Joue pas au con. Je sais que tu as gard� chaque fragment.
��Mais� mais vous voulez les comparer � quoi ?
Les noms de � Sobieski � et de � Claudia Muller � produisirent leur effet. Marquet avait l�air totalement d�pass�. Corso esp�rait que ce demi-sel allait finir le boulot avant de lui claquer entre les doigts.
Mais il sentait autre chose ��Marquet paraissait au trente-sixi�me dessous.
��Qu�est-ce qui se passe ? finit-il par demander.
��C�est le cimeti�re.
��Quoi, le cimeti�re ?
��Celui de Passy�
Il fallait vraiment lui arracher chaque mot.
��Eh bien quoi ?
L�autre grommela dans le combin�.
��Parle distinctement, merde ! hurla Corso.
��Je suis all� me recueillir sur la tombe de Claudia aujourd�hui.
��Et alors ?
��Et alors ? r�p�ta-t-il soudain plus fort. Y avait plus de tombe !
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��Il s�agit d�une ex�cution testamentaire.
��Qu�est-ce que vous voulez dire ?
��Mme�Claudia Muller avait r�dig� un testament olographe d�une grande pr�cision, d�pos� chez ma�tre Rogier, notaire boulevard Malesherbes.
Corso se trouvait au service de la conservation du cimeti�re de Passy, une petite pi�ce qui ressemblait � une station de chemin de fer, situ�e pr�s du monument aux morts de l�entr�e. Une sorte de sanctuaire parmi d�autres mais � l�int�rieur duquel on �tait encore bien vivant. Pas la grosse fr�n�sie : deux bureaux plac�s l�un en face de l�autre, comme celui d�un juge et de sa greffi�re. L�, on comptait les morts et on consignait les derni�res volont�s de futurs pensionnaires.
Apr�s la r�v�lation de Marquet, Corso avait �teint la lumi�re, dormi comme apr�s une biture, pris un avion au jug� et atterri � Paris sur le coup de midi. Il avait r�cup�r� sa Polo puis fil� directement au cimeti�re de Passy pour arracher une explication de ce nouveau coup de th��tre : la tombe de Claudia Muller s��tait volatilis�e.
Le responsable (� la vue du badge de Corso, il avait aussit�t sorti le dossier de Mme�Muller) lui tendait maintenant les documents. St�phane craignit de ne rien comprendre mais les consignes �taient claires. Les derni�res volont�s de Claudia stipulaient que son corps devait, d�s le lendemain de l�inhumation pr�vue par ses parents, �tre transf�r� au cimeti�re parisien de Thiais.
��Pourquoi Thiais ? demanda Corso en relevant les yeux.
��Aucune id�e. Mais le notaire nous a envoy� des directives explicites.
L�homme manipulait des documents, des cartes, des factures � on aurait dit un plan de bataille mais il ne s�agissait que de la derni�re demeure de Claudia.
��Mme�Muller y avait fait construire un mausol�e.
Corso connaissait le cimeti�re de Thiais, situ� dans le Val-de-Marne. Ouvert dans les ann�es 30, ce site �tait connu pour proposer des concessions gratuites, qui accueillaient les cadavres des plus d�munis. Thiais, c��tait le cimeti�re des clodos, des oubli�s, des sans un� Corso en savait quelque chose : il s��tait occup� d�y faire inhumer les 57 victimes parisiennes de la canicule de 2003 dont les d�pouilles n�avaient pas �t� r�clam�es.
��Je peux avoir le num�ro de sa concession ?
��Bien s�r. (Ses mains papillonnaient toujours autour du sinistre dossier.) C�est pr�s des 104e�et 105e�tranch�es.
Ces num�ros d�signaient justement les rang�es gratuites. Des tombes individuelles s�y alignaient sans la moindre fioriture. Pourquoi Claudia avait-elle voulu reposer l�-bas ? Que signifiait encore cet �pilogue ?
��Qui a organis� le transfert du corps ?
��Les pompes fun�bres ont �t� pay�es sur l�h�ritage de Mme�Muller. Tout est en r�gle.
Claudia avait absolument tout pr�m�dit�. Ses meurtres. Son proc�s. Son suicide. Son dernier repos.
��Tenez, fit le pr�pos� en lui tendant une autre feuille, le plan du cimeti�re si vous voulez aller vous y recueillir.
Il avait trac� une croix sur la carte, exactement comme les concierges des h�tels quand ils vous indiquent un bon restaurant dans une ville que vous ne connaissez pas.
Corso prit le document et posa une derni�re question :
��Y a-t-il quelqu�un d�autre inhum� dans ce caveau ?
L�homme feuilleta encore ses liasses.
��Je ne poss�de pas les noms mais, vu la superficie du mausol�e, elle ne doit pas �tre seule � l�int�rieur.
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Corso r�cup�ra sa voiture et fila sur les quais jusqu�au pont du Garigliano, o� il attrapa le boulevard p�riph�rique. Porte de Vanves, il encha�na sur l�autoroute du Soleil en direction de Rungis. Pas de soleil � l�horizon mais une circulation fluide.
Tous ses espoirs convergeaient maintenant vers le cimeti�re � sans raison, il se disait que Claudia lui donnait rendez-vous l�-bas. Elle se doutait qu�il d�couvrirait la v�rit� et que cette v�rit� le m�nerait au c�ur du carr� des indigents.
Il sortit � la bretelle de Rungis. Alors que le morne paysage de banlieue d�filait, il songeait � Sophie Sereys qui jouait � faire souffrir son corps, � H�l�ne Desmora qui couchait avec des morts, � Marco Guarnieri qui dealait � l�ombre des montagnes russes de Blackpool� Il �tait quasiment certain que Claudia Muller avait fait transf�rer leurs corps dans son sanctuaire.
Elle avait fait b�tir un caveau pour sa famille maudite � ce clan qu�elle avait d�cim� et qui, selon elle, n�avait pas le droit de vivre. Avait-elle aussi fait venir la d�pouille de Philippe Sobieski ? Non, le peintre, dans l�univers infernal de Claudia, �tait l�ennemi, le monstre honni, le responsable de leur malheur.
Corso r�alisa qu�il touchait au but � il �tait en train de longer les claustras de pierre qui enserrent le gigantesque cimeti�re de Thiais. Enfin, il parvint au dernier rond-point avant l�arc de triomphe, rectiligne et sobre, qui forme le portail central. Tout � coup bien r�veill�, il cadra � la fois le mur � claire-voie sur sa gauche, le porche qui lui tendait les bras � et quelque chose qui n�allait pas. Un d�tail qui accrochait son inconscient et allumait une alarme r�flexe.
Le signal se trouvait dans son r�troviseur ext�rieur gauche.
Cent m�tres derri�re lui, deux motards chevauchaient une cylindr�e puissante noire. Il n�y connaissait rien en motos mais la ligne de l�engin, la position des deux hommes vo�t�s sur le r�servoir lui rappel�rent la b�cane d�un coll�gue de la BRI, une Ducati Monster Dark, un machin de frimeur qui portait bien son nom.
Une milliseconde plus tard, Corso remarqua que le passager tenait un objet facile � identifier, m�me � cette distance : un Uzi Pro, c�l�bre pistolet-mitrailleur isra�lien capable de tirer mille coups par minute.
Le temps de r�aliser le danger, les agresseurs �taient parvenus � sa hauteur. Corso ouvrit sa porti�re � toute vol�e, frappant de plein fouet la moto. Le pilote perdit le contr�le et alla buter contre le rail central en b�ton, tandis que Corso partait en d�rapage du c�t� oppos�.
Sa voiture pivota sur elle-m�me alors qu�il tournait fr�n�tiquement son volant pour tenter de la redresser. Un tour, deux, trois� Enfin, la Polo vint frapper la barri�re de s�curit� et s�arr�ta net, dans un bruit de moteur �reint�.
Ahmed Zaraoui. Apr�s Lambert, c��tait son tour. S�il n�avait pas �t� prisonnier de son obsession, il aurait pris des mesures pr�ventives, au lieu de �a, il n�y avait pas pens� une seule fois.
Un geste � sa ceinture lui suffit pour se souvenir qu�il avait chang� de vie, qu�il ne portait plus de calibre depuis longtemps, qu�il appartenait d�sormais � la caste des gratte-papier, des quidams inoffensifs qu�il fallait prot�ger des m�chants.
Dans son r�tro, il vit que la Ducati �tait pass�e de l�autre c�t� de la glissi�re de s�curit�. Renvers�e sur le sol, elle bloquait la circulation. Le pilote, sous le bolide, cherchait � se d�gager, alors que son passager, combinaison zenta� et casque int�gral noirs, s�avan�ait en boitant vers la barri�re centrale. Avec difficult�, il l�enjamba et marcha vers la Polo. Tenant toujours son Uzi, il tendit le bras et d�chargea une premi�re rafale. La vitre arri�re �clata.
Couch� sur le si�ge passager, Corso red�marra, d�braya et enclencha la marche arri�re de la main gauche. Puis, il embraya et acc�l�ra, jambes tendues � l�oblique, dans une position de contorsionniste. Il ne voyait rien et ne savait pas o� �tait le tireur.
Un choc le renseigna. Le motard, percut� de plein fouet, vola au-dessus de la bagnole et retomba sur son toit avant de rouler sur le capot, tandis que la Polo continuait sa marche arri�re, raclant son aile sur le b�ton du rail central. Corso venait de gagner quelques secondes de survie.
Couvert de d�bris de verre, il se redressa, d�braya de nouveau et engagea la marche avant. Le tireur se relevait d�j�, braquant la gueule noire du pistolet-mitrailleur. Il cracha une deuxi�me rafale avant d��tre � nouveau percut�. Cette fois, il ne passa pas au-dessus du v�hicule mais dessous, fauch� aux jambes.
Corso acc�l�ra, sentant le corps du tueur passer sous ses roues. Quelques m�tres plus loin, il pila � il ne r�fl�chissait pas, ne respirait pas, seulement cramponn� aux quelques manips qui pouvaient lui sauver la vie. Coup d��il au r�tro : dix m�tres derri�re, le tireur ne se relevait pas. Il r�enclencha la marche arri�re et fon�a droit sur le corps allong�. Il le poussa jusqu�� la barri�re puis, man�uvrant � la sauvage, lui roula sur la t�te.
Bient�t, il se retrouva bloqu� par la rampe, sa roue gauche arri�re mont�e sur le parapet. Mains crisp�es sur le volant, visage taillad�, il essaya d�ouvrir sa porti�re. Impossible. La balustrade l�en emp�chait. Il d�verrouilla sa ceinture de s�curit� et tenta de se d�placer vers la droite.
� cet instant, les vitres de gauche vol�rent en �clats, l�habitacle se remplit encore de fragments de verre. Il n�eut que le temps d�ouvrir la porti�re passager et de rouler sur le sol. Le conducteur de la moto �tait parvenu � se d�gager de son engin. L�un des deux �tait-il Zaraoui ? Probablement non. Des hommes de main. Des voyous qui, heureusement, tiraient comme des cloches.
Corso rampa jusqu�� l�arri�re de la bagnole. Il n�avait toujours pas vu son adversaire mais il pouvait deviner (vaguement) sa position par rapport � l�angle du tir. Sans doute de l�autre c�t� de la glissi�re de s�curit�. Il s�y plaqua lui-m�me et risqua un coup d��il � d�couvert : le tireur �tait sur la voie oppos�e, braquant un calibre semi-automatique.
Corso pouvait tenter de fuir et plonger parmi les voitures arr�t�es, mais le risque �tait trop grand : le salopard tirerait dans le tas et toucherait des automobilistes planqu�s derri�re leur v�hicule.
Il opta pour un sc�nario de film. Ouvrant son coffre, il attrapa un bidon d�essence qui tra�nait l� depuis des mois. Il en d�vissa le bouchon et le vida sous la bagnole. Il ne manquait plus que le briquet Zippo pour boucler la sc�ne : il �tait justement dans sa poche. St�phane jeta un nouveau coup d��il en direction de la balustrade. L�assassin casqu� avan�ait toujours, tirant � tort et � travers, connard en diable, trop heureux de t�taniser son public � les automobilistes derri�re lui s��taient carapat�s hors de leur voiture et se terraient entre les pare-chocs en essayant d�appeler la police ou de voir ce qui se passait sur le boulevard de la mort.
Corso fit ses comptes : le tueur serait � sa hauteur dans une trentaine de secondes, la flaque d�essence s�enflammerait et la voiture� n�exploserait pas � les bagnoles n�explosent jamais dans la vraie vie. En revanche, il y avait de bonnes chances pour qu�elle produise une �paisse fum�e noir�tre. Tout ce qu�il lui fallait.
Il balan�a le briquet allum� sous la Polo, la flamme glissa sur le goudron et gr�silla avant de claquer en un bruit sourd. Le feu prit aussit�t, d�abord bleu, puis orange, puis blanc� Une fum�e sombre se mit � jaillir du sol, des porti�res ouvertes, du coffre. En quelques secondes, un v�ritable mur s�para les deux �quipes, les voitures bloqu�es par la Polo de Corso d�un c�t�, celles stopp�es par la Ducati couch�e, de l�autre.
Corso ne voyait plus rien, mais celui d�en face non plus. Il bondit et piqua un sprint en direction du tireur qu�il avait �cras�. Dans le bouillonnement toxique, il ne vit pas le corps et tr�bucha dessus. Il s��tala, se releva sur un genou et se prit d�un coup la chaleur de la voiture en feu charri�e par une bourrasque. Son visage cuisait mais son corps frissonnait. Il resta � quatre pattes, profitant de deux avantages : prot�g� par la glissi�re, il �tait plus pr�s du sol.
Il t�tonna, en apn�e, les yeux en larmes, sentant chaque seconde se dilater dans l�air comme si c��tait la derni�re. Le tueur allait surgir � travers le rideau noir et lui perforer la t�te. M�me un tireur nul ne le raterait pas � un m�tre de distance. Il palpait toujours le sol, sentant dans son dos le souffle de feu de la Polo. M�me s�il ne respirait pas, il devinait les miasmes qui saturaient les orifices de son visage, les pores de sa peau, chaque geste �tant un nouveau pas vers l��vanouissement.
Putain de merde. Toujours � quatre pattes, il r�alisa qu�il pataugeait dans le sang de l�autre � et aussi dans une sorte de jus de cervelle qui suintait par les fissures du casque broy�. Il allait vomir quand le tueur jaillit des voiles de fum�e : le calibre, l�index gant� gliss� dans le pontet, la visi�re du casque noir�
La suite �tait la mort mais l�homme ne tira pas.
Il n�en eut pas le temps.
Corso avait enfin trouv� ce qu�il cherchait : la main serr�e sur l�Uzi Pro du mort, son bras s��tait d�tendu et son doigt avait press� la d�tente, balan�ant une rafale en direction de l�ennemi, le renvoyant au n�ant de la mort anonyme des racailles.
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Le cimeti�re de Thiais offrait une vue d�gag�e, une plaine de dalles et de gravier qui �voquait le temps o� les hommes pensaient que la Terre �tait plate avec l�infini au bout.
Dans l�air glac�, Corso avan�ait p�niblement parmi les trav�es, couvert de sang et de suie, le visage agit� de tics, le corps secou� de frissons et de courbatures. Il percevait au loin, tr�s loin, les rumeurs des secours : les deux-tons des flics, les sir�nes des pompiers et des ambulances. Dans ce coin d��le-de-France g�n�ralement tranquille, St�phane Corso �tait pass� par l��
Le cimeti�re de Thiais faisait la taille d�une ville et, en g�n�ral, ses visiteurs roulaient en voiture jusqu�� la tombe qu�ils cherchaient. Corso traversait maintenant la division 94, � le carr� des anges �, celle des deuils p�rinataux. � c�t� de l�enfer des indigents, il y avait donc les limbes des enfants morts avant d��tre n�s ou de ceux qui avaient disparu durant leurs tout premiers mois. D�tails poignants : les plaques mortuaires �taient d�cor�es de fleurs, de petites serres, de bocaux de verre contenant des doudous, des bracelets ou des bonnets de naissance�
Bient�t, le flic croisa la division 102, d�di�e � ceux qui avaient donn� leur corps � la science. Un lieu de m�moire, de recueillement, constitu� de tombes vides, et pour cause, mais portant des noms, des dates�
Enfin, il atteignit les 104e�et 105e�trav�es, le no man�s land des morts sans un rond, sans un proche, sans une fleur. C��tait l� que Claudia avait voulu reposer. Pas difficile finalement de deviner pourquoi : malgr� sa richesse, son �ducation bourgeoise, sa formation d��lite, l�avocate se consid�rait comme une des leurs. � ses yeux, elle n�avait jamais rien valu � et ce � rien � �tait devenu sa seule raison de vivre. Il avait fallu effacer toute trace de cette sale histoire � ce p�re assassin, ces enfants non d�sir�s��� et finir ici, parmi les mis�reux et les anonymes.
On ne pouvait pas rater le mausol�e de Claudia.
L��difice �mergeait parmi un parterre de tombes horizontales. Le b�timent n�affichait aucune caract�ristique, pas le moindre style : un simple bloc de ciment, plus proche du blockhaus que du tombeau. Pas de noms ni de dates. Corso marcha jusqu�au seuil et actionna la poign�e de la porte en fer : c��tait ouvert.
� l�int�rieur, le jour passait par des sortes de meurtri�res qu�il n�avait pas remarqu�es dehors. Ces rais de lumi�re venaient se briser sur cinq cercueils pos�s sur des tr�teaux. Corso se demanda si cette installation �tait le souhait de Claudia ou s�il s�agissait d�un arrangement momentan� avant d�inhumer chaque cercueil sous une chape.
Il remarqua que chacun d�eux � du produit standard, en pin � portait une plaque viss�e � hauteur des pieds. Sans surprise, il lut : � Sophie Sereys �, � H�l�ne Desmora �, � Marco Guarnieri �, � Claudia Muller ��
Corso se demandait par quel moyen elle avait r�ussi � exhumer ces cadavres et � les r�unir ici. Mais ce n��tait pas si extraordinaire. Apr�s tout, elle �tait avocate, elle connaissait toutes les ficelles l�gales et ces morts n�avaient pas de famille.
Parvenu au cinqui�me cercueil, il se pencha pour lire la derni�re plaque. Aussit�t, il eut un recul comme s�il venait de voir surgir un horrible reptile. C��tait presque �a : son propre nom y �tait grav�. C�est quoi ce d�lire ?
Le cercueil n��tait pas scell�. Il d�pla�a le couvercle et aper�ut un rectangle blanc � l�int�rieur : une enveloppe. Il l�ouvrit et en sortit plusieurs pages manuscrites. Il ne connaissait pas l��criture de Claudia mais il sut que c��tait la sienne. Elle lui avait laiss� une lettre d�explication.
Elle l�avait choisi, lui, pour �tre le d�positaire de son secret.
Corso d�cida de lire la lettre l�, � l�abri, alors qu�il percevait toujours au loin les mugissements des sir�nes. Les flics n�allaient pas tarder � le d�busquer et � l�arr�ter. Pas grave, quand ils le choperaient, il conna�trait la v�rit� et plus rien n�aurait d�importance.
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Corso,
Si tu es en train de lire cette lettre, c�est que tu as fait un sacr� bout de chemin et que tu connais d�sormais la v�ritable histoire.
Quand j�ai appris la v�rit� sur mes origines, mon existence s�est arr�t�e. Nous ne sommes pas de l��tre, Corso, mais du temps. Une simple dur�e sur Terre. Or mon temps ne signifiait plus rien. Il n��tait plus l�gitime. Il n��tait qu�une erreur n�e de la violence et de l�abjection.
Durant des ann�es, j�ai men� mon enqu�te. J�ai suivi, pas � pas, les errances de mon p�re biologique, ses d�placements, ses m�faits, ses agressions� J�ai recherch� le long de la fronti�re de l�est de la France les enfants issus de viols, les m�mes n�s sous�X�et tout ce que cette vague de violence avait pu rejeter sur le rivage.
Peu � peu, j�ai dress� le portrait de notre famille : Sophie, H�l�ne, Marco� Pendant ce temps, mon plan m�rissait : �liminer les fruits de la semence de Sobieski et utiliser leur mort pour abattre d�finitivement l�ordure.
� Inexorable �, j�aime ce mot.
Ma vengeance serait inexorable�
Sans doute ne comprends-tu pas pourquoi j�ai tu� les miens et pourquoi je les ai fait tant souffrir. Tu crois en Dieu, Corso ? Je suis s�re que oui. Derri�re tes allures de voyou nomade, tu n�es qu�un petit-bourgeois craintif cramponn� aux rep�res que tu n�as jamais eus. En bon catho, tu sais donc que la souffrance purifie, que le sacrifice rach�te nos fautes, qu�� mesure que la chair est profan�e, l��me monte au ciel�
Il fallait passer par ces meurtres. Torturer mes victimes jusqu�aux limites de leur conscience. Les asphyxier dans une apoth�ose de douleur. C��tait le seul moyen de les lib�rer, de les arracher � leur gangue mis�rable, ce corps grotesque n� du mal.
Tu veux des d�tails ? En voil�. J�ai connu Sobieski bien avant de mettre mon plan � ex�cution. Bien s�r, il a aussit�t voulu me sauter mais j�ai r�ussi � d�tourner ses instincts d�prav�s en le pla�ant sur le chemin du Squonk. Je lui ai pr�sent� Sophie et H�l�ne. Il a pris go�t � ses propres filles � elles partageaient avec lui les d�sirs les plus vicieux. Dommage qu�ils n�aient pas su qu�ils transgressaient ensemble le plus puissant des interdits, l�inceste.
Il n�a pas �t� difficile d��liminer ces deux b�casses obs�d�es par les plaisirs morbides. En revanche, les choses ne se sont pas d�roul�es comme pr�vu � Blackpool. C�est moi qui ai convaincu le galeriste de Manchester d�inviter Sobieski. Apr�s l��change de son tableau sous la Manche (m�me moi, je n�ai jamais su de quelle �uvre il s�agissait), il fallait l�attirer vers le nord de l�Angleterre. Je savais qu�une fois l�-bas, il ne r�sisterait pas aux plaisirs d�viants de Blackpool. J�esp�rais qu�il y ach�terait un peu de d�fonce � Marco mais la rencontre n�a pas eu lieu. Pas grave : il suffisait que le suspect soit dans les parages du meurtre.
J�ai tu� cette nuit-l� mon petit fr�re. J�ai largu� son corps au pied de la Black Lady en prenant soin qu�un p�cheur m�aper�oive. J�aimais l�id�e de placer un cadavre au fond de la mer, dans une transparence noire qui donnerait un nouveau relief au cri de Goya�
Du c�t� de l�enqu�te, les choses ont aussi parfois d�raill�. J�avais pris soin d��liminer Sophie Sereys un de tes jours de permanence mais tu as �t� appel� sur une autre affaire et c�est Bornek qui a �t� saisi. Il faut croire qu�un ordre sup�rieur �tait mon alli�puisque c�est toi finalement qui as h�rit� de l�enqu�te�
� partir de l�, je n�avais plus qu�� d�poser des indices sur ta route : le cahier d�esquisses dans la cave du Squonk, les traces de sang dans l�atelier de Sobieski, les signatures sur ses toiles (j�ai achet� en louced� ces �chantillons de sang � un labo de transfusion)� L�intervention de Jacquemart a �t� un coup de pouce, les tableaux de Sobieski d�apr�s les sc�nes de crime auraient pu tout faire rater, mais tu n�as pas l�ch� ton suspect� Un autre probl�me a �t� Mathieu Veranne : quand il est venu t�moigner lors du proc�s, j�ai craint qu�il ne te signale que nous nous connaissions, qu�il m�avait appris lui-m�me l�autosuspension� Heureusement, ce d�tail a �t� pass� sous silence. Si tu avais compris que je pratiquais moi-m�me le shibari, tu aurais soup�onn� une connexion souterraine entre Sobieski et moi. Tu aurais eu tort : je ne me suis form�e � cette technique que dans l�optique de ma vengeance.
Une fois Sobieski arr�t�, j�avais devant moi une autoroute. J�ai pris sa d�fense pour mieux le faire tomber. Sobieski �tait un faussaire, et cette activit� constituait le meilleur des alibis. L�allusion � Goya me permettait � la fois de l�accuser et de l�innocenter, avec Perez en coupable de secours. J�ai l�exp�rience des assises, je savais que tout ce qui avait �t� dit durant les s�ances serait balay� par les signatures de sang sur les toiles. Pour marquer les esprits, rien ne vaut un peu de th��tre�
Un d�tail que tout le monde ignore : les officiers de l�OCBC n�auraient jamais eu l�id�e d�analyser la peinture des �uvres modernes de Sobieski. J�ai d� me fendre d�une petite lettre anonyme leur conseillant de s�orienter dans cette direction.
Contrairement � ce que tu peux imaginer, le suicide de Sobieski ne m�a pas combl�e de bonheur. Je voulais qu�il cr�ve � petit feu en taule mais bon, sa pendaison en utilisant le n�ud de mon mode op�ratoire a �t� une conclusion inesp�r�e. Sobieski avait une qualit� : la coh�rence dans sa stupidit�. Jusqu�au bout, il est rest� le provocateur qu�on a connu. Avec ce n�ud, il a voulu tromper encore ses ennemis, les enfoncer dans leur erreur, au risque de s�accuser lui-m�me.
Il ne me restait plus qu�� mourir. Je devais m�infliger le m�me supplice qu�aux autres. Ce qui �tait bon pour eux l��tait aussi pour moi. Mais alors, pourquoi l�anesth�sie ? Les analyses toxico ont d� r�v�ler ce d�tail. Non pas pour moins souffrir, je voulais juste �tre s�re de finir le boulot. Or, sous la douleur, je n��tais pas certaine de conserver toute ma lucidit�.
Ma mort allait plonger la flicaille dans un grand d�sarroi, mais ce que je voulais, c��tait jouer avec toi. Tu allais �tre boulevers� par ma mort, tu en conclurais d�abord que le tueur �tait toujours vivant, puis tu d�couvrirais que je m��tais suicid�e. Tu penserais naturellement que j�avais respect� le m�me mode op�ratoire afin d�innocenter Sobieski.
La v�rit� �tait encore ailleurs� Elle t�a men� ici, dans le caveau des � Sobieski �. Nous sommes une famille, Corso, et nous devons reposer tous ensemble dans cette �ternit� que nous n�aurions jamais d� quitter.
Mais pourquoi ce cinqui�me cercueil�� ton nom ? Sur la fronti�re de l�est, j�ai pass� des ann�es � �cumer les archives des mairies, les plaintes, les d�positions, les mains courantes des gendarmeries. J�ai sond� la m�moire des h�pitaux situ�s dans la zone de chasse de Sobieski. J�ai tra�n� l�oreille dans les caf�s, chez les commer�ants, et m�me dans les maisons de retraite�
Cent fois, j�ai cru d�couvrir de nouvelles victimes du violeur puis, faute de preuves, j�ai d� abandonner ces cas. Je n�ai obtenu des certitudes que pour Sophie Sereys, H�l�ne Desmora, Marco Guarnieri � et moi-m�me. Les analyses ADN m�ont apport� les confirmations n�cessaires.
Mais en sillonnant ces vall�es, le diable m�a accord� un cadeau. Une sorte de bonus. Un autre viol. Une autre naissance sous�X. Un autre enfant.
Sa m�re, une �tudiante de Grenoble de 17�ans, avait elle aussi port� plainte mais l�enqu�te n�a rien donn�. Elle a migr� � Nice le temps de sa grossesse et elle a accouch� anonymement l�-bas. Elle pensait effacer ainsi l�abominable �pisode de sa m�moire mais le stratag�me n�a pas fonctionn� : en d�pression, elle s�est suicid�e quelques mois plus tard. Le gamin n� de cette fracture a pouss� de travers, sombrant dans la drogue, la d�linquance, le meurtre, puis il s�est redress�, avec une flicarde en guise de F�e bleue. Alors il est devenu un des meilleurs flics du 36. �a te rappelle quelqu�un ?
Il y a longtemps que j�ai fait faire ton test ADN : la moiti� de ton patrimoine g�n�tique appartient au d�mon. Tu es le premier fils de Philippe Sobieski. Mon r�ve � que tu sois charg� de l�enqu�te et que toute cette histoire devienne une vraie affaire de famille � s�est r�alis�.
Tu as cru mener une enqu�te, tenir le coupable � et sans doute trouver l�amour aupr�s de moi� Tout �a n��tait qu�illusion. Tu jouais seulement ton propre r�le dans notre drame familial. Pour cela, je te suis reconnaissante, tu as �t� parfait. Ne t�avise pas maintenant de r�v�ler la v�rit� � qui que ce soit : notre histoire s�ach�ve dans ce caveau et ne concerne que nous.
Tu n�as plus qu�une seule chose � faire : en finir � ton tour.
Corso, je le sais, toute ta vie, tu t�es d�battu comme tu as pu. Tu as �t� flic, tu t�es mari�, tu as eu un enfant � mais rien n�a pu te sauver. Tu es un malfrat. Tu es un tueur. Tu es un pervers. Ton sang est pourri, toxique, corrompu. Plus t�t tu en finiras, mieux �a vaudra. Nous sommes une erreur g�n�tique. Ni toi ni moi n�y pouvons rien : notre temps n�est que du temps vici�.
Tu n�es pas oblig� d�agir tout de suite. M�ris ta d�cision. Pense � tes s�urs, strip-teaseuses abjectes et d�bauch�es, � ton fr�re Marco, dealer d�fonc� qui ne valait pas le prix d�un fix. Pense � moi, qui n�ai trouv� de raison de vivre que dans le meurtre et la cruaut�. Pense � ton p�re, pure cr�ature n�gative qui n�aurait jamais d� exister.
Tel est ton clan, tel est ton sang.
Je ne te dis pas adieu mais � bient�t. Je sais que je peux compter sur toi. Tu as toujours v�cu avec cette blessure, ce cancer que nous partageons. Notre place est ici, au cimeti�re de Thiais, nous qui provenons de la pire des mis�res. Personne ne voulait de nous, personne ne nous a jamais esp�r�s. Nous sommes morts avant m�me d��tre n�s.
Un jour, peut-�tre, nous aurons une autre chance, nous na�trons d�un vrai d�sir, nous serons souhait�s, attendus, aim�s� Mais aujourd�hui, la seule issue est la Terre des Morts : je t�y attends dans son silence comme le noyau dans son fruit.
Claudia
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Quand il sortit du mausol�e, la mer de tombes �tait secou�e de remous. Des flics, arme au poing, circulaient entre les dalles et les buissons, comme si leur suspect �tait � trouver parmi les morts. C��tait presque vrai puisque Corso quittait tout juste, moiti� zombie, moiti� maudit, une r�union de famille au fond d�un caveau.
Les sir�nes mugissaient toujours, la fum�e noire salissait le ciel, il r�gnait un climat de fin du monde. Magnifique. St�phane chancelait dans le jour qui d�clinait. Il connaissait enfin ses origines et il y avait de quoi rire : il venait pr�cis�ment de l�ennemi, de la semence d�un assassin, du monde du crime. Depuis qu�il �tait flic, il n�avait jamais cess� de lutter contre ses propres origines � l�univers des tueurs, des violeurs, des hors-la-loi, ceux qui avaient �t� rejet�s par le monde et le lui rendaient bien en semant la mort et la panique sur Terre.
D�s qu�un bleu le vit, il le braqua en l�interpellant, aussit�t imit� par les autres. Ils avaient enfin trouv� leur proie, celui qui avait but� deux hommes en plein jour sur une avenue sans histoires. Corso l�assassin, Corso le flicard, Corso l�enfant du mal, leva les bras comme n�importe quel voyou qui n�a plus le choix.
On le plaqua au sol, on le fouilla, on lui mit les pinces. On lui �crasa la gueule sur la tombe d�un anonyme. On lui lut ses droits et on lui promit une saison en enfer.
Corso souriait. Le pr�sent ne l�int�ressait pas. Le pass� pas plus et l�avenir encore moins. Il poss�dait enfin la cl� de l�enqu�te qui avait fait imploser son existence.
��Lib�rez-le, bande de cons.
Toujours au sol, Corso leva les yeux. Barbie se tenait devant lui. Mais il s�agissait maintenant du commandant Barbara Chaumette, drap�e dans un imper qui dissimulait ses robes foireuses et ses collants fatigu�s.
On le remit debout, on lui �ta les menottes, on le d�froissa.
��Cassez-vous, ordonna-t-elle aux flics qui repartirent sans se faire prier.
��Vous les avez identifi�s ? demanda-t-il simplement.
��Ahmed Zaraoui en personne et son principal lieutenant, Mokhtar Kassoum. T�as eu droit au gratin.
��Ils tiraient comme des pieds.
��Plains-toi. (Elle lan�a un regard circulaire sur le cimeti�re.) Tu peux m�expliquer ce que tu fous ici ?
Il ne r�pondit pas tout de suite. Les mots de Claudia dansaient encore devant ses yeux. Cette qu�te de la destruction. Cette mission suicide fond�e sur la haine de soi et le d�go�t du pass�. Cette rage qui avait tout emport� sur son passage. Et cette �trange invitation au suicide�
��Claudia Muller s�est finalement faite inhumer ici.
��Et alors ?
��Je voulais voir le lieu, me recueillir.
Barbie acquies�a sans y croire. Elle avait sans doute compris depuis un moment que quelque chose clochait dans le meurtre de Claudia Muller, mais elle ne savait pas quoi, et d�autres crimes se chargeraient de lui faire oublier tout �a.
��Tu dois venir au 36 pour ta d�position.
��Bien s�r, sourit Corso.
��Bompart veut te voir.
��Pourquoi ?
Ce fut au tour de Barbie de sourire.
��Ta demande de r�int�gration a �t� accept�e. Effet imm�diat. Tu vas pouvoir d�couvrir le 36, rue du Bastion.
Cette adresse, on aurait dit une blague. Mais c��tait l�ultime confirmation qu�il esp�rait. Oui, son existence avait un sens, il devait encore casser du criminel, poursuivre sa route obscure, gagner sa vie en sauvant celle des autres. Et surtout, �lever Thadd�e de tout son amour, m�me s�il fallait pour �a se colleter avec son ex, raboter ses heures de boulot et plonger les mains dans la tourbe de l�humanit�.
Barbie repartait d�j� vers le nuage noir qui planait au-dessus du monde des hommes, marbr� par les �clairs bleus des gyrophares et des ambulances.
Il lui embo�ta le pas en tra�nant la patte. Il laissait derri�re lui la mal�diction de Claudia, le gouffre qu�elle avait ouvert sous ses pas, les v�rit�s atroces qu�elle lui avait r�v�l�es.
Il avait bien not� son rendez-vous.
Mais il avait un gamin, un boulot, un avenir.
La Terre des Morts pouvait encore attendre.
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